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AVAIVT-PROPOS 



Ce livre n'est pas une biographie. Mous n'avons pas 
eu l'intention de refaire la vie de Villars, qu'il a tenu 
à écrire lui-même et dont nous publions en ce moment, 
pour la Société de l'histoire de France, le texte authen- 
tique. Mais nous avons pensé qu'à côté de cette publi- 
cation étendue, tout imprégnée de la personnalité de 
l'auteur, il y avait place pour un travail plus limité et 
peut-être, dans un sens, plus rigoureusement histo- 
rique. Une autobiographie, surtout écrite après coup, 
échappe rarement à l'influence des faits accomplis, des 
dénoùments connus : elle verse sciemment ou insciem- 
ment dans l'apologie. La correspondance est bien 
autrement sincère. En préparant la nouvelle édition 
des Mémoires de Villars, nous avons recherché ses 
lettres pour y puiser des éléments d'information et 
de contrôle. Nous en avons retrouvé un très-grand 
nombre; Villars écrivait beaucoup et avait de très- 
nombreux correspondants. Nous avons en même 
temps rencontré, surtout à l'étranger, des correspon- 
dances où il est question de lui et des événements 
auxquels il a été mêlé. De tout cet ensemble de docu- 
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ments nous avons extrait une série d'études qui, 
embrassant les principales périodes d une vie très- 
accidentée, nous ont paru de nature à donner une 
idée exacte du caractère et du rôle de notre person- 
nage. 

Villars a été , de la part de Saint-Simon , l'objet 
d'attaques si passionnées et si graves, qu'il y a, ce nous 
semble, un véritable intérêt historique à en contrôler 
la valeur. C'est ce que nous avons essayé de faire, sans 
autre souci que celui de la vérité. Le lecteur qui aura 
pris la peine de nous suivre jusqu'au bout pensera 
peut-être que tout n'est pas à reprendre dans le violent 
réquisitoire du yrand, mais partial écrivain. Si la plu- 
part des accusations d'ordre militaire s'écroulent devant 
l'évidence des faits, il en est d'autres qui subsistent : 
certains détails du portrait tracé par Saint-Simon ne 
seront pas effacés. En pénétrant dans la vie d'un grand 
homme de guerre, on ne saurait s'attendre à n'y trouver 
ni défauts ni visées personnelles : ce serait mal con- 
naître le cœur humain et se faire de grandes illusions 
sur les ressorts complexes qui le font agir. Villars 
savait sacrifier son repos et jouer gaiement sa vie pour 
le service du pays; il ne faisait bon marché ni de la 
gloire de son nom qu'il comptait fonder, ni de l'avenir 
de sa famille qu'il entendait établir convenablement. 
Mais s'il a , comme dit Saint-Simon , bien fait ses 
affaires, il a, comme disait Louis XIV, encore mieux 
fait celles de l'Etat; s'il n'a négligé aucune occasion 
de se faire valoir, s'il a aimé les distinctions, les 
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récompenses et l'argent, il a été brave, spirituel, heu- 
reux. Fanfaron la plume à la main et dans un salon, 
pour les besoins de son avancement ou par entraîne- 
ment de nature, Tépée à la main et devant Tennemi il 
redevenait réfléchi, presque modeste, audacieux sans 
témérité; sa bonne humeur, sa confiance en lui-même, 
sa verve gaillarde égayaient et enlevaient les troupes, 
qai aimaient à reconnaître en lui le type complet du 
soldat français. Ce mélange de qualités et de défauts, 
c'est rhomme; et quand cet homme a constamment 
battu l'ennemi, qu'il a arrêté l'invasion victorieuse et 
libéré, par l'épée, le territoire national, on est singu- 
lièrement disposé à l'indulgence et presque tenté de 
se demander si ses défauts n'ont pas, autant que ses 
qualités, été utiles à la patrie. Quoi qu'il en soit, sa 
correspondance le montre tel qu'il est, et après tant 
de controverses, ce qu'il importe à l'histoire de con~ 
naître, c'est le véritable Villars. 

Les études qui vont suivre, nous l'espérons du 
moins, feront cette lumière ; elles sont sincères : tous 
nos efforts ont tendu à ce qu'elles fussent fidèles : elles 
ont été écrites d'après les sources mêmes, qu'un heu- 
reux concours de circonstances nous a permis de 
retrouver et d'utiliser : nous avons déjà fait connaître, 
dans la préface des Mémoires de Villars, l'histoire de 
ces documents; nous n'y reviendrons pas, si ce n'est 
pour renouveler l'expression de la reconnaissance 
dont nous sommes pénétré pour tous ceux qui ont aidé 
ou facilité nos recherches. 

I. a. 
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Xoos ne pouvions songer à publier intégralement la 
masse considérable de docoments ainsi mise à notre 
disposition; nous avons fait on choix : noas avons 
joint à la nouvelle édition des Mémoires une série 
de pièces inédites extraites de la correspondance géné- 
rale de \ illars, c'est-à-dire des lettres échangées par 
lui, soit avec le Roi, soit avec les ministres, soit avec 
les principaux personnages de son temps. \ous avons 
réservé pour le présent ouvrage les correspondances 
de Villars avec TEiecteur de Bavière, avec madame 
de Alaintenon et avec le prince Eugène de Savoie. 
Les deux dernières, ou du moins leurs parties essen- 
tielles, seront insérées dans le corps même du récit. 
Quant à la première, sauf quelques extraits intercalés 
dans le texte, nous lavons réunie en un seul tout que 
nous donnerons en appendice ; nous avons cru devoir 
la reproduire in exienso, en raison de la place consi- 
dérable que tiennent dans la vie de Villars les rela- 
tions qu'il a eues avec \Iax-Emmanuel. Nous y avons 
joint des extraits de la correspondance échangée entre 
TElecteur et le comte de Monasterol, son envoyé à 
la Cour de France, correspondance qui fournit de si 
nombreux et de si curieux détails sur les mémorables 
campagnes de 1702 et de 1703. Les lettres qui con- 
cernent cette période sont conservées dans les archives 
de la famille des comtes Tôrring ; ce riche dépdt m'a 
été gracieusement ouvert par son possesseur actuel, 
et j*ai pu y puiser laidement, guidé par le savant et 
obligeant docteur Rieiler. 



AVAXT-PROPOS. XI 

Afin de ne pas multiplier les citations bibliogra- 
phiques, nous avons adopté un système d'abréviations 
pour désigner les collections dont le nom revient le 
plus souvent dans les notes placées au bas des pages ; 
en voici l'explication : 

A. E. Archives du ministère des Affaires ctran<]ères, Paris. 
D. G. Dépôt de la Guerre, Paris. 

B. \. Bibliothèque nationale, Paris. Il y existe, sous le n" 496 

des Nouvelles acquisitions françaises, un volume qui 
contient, presque sans exception, les originaux de 
toutes les lettres adressées par Villars à TÉlecteur 
de Bavière. 

A. M. Archives secrètes de la Cour de Bavière, à Munich. 

A. T. Archives du comte Tôrring-Se.ssenbach, au château de 
Seefeld, Bavière. 

r 

A- V. Archives impériales royales de la Cour, de TEtat et de 
la Maison d'Autriche, a Vienne. 

p. V. Papiers de Villars. Sous ce nom nous comprenons tout 
Tensemble de correspondances, documents, copies, 
provenant directement de Villars et se trouvant soit 
dans notre possession, soit dans les archives du châ- 
teau de Vaux, appartenant à M. Sommier. 

P. O. Papiers d*Ormond. James Buttler, duc d'Ormond, qui 
commanda Parmée anglaise dans les Flandres après 
la disgrâce de Marlborough, a laissé de nombreuses 
correspondances qui ont été recueillies avec beaucoup 
d'autres par M. Michael Wodhull. Cette collection 
a ensuite passé entre les mains de M. J. Severne et 
a été vendue publiquement à Londres, le 9 no- 
vembre 1886. Nous avons acquis à cette vente toutes 
les liasses relatives à Tannée 1712. 
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CHAPITRE PREMIER 

VILLARS ET l'ëLECTEUR DE BAVIÈRE. 



Coup d'œil sur les débuts de Viilars. — Il est envoyé à Vienne en 1C87 
pour complimenter i*Kmpereur. — Louis XIV le charge d*une mission 
officieuse auprès de Télectenr de Bavière. — Mai-Kmmanuel, la com- 
tesse Kaunilz et mademoiselle de Welen. — L'Électeur se prend de 
«JOUI pour Viilars, l'emmène à Munich et en Hongrie. — Bataille de 
îlohacz. — Viilars revient à Munich avec Max-Emmanuel. — Ses efTorts 
pour reolraîner dans l'alliance française. — Sa lutte avec Kaunilz. — La 
comtesse Paar et mademoiselle de Sinzendorf. — Mariage de la prin- 
cesse Yolande de Bavière avec le prince de Toscane. — Max-Emmanuel 
se sert de la présence de Viilars pour arracher à l'Autriche un com- 
mandement en chef et d'importantes concessions. — Viilars ne peut 
l*accompagner en Hongrie et revient à Versailles. — Il est félicite par 
le Roi. — Il retourne à Munich avec le caractère d'envoyé et la mis- 
sion de conclure un traité. — Il échoue. — Max-Emmanuel traite secrè- 
tement avec l'Autriche et congédie brusquement Viilars. — Viilars fait 
brillamment les campagnes de 1689 a 1697. — Est nommé lieutenant 
général. — Paix de Kyswick. 



A l'époque où commence ce récit, au début de Tan- 
née 1687, Viliars avait trente-quatre ans, était colonel de 
cavalerie et découragé. Depuis huit ans que TEurope était 
en paix, il vivait dans un repos qui pesait à son activité ; 
attentif aux moindres bruits de rupture, il désespérait de 

voir la grande guerre se rallumer. Le traité de Nïmègue^ 
I. 1 
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la trêve de Ratisbonne, semblaient Tavoir ajournée pour 
longtemps ; le programme de Louis XIV paraissait accom- 
pli dans ses parties essentielles ; Pacquisition de la Franche- 
Comté et de l'Alsace, la réunion de Strasbourg, avaient 
donné à la France sa frontière nécessaire ; Tannexion de la 
Lorraine, seule enclave qui demeurât dans le territoire 
normal de la France, n'était plus qu'une question de temps 
et de diplomatie ; elle pouvait se faire sans effusion de 
sang. Le grand roi pouvait se contenter des résultats 
acquis et des lauriers récoltés ; d'ailleurs, il vieillissait ; la 
modération lui venait avec Tàge et la satiété des succès. 
De son côté, l'Empire semblait se résigner aux faits accom- 
plis ; l'Autriche, occupée ailleurs, laissait sommeiller ses 
inimitiés séculaires ; la paix paraissait donc assurée pour 
longtemps, au grand déplaisir des nombreux officiers dont 
la guerre avait commencé la fortune, et qu'elle seule pou- 
vait achciver. Villars était du nombre et souffrait plus qu'un 
autre de l'inaction : la guerre avait révélé en lui, dès sa 
première campagne, des qualités exceptionnelles; il l'aimait 
avec passion et s'y donnait tout entier : « U semble, avait 
dit de lui le Roi, au siège de Maestricht (IG73), dès que 
l'on tire en quelque endroit, que ce petit garçon sorte de 
terre pour s'y trouver. » 11 avait vingt ans. — a Ce jeune 
homme-là voit clair w , avait dit Condé, le matin de Séuef. 
— « Si Dieu te prête vie, avait dit le maréchal de Créqui 
en le voyant monter à l'assaut du fort de Kehl (1678), tu 
auras ma place plus tôt que personne. » Malgré ces pré- 
sages flatteurs, son avancement avait été lent : colonel de 
cavalerie à vingt et un ans, il l'élait encore à trente-quatre. 
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Louvois ne l'aimait pas ; certaines aventures galantes l'a- 
vaient éloigné de la cour; la guerre seule pouvait le remet- 
tre en selle ; il en attendait non-seulement l'illustration de 
son nom, mais l'établissement de sa famille. Villars n'avait 
que la cape et l'épée ; son père ne pouvait rien pour lui : 
Im^méme n'avait reçu des siens en héritage que quelques 
maigres gamgues sur les bords du Rhône, et une bonne 
mine qui lui avait valu un surnom de roman ' et des suc- 
cès de cour, mais n'avait pas rempli son escarcelle; ses 
ambassades en Espagne, en Danemark, à Turin, ne l'avaient 
pas mieux pourvu ; la diplomatie n'a jamais enrichi ceux 
qui veulent utilement et dignement représenter leur pays : 
avec cela cinq filles à marier, et trois fils à pousser dans le 
monde; ceux-ci ne devaient compter que sur eux-mêmes. 
La carrière des armes que les deux aines avaient embrassée, 
ruineuse dans les grades subalternes, n'offrait de chances 
favorables qu'au sommet de la hiérarchie militaire; il 
fallait donc parvenir aux grades et aux commandements 
qui attiraient les grâces du Roi et donnaient ces occasions 
de proGts que les usages militaires légitimaient. Combien 
peu y arrivaient! Villars comptait être du petit nombre des 
élus, autant par désir de gloire que par nécessité de vivre. 
U s'était jeté au plus fort du péril, confiant en sa bonne 
étoile, risquant chaque jour le présent pour mieux assurer 
le lendemain : la notoriété lui était déjà venue; mais voilà 
qu'au moment décisif de sa carrière, la paix en avait arrêté 
l'essor; en l'an de grâce 1687, il attendait vainement 

' Il était connn sous le nom (VOrondale, Voy. Saint-Siuon (t. Il, p. 28) 
et inadame db SiviGtié^ passhn, 

1. 
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depuis huit ans la campagne qui devait couronner ses efforts 
et réaliser ses espérances. 

La paix, nous l'avons déjà dit, semblait assurée pour 
longtemps : il y avait pourtant, au loin, sur les frontières 
orientales de l'Europe, un point où l'on se battait, la 
Hongrie. Le duel engagé entre l'Autriche et la Turquie se 
poursuivait avec acharnement sous les yeux de l'Europe 
attentive. La jeune noblesse française y avait couru; des 
volontaires du meilleur monde y jouaient gaiement leur 
vie pour acquérir quelque gloire : les jeunes princes de 
Conti, le comte de Turenne, le duc de la Rocheguyon, 
MM. de Liancourt, de Brionne, de Dlanchefort, d'autres 
moins connus, s'étaient fort distingués aux sièges de Gran 
et de Neuhausel. Villars, séduit à son tour par l'attrait de 
ces lointaines aventures, demanda la permission d'aller 
servir l'Autriche qu'il ne croyait plus avoir à combattre. 
Le Roi, qui voyait les choses de plus loin, et ne voulait pas 
sacriiier inutilement ses meilleurs ofliciers, refusa son auto- 
risation et interdit tout départ de volontaires. Villars, rebuté, 
commençait à désespérer de Tavenir, lorsqu'une circon- 
stance fortuite lui fournit l'occasion qu'il avait en vain 
cherchée depuis longtemps. 

L'Impératrice mère, la sœur de la reine Anne d'Autri- 
che, était morte : il fallait un officier pour porter à llenne 
les compliments de condoléance du Roi. lillars s'offrit et 
fut agréé, sans doute par Tinfluence de madame de Main- 
lenon, l'amie de sa famille. Celte bonne fortune lui en 
attira une autre. Louis XIV cherchait à renouer avec la 
Bavière : il lui importait d'être exactement renseigné sur 
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les dispositioQs de son jeune souverain, l'électeur Max- 
Emmanuel, frère de Marie-Anne, Dauphine de France : il 
voulut proûler du rapide voyage de Villars pour recueillir 
quelques informations et planter quelques jalons; il fit 
écrire par la Dauphine une lettre que Villars eut Tordre, en 
passant à Munich, de remettre en mains propres à l'Elec- 
teur; tout en s' acquittant de ce message de famille, Villars 
devait entretenir Max-Emmanuel, chercher à deviner ses 
intentions et ses espérances, en rendre compte au Roi : 
c'est tout ce que Louis XIV espérait, pour le moment, de 
la diplomatie d'un jeune colonel de cavalerie : le savoir- 
faire de Villars fit sortir de ce programme limité une mis- 
sion en règle. Telle fut l'origine des relations qui rappro- 
chèrent des hommes d'origine si différente et influèrent 
non-seulement sur leurs propres destinées, mais sur celles 
de leurs pays. 

Tour à tour amis et ennemis, alliés ou adversaires, 
associés dans le commandement de grandes armées ou 
brouillés avec éclat, Villars et Max -Emmanuel se sont pen- 
dant vingt ans comme fatalement trouvés en contact, 
par la diplomatie ou la guerre, échangeant politesses et 
coups de canon, témoignages d'affection et récriminations 
passionnées, suivant le hasard des négociations, des cam- 
pagnes, des accommodements ou des ruptures. L'histoire 
de ces relations accidentées nous a paru offrir d'autant plus 
dUntérét qu'elle se confond avec l'histoire de la France 
pendant une des périodes les plus décisives du règne de 
Louis XIV. La Bavière tenait une place importante dans les 
préoccupations respectives des deux maisons rivales de 
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Fiance et d\Aotriche : par sa âiiiation H rétendae de 
possessMHis teniloffûlfs, elle semblait appelée à joaer uik. 
rôle prppondéfant dans leurs qnerdles ; et de (ait , la 
maiscMi de Banèie, placée dans des conditions assez sem- 
Uablcs à celles de la maison de Saroie, aniait pu avoir 
des destinées analogues. U ne Im amampié, poor arriver au 
même terme, ni les circonstances ÙToraliles, ni la valeur 
militaire, ni Tappoi estérienr, ni« quoique dans une mesure 
moindre, Fînconstance duis les alliances : mais elle n'a 
pâs su avoir, autant que b maison de Savoie, la vue claire 
de ses véritakles intérêts^ h persévérance et la suite, même 
dans Tittgratitude^ le sens juste de ropportunité. Le plus 
malavisé de ses princes a elé Uax-Emmanuel. Brave jus- 
qu'à la témérités ayant la passion de la guerre et du com- 
mandement des armées sans TapplicatioB nécessaire à la 
direction des grandes opérations^ comprooiettant les plus 
heureuses quaJilés par b mohililé de son esprit et la 
légèreté de sa conduite^ il ne sut protaler ni des dons de la 
Prvnidence^ ni des occasions esLceptionnelles qui lui furent 
oHertes. Louis \1\ avait sur lui des vues considérables : il 
voulait Topposer à T Autriche et par fan arriver à inter- 
r\>mpre Theredite imp^mile qu'elle éteit parvenue à s^as- 
surer ; et certes^ de toutes les maisons allemandesqui pou* 
\aiettt aspirer à rhonnneur de ceindre b couronne du 
Saint^mpire r\Hnain« nulle n'en etiit |iJus digne que la 
lièie et vieille maison de UltleislHieb; elle tenait an passé 
kéroiqw et légendaire de b race genmnqne par des 
rKtnes plus protioodes que les IfabsU^ 
de TEmpire. libre de toute at:aclie eitérienie, ele aurait pu 



VILLARS ET L'ELECTEUR DE BAVIERE. 7 

grouper les populations catholiques de l'Allemagne avec 
moins de danger pour la France et moins de péril pour 
Tindépendance de l'Europe. Max-Emmanuel ne sut pas 
répondre aux intentions de Louis XIV : non qu'il ait 
trouvé indigne de lui le rôle que le grand roi lui destinait, 
mais il ne sut ni l'accepter ni le refuser franchement et en 
temps utile : il crut plus habile de marchander ses services, 
tantôt à la France, tantôt à l'Autriche, et tout en cherchant 
ainsi à exploiter à son profit leur rivalité, il ne réussit qu'à 
s'associer successivement à la mauvaise fortune de l'une et 
de Tautre. 

Villars quitta Versailles dans les premiers jours de fé-^ 
vrier 1687, porteur de la lettre du Roi à l'Empereur, et de 
la lettre de la Dauphine à l'électeur de Bavière. 

.Arrivé à Vienne à la fin du mois, il eut accompli en quel- 
ques jours les devoirs officiels qui l'y amenaient. Quand, 
cette première partie de son mandat terminée, il s'informa 
de Télecteur de Bavière, il apprit que Max-Emmanuel 
n'était pas à Munich et ne paraissait pas pressé d'y retour- 
ner. 11 était allé passer le carnaval à Venise, en compagnie 
d'Eugène de Savoie. Pendant que le a petit abbé » se pré- 
parait à faire payer cher à Louis XIV ses dédains en visitant 
des soldats, des forts et des arsenaux, l'Electeur courait les 
plaisirs faciles de la ville élégante, perdant au jeu la solde 
de ses troupes, oubliant ses devoirs de souverain dans un 
tourbillon de fêtes et de galanterie. De Venise il devait venir 
à Vienne, où l'attirait la belle comtesse de Kaunitz, qui 
avait pris sur lui une influence très-favorable aux desseins 
de la cour impériale. Villars l'attendit, utilisant son séjour 
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dans la capilalc de TEmpire en éludiant, lui aussi, les res- 
sources militaires de Tarmée qu'il était destiné à combattre, 
et nouant, sans oublier ses plaisirs, des relations qui de- 
vaient servir uu jour à ses missions diplomatiques. 

Max-Emmanuel arriva le 16 mars. C'était un beau jeune 
bomme de vin<(t-cinq ans, que sa bravoure exceptionnelle 
avait entouré d'une brillante et précoce auréole ; au siège de 
Vienne, aux assauts de Bude et de Gran, il s'était couvert 
de gloire; son courage était déjà légendaire dans les deux 
armées ; les Turcs Tavaient surnommé le roi bleu, à cause 
d'un justaucorps bleu de ciel qu'il portait au feu et qu^on 
voyait toujours au plus fort de la mêlée. Mais ces rares 
qualités étaient accompagnées de défauts qui devaient en 
paralyser les effets. Impropre à tout travail sérieux, il était 
aussi indécis au conseil que prompt à l'action; avide de 
gloire et dévoré d'ambitions généreuses, il avait la manie 
des grandes conceptions politiques et militaires, sans l'es- 
prit de suite et Tapplication soutenue qui les font réussir; 
par-dessus tout, il avait le goût des plaisirs et ne savait pas 
les sacrifier à ses devoirs. Deux idées 6xes occupaient son 
esprit : il voulait commander de grandes armées et régner 
sur les Pays-Bas. Cette double ambition a pesé sur toute 
sa vie ; elle a inspiré rbéroîsme militaire qui l'a illustré et 
les fautes de conduite qui l'ont perdu. C'est en flattant ces 
deux passions que l'.lutricbe l'avait attiré à elle et qu'elle 
sut le garder pendant vingt ans, malgré l'éducation toute 
française qu'il avait reçue, malgré les traditions prudentes 
de son père et les intérêts évidents de sa maison. Son père, 
l'électeur Ferdinand-Marie, était un esprit sage, mesuré, 
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prévoyant, qui avait réussi a maintenir sa neutralité, tout 
en s^assurant, du côté de la France, des subsides impor- 
tants dans le présent et de secrets avantages pour l'avenir. 
Sa mère, Adélaïde de Savoie, était Française d'instinct; elle 
avait confié son éducation à un Français, le marquis de Deau- 
vau, et Pavait entouré de compagnons venus de son pays 
natal. On parlait français ou italien dans l'intimité de Max- 
Emmanuel: lui-même écrivait en français toute sa corres- 
pondance personnelle. Pour l'arracher à ces influences, 
TAutriche n'eut besoin que de lui montrer des commande- 
ments à exercer en Hongrie et à lui faire entrevoir la cession 
éventuelle des Pays-Bas dans le futur règlement de la suc- 
cession d'Espagne ; une fois enrôlé dans le parti impérial, 
il y avait été bientôt fixé par la fraternité des champs de 
bataille, par la gloire acquise en commun, par toutes les 
satisfactions et les illusions de la vanité, par les secrètes 
influences de la galanterie, par le réveil de ses senti- 
ments germaniques : l'en tirer n'était pas une tâche 
facile, 
llllars avait l'ordre de la tenter. 

Il se présenta chez l'Electeur le lendemain de son retour, 
et, dès l'abord, il lui plut : sa manière ouverte et cavalière, 
l'accent avec lequel il lui parla de la guerre et de la gloire, 
frappèrent le soldat; une intimité complète s'établit aussitôt 
entre eux, et Villars fit si bien qu'en moins de huit jours, 
admis chez Max-Emmanuel à toute heure, il recevait ses 
confidences galantes et avait été invité à l'accompagner à 
Munich, puis à la prochaine campagne de Hongrie. 

Entre ces deux hommes, le prince et Tofûcier de fortune. 
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dl y avait plus d'un point de contact : tous deux avaie 
Famour de la gloire et du bruit, la passion du combat 
des plaisirs faciles, le désir d'arriver sans regarder de ti 
j)rès au choix des moyens; mais là s'arrêtait la ressener3 
l)lance : chez Villars, l'enivrement de la charge ne faisa-V 
pas oublier les devoirs du commandement; la hâblerie 
gasconne et la hardiesse du langage couvraient souvent les 
desseins étudiés d'un esprit calculé; l'ivresse des plaisirs 
jnondains n'obscurcissait pas la vue claire des intérêts et 
n'ôtait rien à l'activité d'une volonté laborieuse et d'un 
corps infatigable. Villars eut bientôt compris les ambitions 
de Max-Emmannel et appris que si la comtesse de Kaunitz 
avait conservé son empire, elle avait perdu de ses attraits, 
et qu'une des filles d'honneur de l'Impératrice, mademoi* 
selle de Welen, la remplaçait dans les pensées de l'Elec- 
teur; fout en s'apprclant à tirer parti de ce changement 
d'inclination, il entra dans les vues ambitieuses de l'Elec- 
iteur et lui insinua discrètement que la France pouvait leur 
donner toute satisfaction; il crut s'apercevoir qu'il était 
écouté avec intérêt, et s'empressa d'en informer le Roi. 
Louis XIV se montra très-salisfait des débuts du diplomate 
improvisé; il l'autorisa a suivre Max-Emmanuel sans ca- 
ractère officiel, « sous le seul prétexte du plaisir qu'il trou- 
vait à faire sa cour à ce prince » , et lui recommanda de 
pénétrer de plus en plus dans sa conGanee. 

Villars était au comble de ses vœux; il se hàla de se 
.mettre en règle avec la cour d'Autriche, prit son audience 
Ac congé, reçut de l'Empereur la tabatière traditionnelle ' 

> c En sortant de la chambre de TEmpcreur, le prince de Dielrichsteîn, 
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et partit pour Munich, où TËlectcur Pavait précédé le 
24 mars. Il y arriva le 16 avril. 

Max-Emmanuel, nous l'avons déjà dit, s'ennuyait dans 
ses Etats : son éducation italienne et française Tavait mal 
préparé à se plaire dans un pays encore tout imprégné de 
rudesse germanique et à peine remis des épreuves de la 
guerre de Trente ans. Munich n'était pas alors ce que l'ont 
faile plusieurs générations de souverains cultivés et ar- 
tistes. C'était une ville de briques et de bois, dont les 
aspects pittoresques, intéressants pour nos esprits cu- 
rieux, étaient sans charmes pour les novateurs du dix- 
septième siècle, qu'attiraient les élégances de Versailles : 
peu de sculptures, peu ou point de ces hardiesses de 
pierre qui rachètent à Heidelberg les. exagérations de la 
renaissance allemande; la plupart des maisons étaient 
peintes, quelquefois avec un grand bonheur d'invention; 
il y avait là de curieuses pages où les figures allégoriques, 
les attributs professionnels, les banderoles à inscriptions se 
groupaient dans des compositions vivantes et colorées : la 
vieille Allemagne y revivait avec sa poésie et sa grossièreté, 
ses légendes et sa foi ; mais c'était l'exception : bien sou- 
vent le pinceau n'avait servi qu'à dissimuler la pauvreté 
des matériaux, a figurer les lignes absentes d'une archi- 
tecture artificielle. C'est dans ce système bâtard qu'avait 
été construite la résidence électorale, vaste palais dont les 
longues façades étaient décorées de fausses corniches, de 
fausses fenêtres, d'ornements postiches peints en gris jau- 

grind chambellan, m'a donné de sa part une boite de portrait garnie de , 
(tiamants un peu plus belle qn à Tordinaire. t {Viiiars au Roi, 3 avril i6S7.) 
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nàtresurun mur nu. L'aspect extérieur en était misérable; 
Hans Reifenstlil et Heinrich Schon, les architectes du grand. 
Maximilien, ne manquaient pourtant pas de talent; mais la 
pierre élaît rare, et l'argent, absorbé par la guerre, avait fait 
défaut ; là où ils avaient pu concentrer des ressources suf- 
fisantes, ils avaient fait preuve d'invention et de goût; les 
portes d'entrée, avec leurs figures de bronze et leurs lignes 
de marbre, ont du caractère et de la couleur, les fontaines 
monumentales qui animent les cours intérieures ont de la 
puissance et du mouvement, le a grottenhof », avec ses 
porliques en rocaille et ses jolies statuettes de bronze, 
d'inspiration toute florentine, apparaît comme un petit 
coin de Fltalie égaré sur les bords de l'Isar. A l'intérieur 
du palais, il y avait aussi de belles salles peintes à fresque 
sous la direction de Pierre de IVitt, une chapelle ravissante 
où des stucateurs inconnus avaient imité avec un rare bon- 
heur Tefiet décoratif des mosaïques de Florence. Mais ces 
arrangements antiques ne plaisaient pas à Max-Emmanuel, 
qui rêvait déjà de les remplacer par les belles boiseries et 
les élégants trumeaux qu'il demanda plus tard à l'art fran- 
çais. En attendant, il résidait peu à Munich; les voyages de 
Venise et de Vienne en hiver, les campagnes de Hongrie en 
été prenaient une grande partie de Tannée; il passait le 
reste de son temps dans ses châteaux, près des forêts, où il 
aimait à courir le cerf et le sanglier, au bord des rivières, 
où il tirait le castor. C'étaient Landshut, Leonsberg près de 
Straubing, Kayserfeld, Nymphenburg, où huit cents pri- 
sonniers turcs creusaient un canal et préparaient les em- 
bellissements de l'avenir; enfin Schleissheim, sa résidence 
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favorite, où il devait essayer plus tard de reproduire les 
magnificences de Versailles. 

C'est à Leonsberg qu'il reçut Villars : il lui fit raccueil 
le plus empressé, lui a donna une chambre » , faveur très- 
exceplionnelle et très-remarquée. L'envoyé autrichien, le 
comte de Thun, logeait dans un village, à un quart de lieue 
du château. On y chassa quelques jours, puis on se rendit 
à Schleissheim. Ce n'était alors qu'un pavillon bâti par 
FElecteur à l'entrée d'un bois, au milieu d'une plaine peu 
pittoresque. Ce pavillon subsiste toujours et a conservé sa 
disposition primitive : au centre, une grande salle autour 
de laquelle se groupent, en deux étages superposés, des 
chambres peu nombreuses et qui se commandent; la petite 
cour s'entassait dans ces appartements incommodes et y 
menait joyeuse vie. Villars eut encore l'honneur d'uue 
chambre séparée : c'était celle qu'occupait la comtesse de 
Kauuitz quand son mari représentait l'Empereur à Munich. 
Uy eut la 6èvre, et TEIecteur vint l'y voir. Il était l'objet 
des attentions de tous; il apportait dans ce centre animé de 
nouveaux éléments d'entrain et de gaieté ; chacun fêtait ce 
jeune Français, d'humeur si gaillarde, qui menait la galan- 
terie au pas de charge, savait par cœur les meilleurs pas- 
sages de Racine et de Corneille, citait les couplets des 
opéras à la mode, assaisonnait les belles manières de Ver- 
sailles d'un sel soldatesque et gaulois qui eût choqué Saint- 
Simon, mais qui réussissait en Bavière. 

Pendant deux mois, ce ne furent que jeux, divertisse- 
ments, chasses; on croit encore assister à ces fêtes en 
visitant la grande salle du pavillon de Schleissheim; la 
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décoration des murs, faite à cette même époque, eo a fixé 
le souvenir; on y voit Max-Emmanuel forçant le cerf ou le 
sanglier, enfumant le renard, volant le héron, en compa- 
gnie de seigneurs et de dames en costume Louis XIV; on 
pourrait se croire à Versailles ou à Marly, si une certaine 
exagération dans les ajustements et le luxe un peu suspect 
des parures féminines ne trahissaient la contrefaçon; au 
milieu de ces gentilshommes en perruque et en bottes à 
chaudron, on cherche Villars, on est tenté de le reconnaître 
dans un cavalier au pourpoint bleu et qui seul porte la 
moustache, comme les portraits d'Orondate. Dans l'inter- 
valle des chasses, écrivait Villars, (^ nous rangeons les 
tableaux, on joue au mail, beaucoup de musique le jour, 

et la nuit, des comédies italiennes L'Electeur faU de 

grands desseins de bâtiments ici, et il ne serait pas impos- 
sible que ce goùt-là ne lui vînt. » 

Villars ne se trompait pas : Max-Emmanuel, qui, tout en 
combattant Louis XIV, cherchait à Timiter en tout, eut 
aussi le goût exagéré de la construction, et c'est à Schleiss- 
heim qu'il entreprit son œuvre principale. En 1701, il 
commença la construction d'un palais colossal, entouré de 
parterres aux eaux jaillissantes, et ne put l'achever : demeure 
hors de proportion avec sa destinée, comme les ambitions 
de l'Electeur étaient hors de proportion avec ses facultés, 
et qui resta inachevée comme l'édifice politique que son 
fondateur avait voulu élever. 

Tout en prenant largement sa part de cette vie de plai- 
sirs, Villars n'oubliait pas sa mission, et, sans la laisser 
deviner, il en remphssait les devoirs. Les occasions d'abor- 



VILLARS ET I/KLECTEUR DE BAVIERE. 15 

der FElecteup ne lui manquaient pas ; il ne les laissait pa& 
échapper, et leurs conversations intimes, sans caractère 
officiel, eurent bientôt touché à toutes les secrètes ambi- 
tiens du prince, à tous les points délicats de la politique 
générale. Villars exprimait le chagrin qu'éprouvait la Dau> 
phine de voir son frère sans liaisons avec la France. Max- 
Emmanuel expliquait ses relations avec l'Autriche par soi> 
goût pour la guerre : il veut commander de grandes armées ; 
c'est pour s'y préparer qu'il combat le Turc avec les Impé- 
riaux; il veut devenir digne des plus grands commande- 
ments ailleurs même que dansTEmpire, dit-il, d'un ton 
qui indique que sa suprême ambition serait de se trouver 
à la tète d'une armée française. Villars encourage ces espé- 
rances : il fait briller aux yeux du prince, avide de gloire et 
de plaisirs, non-seulement les perspectives mihtaires, mais 
les fêtes de Versailles; il exploite l'attraction fascinatrice 
qu'exerce ce nom, synonyme de toutes les séductions de 
la vie intellectuelle et de toutes les élégances de la vie 
mondaine. Non content d'agir sur l'esprit du prince, il se 
crée des inteUigences dans son entourage, se liant avec 
ses famiUers, entrant en relation avec ses fonctionnaires 
influents. Son entourage immédiat, les <( Savoyards )' , est 
assez facile à convaincre : ils avouent à Villars que k le 
séjour de Munich leur est insupportable, et qu'ils s'ennuient 
parfois à la mort » . Us voudraient voir Versailles, et ils 
s'accommoderaient d'une politique qui leur faciliterait le 
vojagede France. C'est le comte de Monasterol, que nous 
retrouverons plus tarda Paris comme envoyé de l'Electeur, 
esprit éclairé et de bonne foi, mais que la passion du jeu 
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devait perdre; ce sont les frères Simeoni, qui, eux aassi, 
auront des missions diplomatiques ; Saint-Uaurice, Sanfré, 
Ribera, Gabrielli, Santini, Locatelli, qui commandent des 
compagnies ou des régiments en attendant mieux. Quant 
aux fonctionnaires allemands, ils sont tous plus ou moins 
acquis à rAutriche : ce sont les ministres Berkheim et 
Leydel, dons deux, je crois, écrit Villars, pensionnaires de 
la cour de Vienne » ; le directeur de la chancellerie de guerre 
Mayr, que ses fonctions appellent souvent en Autriche; 
les secrétaires intimes du prince, Reichardt et Malknecht^ 
le premier,' que nous retrouverons chargé des missions 
secrètes et suspectes; le second, esprit mordant et caractère 
douteux, qui gouvernera les Pays-Bas au nom de l'Electeur, 
et administrera, plus tard, les finances bavaroises sans 
oublier les siennes. Le seul qui ait des sympathies fran- 
çaises positives est le chancelier Gaspard Schmidt, esprit 
honnête et prudent, hérilier des sages traditions du règne 
précédent. C'est lui qui, comme négociateur de Ferdinand- 
Marie, avait conclu et signé, avec Robert de Grave!, en- 
voyé du roi de France, le traité secret de 1G70, en vertu 
duquel des arrangements étaient pris, non-seulement pour 
assurer le règlement équitable de la succession d'Espagne, 
mais pour poursuivre en commun l'élection de Louis XIV 
comme empereur, et celle de l'électeur de Bavière comme 
roi des Romains ^ Il était resté dans les mêmes sentiments 

I Le tcxie peu connu de cet article secret est conservé aux archives des 
Affaires étrantjèrcs : on en lira peut-ôtre avec intérêt le passage prin- 
cipal : • Imperio per mortem Impcraloris vacante, utraque pars pro 
viribus suis allaborabit ut cleclorale colie<{ium pro Christianissima Sua 
Uajeslate in Impcralorem et Serenitate Sua Ëlectoraliin Regem Romanorum 
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et le montrait à Villars. Mais son influence avait beaucoup 
baissé : il avait, aux yeux de Max-Emmanuel, le tort de 
représenter l'administration paternelle; de plus, il avait 
faitla faute, au début du nouveau règne, de se faire appuyer 
trop ouvertement par l'envoyé de France, M. de Lahaye, 
personnage maladroit, qui avait oflusqué le jeune souve- 
rain « par les airs qu'il prenait avec lui » et en essayant de 
« lui faire peur n . Max-Emmanuel avait secoué la tutelle 
des conseillers de son père et donné sa conflance à Berk- 
heini et à Leydcl. En racontant ces détails à Villars, il ne 
niait pas avoir « eu quelques torts envers l'envoyé du Roi » , 
et reconnaissait que « ses deux ministres , l'un surtout, 
étaient fort Autrichiens w , mais il ajoutait « que s'il remar- 
quait qu'ils ne le conseillassent pas fidèlement , il ferait 
d'eux comme des autres » . 

Leydel, voyant la faveur dont Villars était l'objet, cher- 
chait d'ailleurs à se rapprocher de lui, à lui persuader qu'il 
n'était pas aussi éloigné de l'alliance française qu'il le pa- 
raissait ; le comte de Sanfré était l'intermédiaire de ses 
conûdences : 

C'est, écrivait Villars le 13 mai, un des plus honnêtes gens 
qu'il y ait dans cette cour, des plus dans la conGance de TÉIec- 
teor,el qui est le plus propre à en faire bon usage ; il me donne 
tous les avis qu'il croit pouvoir m'étre utiles; M. de Leydel m'a 
fait assurer par lui qu'il était de mes amis, quil me priait de ne 
pas le confondre avec Bcrkheim, qu'il serait fâché qu'on le crût 



eligradis disponatur, nisî ntionabiliter et quasi pro certo videant omnem 
utriasqoe operam inalilem fore, de quo utrinquc sinccra et bona fide 
eonuDooicabont et ioter se conYenicnt. > 17 février 1670. 

I. "2 
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Aatrichien ; qu'il cherchait les intérêts de soo maitre, et qa*où 
il poorrait les trouver, il conseillerait toujours à son maître de 
s*f attacher. 

L'importance politique venait à Villars avec la (aveur et 
répondait au désir de paix qui régnait dans le public. 

J*ai eu rhonneur de vous mander les premiers jours, écrivait-il 
au Koi, que Ton ne me regardait pas comme un homme chargé 
d*ancune commission : je ne puis pas vous dire la même chose 
présentement. LiCS fréquentes conversations de M. TElecteur, 
Tenvie qu*a presque toute la cour de revoir une bonne intelli- 
gence avec la France, leur font publier que ce n*est pas seule- 
ment de plaisirs et de galanterie que nous parlons ; aussi beau- 
coup de gens commencent à lever la tête, cherchent à me parler, 
à me donner des avis ; je ne les détrompe point fort, car il me 
parait nécessaire de ne leur point ôtcr une espérance qui les 
flatte... Pour toute la noblesse du pays, le peuple de Munich, 
tous ne parlent au monde que des temps heureux où l'alliance 
avec Votre Majesté faisait régner Topulence, et détestent fort ces 
derniers temps et les Autrichiens qui les ruinent; ils commencent 
même à se plaindre assez hautement. 

L'envoyé d'Autriche, le comte de Thun, commençait à 
s'effaroucher d'une intimité qui amenait de tels résultats. 
Il s'en plaignit à l'Electeur, qui reçut assez mal ses obser- 
vations, se retrancha derrière le caractère tout privé de ses 
relations avec Villars et continua à le combler d'attentions. 
Il n'était question dans tout le pays que de la faveur de ce 
jeune étranger ; sa réputation s'étendait même au dehors ; 
voici ce que nous trouvons dans une lettre que M. Verjus 
de Crécy, ambassadeur de France près la diète germa- 
nique, écrivait à Villars de Ratisbonne, le 12 mai : 
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I U. tic Laiitri'y' mo fait un xi ^raiiil élnjjc du tinus, (|ue j'ai 
■ (tevoir envoyer n notre cour un extrait du sa Icltre, ^n y 
iaadnnl en (|ncl point tlo conGnnce et de consîdôralion II me 
vient de difTéronls enilroitti que voii» Hrs auprès du U . l'îlec- 
Hir de ll.ivièrc. Je ne rloule pas i]ue lu Wul vous donne l'ordre 
S demeurer auprès du Son Allcsse Ëli'ctornle durnut la cam- 
&igne et après. C'est le plus joli poste et le plus du LOuGaiice 

içnis puisse avoir en ce temps-ci à IVlranijer Vous 

tnrei déjà su. Monsieur, ijtie le itui vous avait destiné pour celui 
r Vieane, mais que M. Ii^ n)an[ui!> de VÎUars ' a dît qu'il vous con- 
tillerait de vous un excuser et qu'il vous eu a excusé par avance. 
Mir «lier à quelque choee de grand, l'emploi de Vienne ne me pa- 
u coDiparaiile it celui auprès de M. l'électeur de Uavière. 

' Le Roi, frappé des qualités diploniati{|UGs dont l'illars 
oiblait donner la preuve, avait pensé à lui pour remplacer 
I Vienne, comme envoyé eslraordiDaire, le comte de la 
lraD,<{uyaa nippelé en France : il l'avait fait souder par 
■oissy; mais Villars était de l'avis de Al, Verjus. « Je 
meta ime cjraude diiiercnce entre ces deux postes, avait-il 
lOudu à Croissy; celui-ci me paraît très-agréable par 
respéraiicc d'y pouvoir utilement servir Sa Majesté, et pour 
l'autre, il y a mille raisons qui m'obligeraient à vous sup- 
|»lier très-humblement de vouloir bien ne me le point des- 
inur. n 

Parmi ces raisons, une des plus sérieuses était qu'une 

ptiialioa officielle à l'ienne entraînait l'obligation de 

ODcer à la campagne de Hongrie : or, Villars comptait 

n «guerroyer contre le Turc, cl attendait avec impatience 

' UisiMre de Sivuit) i Munich. 
* Le père de noire Villiri. 



20 CHAPITRE PREMIER. 

l'autorisalion qu'il avait sollicitée du Roi. Louis XIV n'avait 
garde de la refuser : il ne voulait pas laisser échapper 
l'occasion qui s'offrait de rester en communication avec 
l'Electeur et d'être exactement renseigné sur les chances 
d'une guerre qui occupait les forces de l'Autriche. 11 per- 
mit donc à Villars de suivre Max-Emmanuel et lui assigna 
un traitement : mais il insista de nouveau pour qu'il ne 
prît aucun caractère officiel et ne laissât rien transpirer de 
sa mission. Croissy joignit aux ordres du Roi les instruc- 
tions les plus prudentes : Villars devait prendre pour pré- 
texte de sa présence à l'étal-major de rÉlecleur, « l'atta- 
chement particulier que lui donnaient pour sa personne 
les bons traitements qu'il en avait reçus ^^ . 

On partit le 1' juin. Le départ fut magnifique. Cent 
cinquante chalands avaient été réunis à Alt-OEtting sur 
rinn. L'Electeur s'y embarqua avec sa suite et un brillant 
équipage, après avoir fait ses dévotions à la célèbre cha- 
pelle qui domine la rivière. En quatre jours de navigation 
l'on fut à Vienne. Les hostilités étaient déjà commencées; le 
duc de Lorraine avait rassemblé ses forces sur la Drave, 
avec l'intention de marcher sur Eszek. Max-Emmanuel 
s'empressa de le rejoindre. Nous n'avons pas l'intention 
de le suivre pas à pas pendant cette campagne assez peu 
fertile en résultats. Elle se passa surtout en escarmouches : 
la bravoure de Max-Emmanuel trouvait à s'y déployer. 
Villars, associé à tous ces combats, les a décrits dans ses 
lettres \ Dans ces actions de détail, où spahis d'un côté, 

1 Xous les avons toutes publiées à la suite du premier volume des 
Mémoires de Villars, 
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hussards et cravates de l'autre, se rencontraient dans des 
passes rapides, l'avantage restait souvent à la cavalerie 
turque, habile à se disperser devant l'attaque, à se reformer 
pour une charge subite, à déconcerter les mouvements 
méthodiques de ses adversaires par l'imprévu et la vigueur 
de ses coups, par la force et l'adresse individuelle de ses 
cavaliers. 

On dirait que ce sont deux mille ofGciers choisis qui n*ont 
tous qu*un même esprit : si Ton plie devant eux, en un moment 
ils se trouvent douze ou quinze cents à pousser fort vigoureuse- 
ment ; dès que vous les arrêtez avec des corps de troupes, tout 
se sépare, et vou^ ne voyez pas un homme ensemble ; et à la fin 
il se trouve qu*ils prennent et tuent beaucoup de gens, et qu*on 
ne leur prend personne en vie ; on en lue quelques-uns. {Villars 
à Cromy, 8 août.) 

Une seule grande bataille se livra, le 12 août, entre 
Mohacz et le mont Hersans, et ce fut une grande victoire 
pour l'armée austro-bavaroise. Là aussi, la cavalerie turque 
faillit compromettre le succès : dès le début de la journée, 
tandis que les longues lignes des Impériaux défilaient au 
pied de la montagne, un corps de cinq à six mille che- 
vaux, exécutant un grand mouvement tournant, vint se 
jeter sur les derrières de l'armée avec l'intention de la 
couper des hauteurs et de la prendre à revers. Si ce mou- 
vement, contraire à toutes les règles en vigueur, eut réussi, 
la défaite était certaine. Ce fut Villars qui s'en aperçut le 
premier; l'Électeur l'avait envoyé sur les pentes du mont 
Hersans pour reconnaître de plus haut le terrain ; il vit les 
Turcs dessiner leur mouvement et courut en rendre compte. 
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Le général Piccolomini, qui commandait la seconde ligne 
de cavalerie, eut le temps de former sa brigade en potence 
et de montrer ainsi aux spahis un front de cuirasses ali- 
gnées et de mousquets exercés. Devant cette ligne peu 
profonde, mais imposante, la masse ennemie n'osa pous- 
ser à fond et s'arrêta : le prince de Bade prit alors Toffen- 
sive et rejeta celte cavalerie sur les janissaires ; l'armée 
s'ébranla à son tour, et par une marche de front sur toute 
la ligne balaya tout devant elle : le camp retranché des 
Turcs fut enlevé par la cavalerie; le carnage fut effroyable, 
le butin immense et de grand prix. L'Electeur fut légère- 
ment blessé; il mena constamment la charge de ses esca- 
drons ; Villars eut son bufQe coupé de deux coups de sabre ; 
Créqui,fils du maréchal, du Héron, du Marton et les autres 
volontaires français se firent également remarquer et sou- 
tinrent brillamment la réputation de leur pays'. 

Villars fut très-frappé de la charge manquée des Turcs : 
« Ces mouvements ne se pratiquent pas dans nos guerres, 
écrit-il dans ses Mémoires (p. 75); on n'est pas accoutumé 
à voir 8 ou 10,000 chevaux partir ensemble comme des 
fourrageurs et prendre le demère de l'armée, mouvement 
qui, exécuté vivement et avec vigueur j pouvait parfaite- 
ment réussir. » Est-ce souvenir de celte charge, ou intui- 
tion de son propre génie? mais Villars, appelé plus lard à 
commander des corps de cavalerie, eut, sur leur rôle, sur 



< Villars envoya au Roi un plan de la bataille fait de sa main : nous en 
tYons donné le fac-similé à la suite du premier volume des Mémoires, 
p. 373. Max-Emmanuel fit peindre par Beich un grand tableau qui se 
trouve dans la grande salle du château de Schleissbeim et concorde d'une 
manière absolue avec le plan de V^illars. 
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leur action à grande distance^ des idées très-personnelles et 
très-neuves; sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, 
il devina les manœuvres de l'avenir. 

Après la bataille de Mohacz, au gain de laquelle il avait 
beaucoup contribué, l'Electeur voulut avoir un commande- 
ment séparé et demanda à aller faire le siège d'Ërla. Le 
duc de Lorraine s'opposa à ce projet, que Villars lui-même 
trouvait peu raisonnable, pensant avec raison qu'il fallait 
profiter du désarroi del'euneoii pour pousser ses avan- 
tages, prendre Eszek, entrer en Transylvanie, et menacer 
Belgrade, le principal point d'appui de la force ottomane. 
Le prince de Bade, qui souffrait autant que l'Electeur de 
l'obligation de servir sous le duc de Lorraine, joignit ses 
réclamations aux siennes : le résultat de ces dissentiments 
fut que ces deux princes quittèrent l'armée. L'Electeur 
reprit le chemin de Vienne, et Villars le suivit, non sans 
trouver qu'il était bien pressé d'aller a jouir de sa gloire 
au milieu des plaisirs, et plus touché du désir de faire parler 
de lui que soigneux d'acquérir un savoir bien profond dans 
la guerre » . 

L'Electeur, comme on peut le penser, fut très-fété à 
Vienne : Villars ne le fut pas moins ; les satisfactions 
d'amour-propre, dont ils étaient très-friands l'un et l'autre, 
leur furent prodiguées. Villars fut félicité par l'Empereur 
en personne, et le chancelier Strattmann, dans un grand 
banquet, lui fit un compliment public sur sa bravoure et 
sur les services qu'il avait rendus à l'armée impériale. La 
comtesse de Kaunitz essaya de reprendre son empire sur 
l'Electeur et y réussit en partie, grâce au soin qu'elle prit 
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de fermer les yeux sur ses infidélités; elle tenait moiasà sa 
tendresse qu'à sa soumission, et voulait moins régner sur 
son cœur que diriger sa politique : ainsi, elle laissa FElee- 
teur se rapprocher de mademoiselle de Welen et déjouer 
pour la voir la surveillance de l'Impératrice, « qui n'en- 
tendait pas raillerie sur ce chapitre v . Au lieu d'en faire une 
rivale, elle s'en fit une auxiliaire pour le plus grand intérêt 
de l'Autriche. Elle aurait voulu que son mari fut envoyé à 
Munich, afin d'y retourner avec lui et d'y exercer plus 
librement son empire ; l'illars redoutait beaucoup le voisi- 
nage de la belle comtesse et s'appliqua à contrecarrer ses 
projets en raillant l'Electeur de sa dépendance. Max-Emma- 
nuel, qui ne tenait pas à la tutelle politique du mari, y 
échappa en le faisant nommer conseiller d'Etat et cheva- 
lier de la Toison d'or. Kaunitz resta à Vienne ; sa femme 
a fut quelques jours dans une tristesse mortelle v , mais 
dut se résigner à n'agir que de loin. Après celte première 
preuve d'indépendance, l'Electeur en donna une seconde 
en refusant de renouveler le traité qu'il avait fait pour 
cinq ans, en 1683, avec la cour d'Autriche, et qui était 
près d'expirer : il ne consentit à se lier que pour la cam- 
pagne suivante contre les Turcs. Villars enregistrait avec 
satisfaction ces symptômes d'un changement prochain dans 
les sentiments de l'Electeur et s'en attribuait naturelle- 
ment le mérite; mais il ne lui fit aucune ouverture formelle 
pendant son séjour à Vienne; craignant, avec raison, 
qu'il ne répétât ses discours à la comtesse de Kaunitz, il 
attendit, pour entrer en matière, que l'Electeur fut de retour 
à Munich; ils y rentrèrent ensemble le 25 octobre. 
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Alors commença une négociation, ou plutôt une lutte de 
sis mois, dont il est intéressant de suivre les péripéties 
dans les nombreuses correspondances ' qui nous sont res- 
tées des principaux acteurs. Ce sont, d'un cô(é, Louis XIV 
et ses ministres, Louvois et Croissy, qui poursuivent un 
double but : compléter le système de défense du Rhin et 
préparer le règlement de la succession d'Espagne, dont 
ils ont pressenti les difficultés. Pour le premier objet, non- 
seulement il faut réunir à la France sur la rive gauche du 
Rhin le plus de territoires possible, mais il faut lui assu- 
rer, dans les Etals riverains dont l'annexion est impossible, 
une influence prépondérante ; il faut avoir à Cologne un 
électeur dévoué à ses intérêts, comme le cardinal de Fiirs- 
tenberg; il faut mettre la main dans les affaires du Palatinat 
à l'occasion de l'héritage de Madame. Pour le second objet, 
le concours mililaire de la Bavière est indispensable. Villars 
doit seconder ces combinaisons en amenant Max-Emmanuel 
à renoncer pour son frère Clément à l'électorat de Colo- 
gne et à se lier avec la France par un traité positif. De 
l'autre côté, l'Empereur cherche à retenir son gendre dans 
son alliance, et c'est Kaunitz qui agit en son nom. 

De part et d'autre, on fait assaut d'efforts, de pro- 
messes, d'intrigues : tout est mis en œuvre, la séduction, 
la menace, l'argent, la galanterie; ce dernier moyen, au- 
près d'un prince léger et sensuel, semblait le plus efficace \ 
Villars, comme tous les diplomates improvisés, s'en exa- 
gérait la valeur. Max-Emmanuel était aussi un ambitieux, 

1 Voir les principales lettres imprimées à la suite du premier volume des 
llémoires de Villars, 
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et cette passion le tenait d'aussi près que Fautre : pour 
le moment, il avait Tambition de commander seul Tarmée 
impériale en Hongrie, et il ramenait tout à la satisfaction 
de ce désir. Indécis sur tout le reste, hésitant entre les 
sollicitations et les promesses, il poursuit ce but restreint 
avec ténacité, se servant tour à tour des avantages offerts 
des deux parts, sans se demander si Tavenir, dont il croyait 
se réserver les chances, ne serait pas à jamais compromis 
par les satisfactions du présent. 

Dans cette compétition de chaque jour, tout était occa- 
sion de lutte : un voyage de Vienne ou de Venise, le mariage 
de la sœur de TEIecteur, jusqu'à une fête à Schleissheim 
ou à Landshut. Au début, l'avantage parut être du côté de 
Villars et de la France. Le cardinal de Fiirstenberg fut élu 
coadjuteur de l'électeur de Cologne, ce qui semblait impli- 
quer qu'il lui succéderait ; Max-Emmanuel refusa pour la 
princesse Yolande-Béatrice la main du fils aîné de l'Empe- 
reur et accepta celle du prince de Toscane, le protégé de 
Louis \1V; de plus, l'Electeur écoutait avec complaisance 
les propositions de Villars et traitait l'envoyé officieux du 
Roi avec une déférence qui causait à l'ienne de vives in- 
quiétudes. Encouragé par ces premiers succès et par ces 
marques de confiance, Louis XIV se décida à faire à l'Elec- 
teur des offres officielles, et, dans des mémoires très-étu- 
diés, il lui fit l'exposé de tous ses projets : il convient de 
résumer ici ces documents importants. 

Le Roi commence ' par l'exposé de la politique autri- 

I Mémoire du Roi pour servir de Dourellc instruction au sieur de Vil- 
lars. Fontainebleau, 3 novembre 1687. A. E. 
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cliienne telle qu^elIe résulte pour lui de toutes les informa- 
tions qu'il a reçues. Il considère que l'intention de l'Empe- 
reur est de faire élire son fils, l'archiduc Joseph, roi des 
Romains, et d'obtenir de tous les États de l'Empire un ar- 
mement général : son but est d'arriver à rendre la couronne 
impériale héréditaire dans sa maison , comme Test déjà la 
couronne de Bohême et comme le sera bientôt celle de Hon- 
grie, et cela au mépris des lois et constitutions de l'Empire. 
Il cherchera ensuite à assurer à son second fils la succes- 
sion de la monarchie espagnole, sauf à promettre d'en dé- 
tacher quelques parcelles pour désintéresser l'électeur de 
Bavière. 

Tous les princes allemands sont menacés dans leur indé- 
pendance et leur avenir par ces prétentions; mais celui qui a 
le plus dlntérét à en empêcher la réalisation, par l'étendue 
et la situation de ses Etats, estrélecleur de Bavière. L'An- 
triclie poursuit la destruction de sa maison : la France, au 
contraire, a tout intérêt à son agrandissement. Le Roi espère 
que l'Electeur, se détachant de l'Autriche, répondra par 
des engagements réels aux bons sentiments qu'il a pour lui. 

Sa Majesté veut bien que le sieur de Villars lui confie* 

qu^elle estime qu*il D*y a rien de plus convenable au maintien 
de la tranquillité publique, et principalement à la conservation 
des droits et prérogatives des électeurs, que d* empêcher premiè- 
rement rélection de rarchiduc pour roi des Romains, et, dans la 
suite du temps, d* élire & cette même dignité un des électeurs qui 
puisse gouverner TEmpire selon ses lois et constitutions, et laisser 



I Mémoire da Roi au sieur fie Villars pour lui servir d'instruction. 
3 décembre 1687. A. E. 
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à la nMÙson d^Antridie le soiD iTétciidre sfs frontières aux d^ 
pens d*on ennemi aossi laible et anssi abattu qne le Tare Test 
présent. 

Sur ce fondement. Sa llajesié, portée d^inclination ponr Vêle 
tenr de Bavière, Tent bien appajer de tout son pouvoir Félectio 
de ce prince à la dignité de roi des Romains, lorsqu^il jugera lu 
même la conjoncture Civorable, et que, de son côté, il voodi 
prendre avec Sa llajesté les mesures nécessaires pour s^élever 
ce rang; et il n*en sera pas plutôt convenu avec Sa Miyes 
qu*elle emploiera efficacement ses olEccs tant auprès des trc 
électeurs ecdèsiastîques que de Félecteur de Brandebourg, po 
les disposer à concourir à son élection. 

En second lieu, si, outre ce grand engagement dans lequel ! 
Majesté veut bmi entrer pour Fagramlissemcmt dudit électeur 
de sa maison» il témoigne encore souhaiter de pouvoir renin 
lorsqu^il sera parvenu à TEmpire, dans loos les droits que 1 
électeurs de Bavière ont anciennemeut exercés sur les villes 
Ratisbi^nue, Nuremberg et Augsbourg. et généralement dans le 
ce qui lui peut et doit appartenir entre Tlnn et le Danube, 
qu^tl demande pour cet eflfet fx^s^stance de Sa llajesté, elle p 
met audit sieur de Villars de promettre en son nom qa*( 
Tapputera dans cette jifc>te prètentioo « et que, s*il en est trou 
par voie de £ùt, cUe lui doanera tout le secours dont on a 
viendra avec lui. 

En troisième lieu , si ledit électeur, vculaut entrer dans i 
étroite liaison ai ec Sa Majesté et a:^r tâut par ses suffrages d 
les diètes que par la ^>ttctioii de ses troupes à celles de Sa llaj< 
euvers et coutre tous ceux qui la voudraient troubler dani 
juste possession où elle est en cott:»équeuce du trarté de trêve 
oUîH^f aussi Sa liajesàf de W secourir euvers et contre tous c 
qui Tattaquerout dans ses droits et possessions^ et même s*of 
seraient aux preieulioas que Sa Majesté aura «Ktimées juste 
promis d^appajprr. désirait encore que Sa Majesté s^oUigedt di 
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pajer des subsides, ledit sieur de Villars saura bien précisément 
les intentions dudît électeur, jusqu*où il prétend porter ses 
eogagements envers Sa M<ijesté, ce qu*il en demande réciproque- 
ment, se chargera d'en rendre compte à Sa Majesté et d'attendre 
denonveaux ordres. 

Finalement, comme la maison d'Autriche veut amuser ledit 
électeor par de vaines espérances d'un partage de la succession 
d'Espagne dont elle se garderait bien de lui donner la moindre 
partie si le cas échéait, Sa Majesté, au contraire, veut bien, pour 
loi donner de plus solides marques de son amitié, lui promettre 
qoesi le roi d'Espagne venait à mourir sans enfants et que ledit 
électeur veuille s'obliger dès à présent, en ce cas, de joindre ses 
tnnes à celles de Sa Majesté contre ceux qui voudraient disputer 
i Mgr le Dauphin la succession qui lui doit appartenir à 
Texclosion de tout autre, elle et mondit seigneur renonceront 
en faveur dudit électeur de Bavière aux royaumes de Naples et 
i^ Sicile, et Sa Majesté lui donnera tout le secours dont il 
tora besoin jusqu'à ce qu'il soit en paisible possession desdits 
royaumes. 

Max-Emmanuel reçut avec satisfaction des communica- 

lions qui l'associaient de si près à la politique du grand 

roi et lui ouvraient des perspectives si séduisantes : il 

garda néanmoins une certaine réserve et chercha, par 

r <ies objections de détail, à engager Louis XIV plus avant : 

il montra les dangers immédiats auxquels l'exposait une 

iuptnre avec l'Empereur et l'Empire, rupture inévitable s'il 

briguait la dignité de roi des Romains et réclamait les 

filles d'Augsbourg, de Nuremberg et de Ratisbonne; il 

demanda à connaître la nature et la valeur des mesures 

militaires que le Roi prendrait pour le défendre, et ne dis- 

lîmiila pas qu'il préférerait une combinaison qui lui pro- 
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curerait les mêmes arantages sans Texposer aux ménE 



périls. Un jour, il dit naîrement à llllars : c Si la mais< 
<r Autriche me mettait dès à présent de certains Elats dai 
les mains et qu'on voulût par là m'engager seulement à r 
pas trarerser personnellement Félection du roi des R< 
mains, le Roi n^aurait41 pas assez de voix parmi les éla 
tenrs pour la faire tomber sur moi, sans que je parus: 
^gir? Alors, sans manquer aux paroles que les Autrichiei 
m'obligeraient sans doute de donner, je pourrais être r 
des Romains ei me irovrerais en même temps en passe 
sion de leurs pays^. ? 11 alla même plus loin; et, poi 
donner plus de valeur à cette insinuation, il laissa enteud 
que ces territoires, et bien d'autres, lui étaient offerts p 
TAutriche; pressé par l'iUars, TEIecteur refusa de s'expl 
quer catégoriquement, à cause du «^ secret qu'il devait 
l'Empereur comme au Roi -* ; mais il en dit assez po 
que Villars put croire qu'on lui avait promis les Pays-B 
espagnols ou le royaume de Xaples. Cette promesse et 
imaginaire, et Max-Emmanuel la supposait pour stimul 
la France; nous n'eu avons trouvé la trace ni dans les a 
chives de l'ieune ni dans celles de Munich '. Le Roi rec 
^vec hauteur ces insinuations. 

1 llliars au Roi. 15 jant ier i6S8. Mémoires, L I, p. 408. 

' Oa peat mctne dedoire de cerUios documeots, coasenrés dans ces di 
dépôts, U preoTe que U promesse ce fut pas faite : le 13 décembre 161 
lorsque rÊiecteur négociait arec Kaaniti les oonditicMis de son alliance a 
riùmpire contre U France, il dewtanda U cession des Pajs-Bks; Kani 
repoussa cette demande comme exorhiiamte et en ajocrna Fezamen à 
mort do roi d'Kspa;(ne : son gouvernement ne Tarait donc pas olTei 
'kanniu à Temperenr Léopold. Mémoires de Villmrs, t. I, p. 4Î6. V 
anssi ci-dessous, p. 62 et soir.). De fait, toutes ces négociations se t 
minèrent par la nomination de l*Électenr an gomrrrmemtgnt (sUttlialterei) 
•CCS prof inces, en 169i. 
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L*espérance qu^on donne à TËlecteur de quelque part à la 
succession d^Espagne, écrit-il à Villars \ n*cst qu'un amuse- 
ment,... une chimère pour fasciner ses yeux... 11 peut bien juger 
qne ce serait une forte entreprise pour' un duc de Bavière et 
poor qui que ce puisse être, de vouloir ôter à mon Gis ce qui 
lai doit appartenir légitimement... Pour peu qu*il soit informé 
de l'état présent de ce qui reste aux Espagnols dans les Pays- 
Bas, il jugera facilement qu*on ne lui en offre le gouvernement 
sooverain que parce qu'il est impossible à la couronne d'Espagne 
de le pouvoir conserver dans la première guerre qu'elle aura 
avec moi, et que la perte en étant infaillible, soit sous un gouver- 
nement espagnol, soit sous celui d'un prince étranger, elle aime 
mieux en rejeter le blâme sur lui et me mettre dans une néces- 
sité absolue d'employer mes principales forces tant pour empê- 
cher son passage dans les Flandres que pour attaquer ses propres 
Etals,... qu'il risquera de perdre pour courir après l'ombre d'une 
souveraineté qu'elle ne peut plus défendre et dont tant de puis- 
sances unies contre moi ne pouvaient plus empêcher la perte 
entière, si je n'eusse voulu mettre des bornes à mes conquêtes 
pur la paix de\imègue. EnGn, il fera tout ce qui peut plaire à 
TEmperenr, mais il ne peut pas espérer que toutes les forces 
de la maison d'Autriche et de ses alliés soient capables de le 
rendre paisible possesseur de ce qui reste encore à l'Espagne 
dans les Pays-Bas... Il ne doit pas mieux espérer aussi des 
offres que lui peut faire la cour de Vienne d'une cession du 
royaume de Naples et de Sicile en cas de mort du Roi Catho- 
lique; car, outre qu'elle n'y aurait aucun droit, il sait bien que 
TEmpereur ne peut pas avoir d'armée navale, et que les miennes 
seront toujours en état de maintenir le droit de mon Gis et de 
donner la loi dans toute la mer Méditerranée. Ainsi, il n'y a que 
moi qui puisse le mettre dans une possession légitime et paisible 
de tons ces royaumes, si le roi d'Espagne venait à manquer. 

' 0e Fontaînebleao, le 11 novembre 1687. A, E« 
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Devant ce Ger langage, rElecleur ne jugea pas utile de 
continuer la discussion; mais, pour donner une conclusion 
pratique à ces premiers pourparlers, il réclama le paye- 
ment des subsides arriérés dus à son père en vertu du 
traité de 1671. Cette réclamation éveilla les soupçons du 
Roi, qui Gt répondre par l'illars que cette question serait 
examinée lorsqu^on discuterait les clauses du traité quUI 
proposait à TElecteur de signer avec lui. 

Fixé désormais sur retendue des avantages qu'il pouvait 
espérer de la France, Max-Emmanuel se retourna du côté 
de rAutriche pour négocier avec elle les conditions de la 
prochaine campagne de Hongrie. H envoya successivement 
à l'ienne \Iayr et Leydel, chargés de réclamer le payement 
de 4iX^,000 florins de subsides arriérés, d'obtenir, pour 
Tannée courante, une somme non moins forte et un com- 
mandement en chef, enfin de régler à son avantage les 
questions relatives aux quartiers et aux subsistances de ses 
troupes. Lejdel, qui avait été mis au courant des proposi- 
tions lram;ais<^s, et qui, selon toute apparence, avait inspiré 
la réponse de rÊlecteur au Roi, ne manqua pasdese servir 
de ces olFres pour peser sur la cour de Vienne ; il obtint 
facilement ce qu'il demandait et revint le 13 mai 1688 à 
Munich avec un traité qui assurait à TElecteur an subside 
de SolKiXM) fli^rins et un commandement séparé. 

Mais entre temps des intrigues s'étaient nouées, qui 
avaient encore compliqué la situation et ajouté aux indéci- 
sions de F Electeur. Mademoiselle de U elen, restée à Vienne 
après le passage de Max-EmmanoeK s*y trouvait dans une 
situation compromettante pour son hooneor, el dont il (al* 
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lailla tirer au plus vite. L'Impératrice était dans une grande 
iiireur : Kaunitz, au contraire, se félicitait d'un, incident 
dont il espérait se servir pour attirer l'Electeur à Vienne. 
Max-Emmanuel y accueillant avec émotion des espérances 
de paternité que les voies légitimes lui avaient jusqu'alors 
refusées, voulait faire venir la demoiselle à Munich et lui 
avait secrètement fait préparer un appartement au palais. 
A Vieone, on voulait la marier avec un Autrichien qui cou- 
vrirait sa faute et sauverait les apparences. La lutte s'était 
établie sur ce terrain. Elle avait été traversée par la légèreté 
de rÉlecteur, qui, subitement, s'était épris d'une demoi- 
selle de sa cour, mademoiselle de Sinzendorf. Villars, 
croyant trouver en elle une auxiliaire, était entré dans son 
intimité : il s'était servi de son inQuence pour empêcher le 
voyage de l'Electeur à Vienne; mais, du même coup *, il 
avait empêché celui de Venise, dont il espérait une heu- 
reuse diversion et des économies. Les fêtes dont mademoi- 
selle de Sinzendorf était l'occasion étaient ruineuses : ce 



' < Notre voyage de Venise est toujours incertain, écrivait Villars à 
VerJDs de Crécy le 23 janvier 1688. Cependant TElecleur voulut encore 
bier parier mille pistoles contre moi que nous le ferions. Le pari aurait 
décidé du voyage, vo l'incertitude. Si j'avais cru que le Roi eût voulu 
P^yer pour moi, je n'y aurais pas manqué. J*en ai été fort tenté. Qu'auriez- 
vous fait à ma place? Pour moi, je crois que mille pistoles pourraient être 
plus mal employées. « — « Le voyage de Venise n'aura pas lieu, écrivait-il 
Moéme le 17 février, quoique les équipages fussent déjà partis... Je crois 
<l°c rÉIectcur s'est repenti de n'avoir pas continué son dessein, qui n'a été 
traversé que par des espérances qui ne seront peut-être pas sitôt accom- 
pliei. I p. V. — Mademoiselle de Sinzendorf, après s'être amusée quelque 
'^'Dps de la passion de Max-Emmanuel, sut en effet lui résister : Villars lui- 
même fat obligé de le reconnaître (l^j7/flrj au Roi, 23 décembre 1688, A. K.), 
i^gré ses insinuations malveillantes et la singulière insistance qu'il mit à 
s altriboer l'origine de cette intrigue ; sa seule excuse est qu'il la croyait 
nlilc aoi inlérête de la France. 

I. 3 
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Quêtaient que bals, comédies, déplacements fastueux à 
Landshut ou à Schleissheim, courses et chasses en traî- 
neau, folles prodigalités qui épuisaient les ressources desti- , 
nées à la guerre et détournaient l'attention du cas pressant 
de mademoiselle de Welen. Nous royons alors surgir un 
nouveau personnage, une certaine comtesse de Paar, qui se 
mêle activement à l'intrigue : son mobile est différent ; elle 
déteste le ménage Kaunitz et le comte Strattmann, qui 
partage avec Kaunitz la faveur de l'Empereur ; elle est liée 
d'intérêts avec les ministres qui, dans le sein même du 
conseil aulique^ sont les rivaux de ces deux hommes d'Etat ' . 
De plus, elle est ruinée, obligée de se créer des ressources 
pour soutenir son train de dépense, livrée aux inspirations 
mauvaises d'une situation embarrassée. Elle arrive à Mu- 
nich, oîi elle est sûre d'être bien reçue : l'Electeur a pour 
elle une déférence qui date sans doute de ses jeunes années ; 
il écoute volontiers ses conseils. Elle propose ses bons 
offices pour marier mademoiselle de Welen et l'amener à 
Munich; elle s'abouche avec Fiirstenberg et avec Villars. 
Celui-ci propose au Roi de Tacheter : le Roi, tout en 
avouant a qu'il n'est pas persuadé qu'elle veuille et puisse 
lui rendre de grands services » , autorise Villars à lui offrir 
« une gratification de 4,000 livres par an payables par 
quartiers tant qu'elle donnera de bons avis » . La dame croit 
plus habile de décliner cetle offre comme « n'ayant encore 
pu rendre aucun service qui méritât rien », et de dire que 



• ViUurs au Boi, 12 mai. — c Croit que M. de Iiorraine veut se débar- 
raKurr de la présence ^ônanle de TËlecteur à rarméc, et est d*accord avec 
II'» millilitres qui inspirent la comtesse de Paar. t 
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« quand le Roi aurait trouvé qu'elle avait fait son devoir^ 
ell^ ne refuserait pas un présent n . En attendant^ pour com- 
m^ncer à se créer des titres au « présent » du Roi, elle 
ag^£s8ait sur l'esprit mobile de l'Electeur, et, tout en négo- 
ciciJEit avec lui et pour lui la délicate affaire du prétendu 
iD2É.nage, elle l'indisposait contre Kaunitz. 

Quand Leydel revint de Vienne avec le traité arraché à 

Ksi^tiinitz, Max-Emmanuel refusa de le ratiGer, sous prétexte 

qim^ la question des quartiers d'hiver et de la subsistance 

de ses troupes n'avait pas été réglée conformément à ses 

la s f motions. 

<3uelques jours à peine après ce refus, arrivèrent à 
Munich les envoyés du grand-duc de Toscane chargés de 
négocier et de conclure le contrat du mariage convenu 
entre la princesse Yolande et le fils du grand-duc. Celaient 
Vauditeur Finetti et un Capucin, le Révérend Père Benfati, 
homtne avisé et actif, qui avait la haute main dans l'aflaire. 
Les commissaires bavarois chargés de traiter avec eux 
étaient acquis à l'Autriche et soulevèrent des difficultés de 
détail ou des questions de forme qui faillirent tout faire 
échouer. Ce fut Villars qui brusqua la solution : sa qualité 
d'hôte de l'Electeur, sans caractère et sans responsabilité 
apparente, lui donnait des facilités exceptionnelles; il 
pouvait tout faire et tout dire aussi longtemps qu'il conser- 
verait la faveur du prince et serait admis dans son intimité ; 
faveur et intimité étaient alors complètes, car il entrait 
chez lui à toute heure, même quand il était au lit, à la 
grande fureur du comte de Thun, l'envoyé autrichien, 

soumis aux formalités de l'étiquette. Grâce à cette grande 

a. 
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liberté, Villars put déjouer les intrigues de négociateurs 
peu scrupuleux ; à chaque nouvelle difficulté soulevée par 
eux, il allait trouver FÉlecteur, faisait écrire ou écrivait 
au granc-duCy servait d'intermédiaire entre les deux sou- 
verains et obtenait directement d'eux des solutions qu'ils 
imposaient à leurs mandataires. Grâce à cette intervention 
officieuse et active, toutes les objections furent successive- 
ment écartées et tous les articles du contrat furent arrêtés 
et signés dans les premiers jours de mai. Le grand-duc 
reconnut que le mérite de cette négociation revenait sur- 
tout à llllars et lui écrivit pour le remercier ^ 

On fut très-irrité, à Vienne, de ce résultat, et encore 
plus étonné peut-être : refuser le roi de Hongrie, le futur 
roi des Romains, le premier parti de TEurope, pour 
épouser un prince de Toscane, était un acte inexplicable 
qui dénotait chez TElecteur une grande perturbation dans 
les idées ou une soumission inattendue à Tinfluence de la 
France ; cette surprise se changea en inquiétude lorsqu'on 
vit la tournure que prenait la négociation relative à la 
campagne de Hongrie. Nous avons déjà dit que TElecteur 
avait refusé de ratifier le traité conclu par Leydel le 
13 mars : les prétextes allégués étaient sans importance 
réelle; les vraies raisons, qui apparurent plus tard, étaient 
beaucoup plus sérieuses : il devenait évident que le com- 
mandement séparé ne suilisait plus à Tambiliou de TElec- 
teur; il voulait commander en chef, et surtout ne pas être 
sous les ordres du duc de Lorraiue. Enfin, le 12 mai, il 

* Xous arons publié les principales correspondances relatives à ce 
mariage. Mémoires de l'Hiars, t. 1, p. 387 et suiv. 
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adressa h KauniU, de sa propre main et de sa prodigieuse 
V OrUiograplie, une lettre dout Uillars obtint et envoya au Roi 
[ U copie, et qui est explicite : il y rappelait que, l'année 
I précédente, son commandement séparé u'avait duré que 
vtogl-quntrc lieures; à la seconde étape, son corps était 
f n^uiii à celui de M. de Lorraine, qui prenait le comman- 
Ldemenl supérieur; il ne voulait pas s'exposer au même lait 
Loi donner une deuxième fois le spectacle d'un électeur 
subordonné à un ([énéral lieutenant de l'IDnipereur. Il vou- 
lait opérer seul el être inmiédialement informé des plans 
de ranipayne projetés; son concours était à ce prix; il 
I- coroj'ait Mayr a Vienne pour recevoir el lui rapporter les 
['Àlaircisscmeuls catégoriques qu'il demandait ', 

Celle lettre causa un grand émoi, moins par ce qu'elle 
•li<[eaîtque par ce qu'elle sous-entendail. Deux jours api'ès 
l'avoir reçue, Knunilz prenait la poste et se rendait à 
Munich en toute bâte : nous croyons devoir donner la 
traduction de la première lettre qu'il écrivit à Stratlmann ; 
elle pcîiil mieux que tout récit la situation qu'il trouva à la 
cour électorale, et le rôle que chacun y jouait : 



Uuiiicb. S2iiiBi 1668. 

Votre Eicellence sali que j'ai quitté Vienne dimaache soir. Lu 

■leodemaiu tnatia, entre Melck et Kemelbacli, j'ai été dépassé 

rie dumestiquc de M. Mayr, qui est arrive per posia * ici 

mot moi ; le même jour, j'ai croisé dcui eHafetlet venant 

< Xaj ta letle de celle lellre Amm Mimairei de VUlart. 1. J, |>. 412. 

' L'original ni ooomrvi «ui Arohivcs I. H. île Vienne ; commB luulei le* 
dèpAcliei «llrnumlai da celle dpixjue, il reururme uu ^Tù.al aambre de 
■WUUtiiu, rranfiiii ilallcni; je les reproduis en ilaliquc. 
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d^ici; le 18, j*ai rencontré un courrier de rÉlectcur qui s* est 
caché de moi ; je Tai fait venir et lui ai demandé où il allait : 
tt Pas au delà de Lintz n , me répondit-il. Mais, en continuant 
ma route, j*ai su qu'à chaque relais il avait dit qu'il se rendait à 
Vienne pour y annoncer Tajoumement du départ de TElecteur 
pour V armée. Un autre courrier venant de Vienne m*a rejoint 
près de la ville où je suis arrivé le 19 à cinq heures et demie du 
soir. La cour se trouvait à Schleissheim pour une fête en gala à 
Toccasion du jour de naissance de la princesse Violante. Je m*j 
kuis rendu aussitôt et suis arrive au château avant le souper; 
j'ai encore eu le temps de remettre à Leurs Altesses Electorales 
les lettres de Sa Majesté. L'Electeur daigna m'embrasser amica- 
lement et médit : « Quelles nouvelles? n — Ego: « D'aussi bonnes 
que Votre Altesse Electorale pourrait souhaiter, » — Ille: u Qu'y a- 
t-il de décidé pour la campagne et le commandement? « — Je 
résumai en quelques mots V intention et la résolution de S. M. TEm- 
pereur. — Ille : « Aura-t-on assez de troupes pour partager 
Varmée en (Jeux, en cas que Ton n'attaque pas Belgrade? » — 
Ego : u On partagera tout ce qu'on aura. » — Ille : « Le duc 
(de Lorraine) voudra-t-il rester sur la Save avec aussi peu de 
monde? n — Ego: a Votre Altesse Electorale n'a pas à s'inquiéter 
de cela, puisqu'on lui laissera le choix de Varmée qu'elle voudra 
commander . » — Ille : « Je pourrais bien ne pas y trouver 
mon compte. » — Ego : « L'Empereur serait heureux de conten- 
ter Votre Altesse Electorale et de faire tout ce que la raison de 
guerre exigera, n J'ajoutai : a Mayr reviendra bientôt, -n — Ille: 
u Je n'ai rien à apprendre de lui que vous ne m'ayez dit. » — Il 
ajouta : « Xous en reparlerons plus tard. » Et l'on se mit à table. 
U y avait plus de soixante personnes, dames et cavalieri. Je fus 

assis à la droite de la comtesse de Paar, qui avait à sa gauche le 

» 

prince Egon de Fûrstenberg. Après quelques propos indifTérents, 
elle me dit que je devrais faire en sorte que l'Électeur ne fit pas 
la prochaine campagne, — Ego : u Je n'ai pas \b. présomption de 
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le faire aller ou rester, mais je dois suivre les instructions de 
TEoipereur. » — Illa : u La cour impériale ne tient pas à ce qu^il 
y aille, et vous pouvez Tempécher. » — Ego : « J'ai été nommé 
commissarius pour cette campagne ; il m'est donc impossible de 
négocier dans un sens opposé. » — Illa : a L'horoscope de 

9 

l'Electeur prédit des malheurs, et Ton aurait été satisfait, du côté 
de l'Empereur, qu'il n'allât point à la guerre. » — Ego: « Je n'ai 
jamais entendu rien de semblable, et je sais Son Altesse Électo- 
rale trop ^^n^r^{i5« pour croire à des superstitions astrologiques. » 
— Illa: Cela est pourtant, et il n'aura tonu qu'à vous d'em- 
pêcher un malheur, s'il arrive parla suite, n — Ego: « Un ser- 
viteur ne peut jamais faillir lorsqu'il suit exactement les ordres 
quil a reçus : Dieu, qui a protégé Son Altesse Electorale pen- 
dant cinq campagnes, le protégera encore ; il faut avoir conOance 
en sa toute-puissance. » — Elle n'ouvrit plus la bouche. Après 
le diner, j'ai communiqué à l'Electeur la jolie proposition que la 
comtesse de Paar m'avait faite, llle: « U est certain qu'elle ne 
me verrait pas partir avec plaisir. » — Ego : u Le plus piquant 
«l Targument tiré de l'horoscope. » — « Ce sont des plaisante- 
ries », dit-il en souriant, et s'en alla. L'Electeur a paru soucieux 
tout le diner : à ceux qui lui demandaient pourquoi, il répondait 
qu'il était enrhumé. On a dansé jusqu'à quatre heures. Quant 
à moi, je me suis retiré de bonne heure. . . 

Le lendeoiain 20, Kaunitz, étant rentré en ville, fut pris 
d une douleur au pied qui l'empêchait de marcher : il fit 
demander au grand chambellan une heure d'audience et 
oe reçut pas de réponse; il se fit conduire au palais et 
attendit dans Panticbambre de rÉlecteiu*, qui ne l'entretint 
qu'à sept heures du soir... 

...Je le priai, prcnnissi$ curialibus, de me dire ce qu'il avait 
résolu pour la campagne, aGn que je pusse prévenir Sa Majesté et 
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obtenir d*elle les ordres nécessaires. — Ille : « En ce qui touche 
le commando, puis-je compter sur ce que vous m'avez dit hier? n 
— Ego : u Sans aucun doute. » — Ille : « J*ai pourtant vu des 
lettres d'un ministre impérial fort accrédité qui assurent qu'il est 
absolument impossible de marcher sur Belgrade et de faire deux 
armées : il pourrait arriver que Ton fût réduit à se cantonner 
dans des villages entre la Save et la Drave pour empêcher 
l'ennemi de passer la Save ; ce n'est pas un commando digne d'un 
électeur ou d'un duc de Lorraine ; on Onira par réunir les deux 
armées et ne faire qu'une opération, » — Ego : « Je doute que ce 
ministre soit mieux informé que l'Empereur, qui m'a seul accré^ 
dite auprès de Votre Altesse Electorale, in hoc negoao : je ne puis 
m'empécher de penser que si Sa Majesté était informée de ces 
doubles négociations, elle en serait fort mécontente. La réputation 
de Votre Altesse Electorale est engagée : si elle a ses raisons pour 
ne pas faire la campagne, je n'ai rien à dire, si ce n'est qu'elle 
avait promis de main et de bouche de la faire. » — Ille : •< J*ai 
promis d'aller à Vienne : quant à la campagne, si j'ai mes rai- 
sons pour ne pas la faire, qu'a-t-on à dire ?» — Ego : « Si 
Votre Altesse Electorale a des raisons que j'ignore, je n'ai rien à 
dire ; mais le monde dira qu'elle a une faiblesse, et qu'elle a 
donné dans le panneau de l'horoscope. » — Ille : « Personne ne le 
croira, n — Ego: u II sera difficile d'enlever cette opinion à ceux 
qui l'auront : en tout cas, on n'aura rien à reprocher à l'Empe- 
reur, n — Ille: u Ainsi vous croyez ma réputation engagée?» — 
Ego : « Au plus haut degré. »> — L'Electeur me congédia alors, 
en me disant qu'il y songerait et me ferait connaître sa réponse. 

Pendant les deux jours qui suivent, Kaunitz sort diffici- 
lement de chez lui. il logeait chez le valet de chambre de 
TElecteur, un Français nomme Cbâteauneuf, qui arrivait 
de Paris avec une cargaison de modes nouvelles : l'Elec- 
trice et les princesses viennent chez lui incognito pour 
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¥oir les étofles et les dentelles. Kaunitz rencontre encore 
1 Electeur, sans pouvoir rien tirer de lui ; il lui parle du 
courrier qu'il avait rencontré en venant et remarque que 
l'Electeur rougit : 

...Je ne doute pas que sa réponse ne dépende du retour de ce 
courrier et des nouvelles qu*il lui rapportera du ministre dont 
j'ai déjà parlé. Je ne puis croire que ce dernier agisse cum scitu 
et contensu AugvsHstimi ; il n*en est pas moins fatal aux négocia- 
tions dont je suis chargé, et bien malheureux pour moi, que Ton 
pennette de nouer ainsi des intrigues par le moyen d*une femme, 
au détriment des intérêts de Sa Majesté et pour le discrédit de 
ses envoyés officiels... Si TÉlecteur ne fait pas la campagne, 
on peut s'attendre ^vlh pessimas sequelas,.. S'il ne vient pas à 
Vienne... il faut considérer l'éventualité d'un voyage beaucoup 
plus éloigné et plus dangereux. (En France sans doute.) Pour 
l'empécher, il faudrait se débarrasser ' des mauvaises gens. Htc 
lùbor, hic opus est, sed neque de hoc desperandum : mais cela ne 
peut s'écrire, et, si le cas se présente, je devrai revenir au plus 
vile... pour apportera l'Empereur mes informations... Je vois 
peu de gens capables de servir et beaucoup capables de nuire : 
que peat-on espérer d'une femme comme celle-là, qui a mangé 
nn r(rpt7a/ supérieur à 300,000 11., n'a aucun moyen de conti- 
nuer son train de ^dépense, et cherche par conséquent des res- 
iouTces per fas et ne/as? Elle a correspondu avec le prince Egon 
et maintenant ne le quitte pas. Villars a aussi souvent avec elle 
de longs discursus et a plus souvent des secrets à lui dire. Le 
P. Benfati a recours à elle pour le mariage de Florence : tous 
les Savoyards lux font la cour. Le grand chambellan (Bcrkheim), 
Lcjdel et bien d'autres m'ont confié qu'ils ne doutaient pas que 
la France n'eût la main dans le jeu, et que cette femme ne fût 
VinUmment du ministre en question. Jusqu'au jour de son aiTi- 
véeici, le voyage de Hongrie ne faisait pas de doute. Que Villars 
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ne soit pas favorable à ce voyage, qu'il craigne que nous ne 
mettions TÉlecteur dans une meilleure voie, cela est tout naturel ; 
mais que des ministres et des sujets de Sa Majesté, $ive bona,tive 
mala intenlione, directe vel indirecte, se mêlent de seconder les 
vues de la France, je ne puis pas le comprendre : pour un mil* 
lion, je ne voudrais pas agir comme ce ministre, comme celte 
comtesse de Paar qui négocie palam ad mentem dicti ministri contra 
Cœsaris intentionem, 

La un de la dépêche est consacrée à Texposé des soucis 
de Kaunitz, de ses soufirances, de son découragement. Si 
TEmpereur n'agit pas vigoureusement, les intrigues de la 
comtesse de Paar réussiront, l'Electeur n'ira pas en Hongrie^ 
et Kaunitz demande à être promptement relevé d'une mis- 
sion qu'il ne pourrait utilement conserver ni pour le ser- 
vice de l'Empereur, ni pour ses propres convenances. 

Kaunitz ne se trompait pas : la comtesse de Paar avait 
conseillé à l'Electeur de ne pas faire la campagne de Hon- 
grie; elle avait Kiit agir mademoiselle de Welen dans le 
même sens, et celle-ci aidait écrit à Max-Emmanuel qu'elle 
lui a défendait expressément de partir, et qu'elle se jetterait 
dans un couvent pour n'en sortir de sa vie s'il partait » . 
Villars, de son côté, lui affirmait que sa réputation mili- 
taire était trop bien établie pour souffrir du refus de faire 
une campagne annoncée : l'Electeur, paraissant céder à 
ces influences, fit déclarer à Kaunitz qu'il n'irait pas en 
Hongrie. 

Kaunitz prit cette déclaration au sérieux et fut au déses- 
poir. La résolution de TElecteur ne devait pourtant «pas 
résister à la tentation d'un commandement en chef. Le 
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bruit vrai oa supposé d'une maladie du duc de Lorraine 
s'étant répandu six jours après cette déclaration, il envoya 
son premier chambellan dire à Kaunitz qu'il s'offrait pour 
remplacer le chef de l'armée impériale. Cette évolution 
n^éiait pas la dernière ; quelques jours n'étaient pas passés 
que le départ pour la Hongrie était encore ajourné : l'Electeur 
avait eu vent que la maladie de son rival avait été supposée 
pour lui arracher son consentement; il avait envoyé à 
Vienne un officier de confiance pour savoir la vérité, et, 
en attendant, retirait sa parole. Kaunitz se découragea; il 
repartit pour Vienne le 12 juin : en arrivant, il résuma ses 
impressions dans un rapport à l'Empereur oii il exhala son 
mécontentement contre tous ceux qui avaient circonveuu 
rElecleur et l'avaient rendu méconnaissable. Villars n'est 
pas oublié; on lira sans doute avec intérêt la traduction de 
cette lettre : 

Vienne, 16 juin 1688. 

Votre Majesté Impériale n* ignore pas le triste état des affaires 

à la cour électorale de Bavière : pour lui en donner une idée 

complète, je dois d*abord lui parler de TEIecteur et avouer que 

je oe le reconnais plus. Quand je me rappelle sa délicatesse de 

cooscience, sa susceptibilité sur le punctum honoris; aujourd'hui, 

il traite tout cavalièrement, il n'a pas craint de m'offrir, lorsque 

je lai reprochais d'avoir manqué à sa parole, de m'alteslêr par 

écrit qu'il m'avait promis le contraire. J'ai le regret de dire qu'on 

ne peut plus le croire et encore moins lui rien conGer, car un 

secrelum ne serait pas gardé. Il est si volage que, même après 

avoir pris une bonne resolution, je ne jurerais pas qu'une fois le 

dos tourné, il ne changeât pas en deux heures, sous l'influence 

des m^LUVBises gens utriusque sexus qui l'entourent jour et nuit. Et 
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il en sera ainsi tant que ces gens ne seront pas éloignés, ce qui esfc 
plus à souhaiter qu'à espérer. Leidel, qui a peur de perdre sa. 
place, ne voit d'autre remède qu'un message de Votre Majesté. 
Bcrkhcim est du même avis ; celui-ci reprend de la force : il a 
rempli le conseil de ses créatures, et je crois que Leidel pourrait 
bien être remplacé par Wampel, si Thostilité entre Leidel et 
Bcrkhcim continue. Il m'a de novo assuré de sa dévotion envers 
Votre Majesté et m'a répondu de celle de Wampel. II n'y a 
aucune apparence que Schmidt reprenne sa situation, car ce 
serait montrer trop aperte quel est le but que Ton poursuit. 
Berkheim approuve que T Électeur ne fasse pas la campagne et 
afGrmc pourtant qu'il n'y a aucun impegno bistato avec la France. 
Lui et Loidel pensent que rÉlecleiir, après avoir été entraîné 
dans une mauvaise voie, pourra de môme être ramené dans la 
bonne : j'aurais plus de confiance dans la sincérité de Leidel, 
mais son pouvoir est faible. Schmidt a de fréquentes conférences 
avec l'Ëloctcur : il lui a communiqué le traité de son père avec 
la France. Villars a reçu la liste des principaux banchieri d'AugSn 
bourg et s'est rendu dans cette ville; comme le crédit personnel 
dont il dispose n'est pas très-éicvé et qu'un seul banquier y suffit, 
il est évident qu'il s'agit du payement des arrérages; si cela est, 
un engagement avec la France est imminent, car le Roi a souvent 
déclaré que sans alliance il ne payerait pas une obole. On dit dans 
le public que ces traités éclateront dans deux ou trois mois ; ce 
qui est certain, c'est que, deprœsenti, il n'y a rien de conclu. 

Les causes principales de la résolution qu'a prise l'Électeur de 
ne pas aller en Hongrie, autant que j'ai pu les pénétrer, sont : 
premièrement la comtesse de Paar, et sa négociation accréditée f ht 
une lettre d'un des principaux ministres; secondement Schmidt, 
qui a offert à l'Électeur de remettre in integrum ses affaires bien 
troublées, à condition qu'il ne sortirait pas du pays... Votre 
Majesté peut juger par là de tout le tort que la comtesse de Paar 
a fait à son service : car le voyage de Hongrie eût été le plus sûr 
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DOjfeo de soustraire TÉlecteur à Tinflaence française, de le 
remettre dans le bon chemin et de conduire à bonne fin les 
importantes aflaires qui le concernent, lesquelles, après avoir été 
Heùincamirutia, sont aujourd'hui tout à fait incagliata. Je n'augure 
rien de bon des intentions qu'on lui prête de faire le voyage de 
Paris, ni du commerce qu'elle entretient avec des gens suspecta, 
tels que le prince Égon de Fûrstenberg... Lorsque la nouvelle de 
la maladie du duc de Lorraine parvint à Munich, l'Électeur 
s'était décidé à faire la campagne et m'en avait informé par son 
grand chambellan. Celui-ci m'avait à peine quitté, que la réso- 
lotioa était modifiée : on m'a assuré que, dans l'intervalle, des 
lettres avaient été échangées avec la comtesse de Paar par l'inter- 
médiaire du comte... comme le jour où elle avait pris médecine 
et où dix-sept messages ont été signalés. 

Le lettre se termine par un long exposé des fatigues de 
Kannitz et des raisons pour lesquelles il supplie TEnapereur 
de lai confier une autre mission. 

Cependant Taide de camp était de retour, disant que le 
doc de Lorraine n'était qu'indisposé et serait bientôt en 
état de prendre son commandement. L'Electeur maintient 
qu'il n'ira pas en Hongrie et défait ostensiblement ses équi- 
pages : Kaunitz, revenu à Munich, est éconduit et part pour 
Cologne, où l'appellent la mort de l'archevêque et la grave 
affaire de l'élection de son successeur. La cour de Vienne 
comprit qu'il n'y avait plus à hésiter : elle envoya à Munich 
le comte Strattmann lui-même, avec la mission de donnera 
l'Électeur toutes les satisfactions qu'il désirerait. L'Electeur 
demanda le commandement en chef de Tarmée, quel que 
fût l'état de santé du duc de Lorraine , et l'appareil néces- 
saire au siège de Belgrade. Strattmann accorda tout, mais 
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exigea que Villars n'accompagnât pas l'Electeur; Villars 
était depuis six mois la cause de toutes les difficultés ; il 
avait fait échouer le mariage de la princesse avec le roi de 
Hongrie, il avait inspiré toutes les résistances de l'Electeur : 
l'Empereur ne souffrirait pas sa présence sur son ter- 
ritoire. 

Max-Emmanuel^ au comble de ses vœux, sacrifia sans 
hésiter son compagnon de guerre et de plaisir; il vou- 
lut au moins lui laisser ses illusions, et, avant de partir 
pour Vienne, il lui remit deux lettres autographes pour 
Louis XIV : la première, qui s'est conservée \ est l'exposé 
des circonstances qui lui faisaient un devoir d'accepter le 
commandement de l'armée impériale et l'obligeaient à 
éloigner momentanément Villars de sa personne; elle se 
terminait par les assurances assez banales de la reconnais- 
sance qu'inspiraient à l'Electeur les offres considérables 
du Roi, et du désir qu'il éprouvait de s'attacher à ses 
intérêts. La seconde lettre s'est perdue, mais, d'après 
l'analyse que Villars en donne au Roi le 14 juillet, elle 
aurait été plus explicite : 

J'ay si bien fait que j'ai tire de rKlecteur plus que je n'au- 
rois prétendu si rEnipereur ne s*estoit opposé à Tenvie qu'avoit 
ce prince de me mener avec luy. Car il vient de me donner une 
lettre écrite comme de sa main, qui, hors un traité avec Votre 
Majesté, est, ce me semble, ce qu'on peut désirer de plus fort. Je 
ne Tcnvoye point à Votre Majesté, parce que ce prince m'a prié 
de ne la point exposer au hazard des voycs ordinaires, et de la 
rendre moy-mesme, si Votre Majesté me permet de m*en aller 

* Nous CD donnoDS le texte. Mémoires de Villars, 1. 1, p. 149. Elle est 
datée du 5 juillet 1688. 
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faire un tour en France; mais en substance il s'engage à Votre 
Majesté de ne faire aucun traitté avec TEmpereur, et proteste que 
celui qu*il a présentement n*est que pour cette année. Il prie 
Votre Majesté de me renvoyer icy dez qu'il y sera de retour, sous 
le prétexte des complimens sur le mariage de la Princesse sa 
sœur; engage sa parole de traitter pour lors solidement avec 
Votre Majesté. L'Electeur a consulté cette lettre avec le chance- 
lier Schmit, avec lequel il a voulu que j'eusse aussi plusieurs 
conférences. Et le dit chancelier qui par l'intérest de son maistre 
et par le sien désire tant qu'il se rapproche de Votre Majesté ne 
croyoit pas que nous peussions tant tirer, et conseille à l'Electeur 
d*oster autant qu'il luy sera possible toutes sortes d'ombrages à 
la cour de Vienne, jusques à ce que sa personne et ses troupes 
soient de retour en Bavière. 

Quelques jours après, FElecteur se mettait en route, non 
sans s'être fait précédera Vienne par Sanfré, chargé de 
voir mademoiselle de Welen, de l'amener à approuver son 
départ pour la Hongrie et de lui dire que son intention 
étsdt de la faire venir à Munich après la campagne et de Ty 
établirpour toujours. Villars accompagna l'Electeur jusqu'à 
Passau, oii il prit congé de lui. Max-Emmanuel s'embarqua 
SOT le Danube, heureux d'aller recevoir son premier com- 
mandement , et la tête pleine de rêves de gloire : Villars 
partit pour la France, non moins satisfait des résultats de 
sa première campagne diplomatique. 

L'accueil qu'il reçut à Versailles fut de nature à le con- 
firmer dans la bonne opinion qu'il avait des effets de sa 
mission. Le Roi lui dit : a Je vous savais brave homme, 
mais je ne vous savais pas si bon négociateur. )) Madame 
deMaintenon lui fit de grands compliments, madame de 
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Sévignc parla de lui dans ses lettres ' ; il fut des comédies 
intimes de Saint-Cyr et des voyages de Marly, honneurs 
fort recherchés. Il eut en outre des satisfactions plus 
solides : le Roi promit de le renvoyer à Munich avec ane 
mission officielle, et lui donna la charge de commissaire 
général de la cavalerie. 

Louis XIV partageait les illusions de Villars; il avait 
considéré les deux lettres de TElecleur comme des engage- 
ments ', et ne doutait pas qu'au retour de Hongrie Max- 
Emmanuel ne conclût avec lui, sur les bases déjà ébauchées, 
un traité en bonne forme. Se croyant assuré de cette alliance, 
il s'appliqua avec ardeur et confiance à poursuivre ses pro- 
jets sur le Rhin. Nous n'avons pas à refaire Thisloire très- 
connue des a réunions i> et de la rupture de 1688. Nous 
n'avons pas davantage à suivre l'Electeur an siège de Bel- 
grade. On sait qu'il s'y couvrit de gloire. Cette opération 
était de celles qui convenaient à ses qualités : il n'y fallait 
que de la bravoure, u Les Turcs, dit Villars dans ses 
Mémoires, très-ignorants en ce qui regarde la science de 



> « Le jeaoe VilUrs r$t revenu d'Allenugne, où il a fort bien Eût pour 
\t% noo^KÙtions. t ^Sêii^^oè à 6us5y, 26 août i6S8.) 

* Il avait répondu à la lettre du 5 juillet par Tantographe suirant : 

* )lon frère , j'appren* par rostre îellre du 5' de ce mois la resolution 
que TOUS arex prise d'aller commander les armées de ri'jnpereor en Hon- 
•{rie. kit quoyque ralfeetîou que j'ay pour %ou$m*eust lait souhaiter ({u*après 
oîuq cjim|M*(no5 qui vous ont ac«]u:$ beaucoup de répntaiion, tous enssiet 
suivy le dess«MU que vous aviex de donner celle-cj au bien de vos Kstats et 
à U part que je preas à \o.re coaservalian^ je ne prétends point vous 
deK»urner d*aller euci^re ae^^uerir de la oloîre; e: comme je naj- tenu le 
nurq-.is de Villars auprès de vous que pour vous iDar<|uer mon estime, je 
ne lui do:iue point vrautre ordr\^ aussy que de faire ponctaellement ce que 
vous déslri^rej et de vvnis bien assurer de la parfaite sitis&ction que J*af des 
bous seuiimeuts que vous me teiuo-^as*!. Scr ce« etc. > 

Cff« P. V. 
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la guerre, ne défendent leurs places que par leur seule 
valeur : ils ne font aucun cas des chemins couverts ni de 
tout ce que Fart a fourni à nos ingénieurs. . . Ils ne comptent 
que sur le rempart et le défendent le sabre à la main jusqu'à 
la dernière extrémité. » A Belgrade, ils ne manquèrent pas 
à leurs traditions d'imprévoyance et de bravoure, mais ils 
avaient affaire à un adversaire qui ne leur cédait en rien en 
courage : ce fut aussi le sabre à la main que Max-Emma- 
nuel attaqua les janissaires et qu'il emporta la place. » Vous 
ne serez pas fâché d'apprendre la prise de Belgrade, écri- 
vait-il à Villars, le 12 septembre, et de savoir que je l'ai 
emportée du premier assaut et que j'y suis entré par la 
brèche. » 

Quand il rentra dans ses Etats, couvert de lauriers, eni- 
vré de succès, il y trouva les félicitations de toute l'Europe 
catholique que semblait animer comme un souvenir des 
croisades : de tous les points arrivaient à Munich des lettres 
d'évêques, d'archevêques, de cardinaux, célébrant le vain- 
queur des infidèles. Parmi tous ces témoignages d'admi- 
ration l'on remarquait une lettre du Pape, dont les sub- 
sides avaient contribué à l'armement des troupes chré- 
tiennes'. Mais l'esprit des croisades animait moins Inno- 
cent XI que la haine de Gibelin qu'il portait à Louis XIl/. En 
même temps qu'il écrivait à l'Electeur pour le féliciter de sa 
Tîctoire, il écrivait à l'empereur Léopold pour l'engager à 
faire la paix avec le Turc et à tourner ses armes contre 
Fennemi commun de tous les trônes. Cette lettre était un 



* Les originaax de toutes ces lettres sont conservés aux archives de la 
coor et de rÉitt à lliroich. 

I. Â 
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long réquisitoire oii étaient énumérés les griefs du Saint- 
Siège et de TEuropc contre le Roi ; les conquêtes, les 
" réunions w en Alsace et en Lorraine, l'ingérence en Ita- 
lie, TafTaire des « franchises » , la menaçante ambassade 
de Lavardin, et jusqu'aux dragonnades, cause de tant de 
a sacrilèges >) et de » profanations ». — a Loin de nous 
réjouir des conversions forcées, écrivait le Pape, nous en 
avons gémi, nous en avons pleuré *) . Et rappelant qu'il 
avait porté Tépée avant de porter la tiare, il ajoutait : « S'il 
m'est permis de ressentir encore dans mon cœur quelque 
étincelle de ce premier feu, étant encore homme comme 
je suis, j'ose dire que la guerre contre la France est le seul 
moyen prompt et efficace pour la porter à faire raison à 
toute l'Europe d'une partie des torts et injustices qu'eUe a 
faits * . " 

Cet appel aux armes, imprimé et répandu dans toute 
l'Europe, n'y avait eu que trop d'écho : partout la politique 
violente et agressive de Louvois avait soulevé des mécon- 
tentements et fomenté des haines qui n'attendaient qu'une 
occasion pour éclater. A l'heure présente, pourtant, Lou- 
vois ne voulait pas la guerre; son éminent historien Ta dé- 
montré : « On ne saurait trop le redire, écrit M. C. Roussel 
(IV, 1 18), la gueriY n'était ni dans les projets de Louis XIV, 
ui dans ceux de Louvois ^ ; leurs eiforts tendaient à trans- 
former en |Kiix perpétuelle la trêve de vingt ans signée à 
Hatisbonue; ils attendaient de la paix le développement 

' l/orij(îii«l do ooUo loUro ne s*est pas retrotiré aox archÎYc» de Vienne, 
m«i« mui> potMHloiijt un excinpkiirt^ de U tnductioa française qui fut laile 
ol iiu|)riiu««o »ur fouille volaute en 16^ p«>ur èire répandue en Europe. 
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des conséquences du traité de Nimègue ; mais l'Europe ne 
croyait pas à cette modération tardive, et, il faut bien le 
reconnaître, de nombreuses fautes de détail semblaient jus- 
tifier ses défiances. Ce n'est pas que nous songions à repro- 
cher à Louis XIV l'extension normale du territoire français 
et l'annexion de l'Alsace; c'est, au contraire, à nos yeux, 
le mérite patriotique et l'honneur de son règne d'avoir 
donné à la France les frontières nécessaires à sa sécurité : 
la neutralité de Strasbourg était une chimère; l'histoire 
impartiale dira que son indépendance était un danger pour 
la France; elle relèvera les ménagements infinis dont 
Louis XIV Ta entourée avant de la détruire, par un acte 
pacifique et nécessaire dont l'indestructible attachement 
des Alsaciens pour la France a démontré la légitimité. Mais 
ce grand acte et ce grand devoir de souverain accomplis, 
la prudence la plus élémentaire conseillait de ne pas en 
exagérer la portée, de tout faire pour persuader à l'Europe 
inquiète qu'il marquait le dernier terme de la conquête, 
de ne rien négliger pour calmer les défiances, pour rega- 
gner la sympathie des Etats secondaires qui composaient 
la clientèle de la France. Loin de suivre cette politique 
prudente et avisée, Louis XIV, sous l'inspiration violente 
deLouvois, et malgré les efforts modérateurs de madame 
de Maintenon, semblait avoir pris à tâche de se créer par- 
tout des ennemis. Il n'y avait si petit Etat en Europe qu'il 
û'eùtfi-oissé, moins par désir de conquête que par esprit 
de domination et de prépotence : le duc de Savoie , les 
princes italiens, le Pape, par l'occupation de Casai, par 
luie ingérence quotidienne dans les affaires de la régence 

4. 
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de Madame Royale, par l'injustifiable querelle des fran- 
chises, par le bombardement de Gênes; les princes alle- 
mands et jusqu'au roi de Suède par ses prétentions sur le 
Palatinat^ Luxembourg, le bas Rhin; enfin il jetait un défi 
à toute l'Europe en mettant le siège, sans déclaration de 
guerre, devant Pbilippsbourg et Kaiserslautern. Il avait, il 
est vrai, l'intention sincère de rendre ces villes à la paix, 
et même d'y ajouter Fribourg démantelée; il le déclarait 
hautement ; mais pouvait-il raisonnablement espérer que 
ses déclarations seraient acceptées, qu'elles suffiraient pour 
désarmer ses ennemis et les amener à laisser échapper les 
chances favorables que leur offrait l'état de l'Europe mé- 
contente et de la France affaiblie par la persécution reli- 
gieuse? 11 est difficile de croire à une confiance aussi naïve. 
Une illusion pourtant restait à Louis \IV : celle que Villars 
lui avait fait partager; il croyait à l'alliance de l'électeur 
de Bavière, il comptait sur Max-Emmanuel pour faire une 
puissante diversion au cœur même de l'Empire et décon- 
certer la coalition qui se préparait. Aussi, à peine la prise 
de Belgrade eut-elle laissé l'Electeur libre de rentrer dans 
ses Elals, que Louis Xll/ donna l'ordre à lïllars de retourner 
à Munich, et cette fois avec le caractère officiel d'envoyé 
extraordinaire et les pouvoirs nécessaires pour traiter d'une 
alliance positive. 

Villars reçut ses instructions à Versailles le 21 septembre 
et se mit en route immédiatement. Dès ses premiers pas 
hors de la frontière, il put s'apercevoir des grands chan- 
gements qui s'étaient opérés dans l'opinion européenne et 
mesurer l'étendue des difficultés qui l'attendaient. Lemani- 
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feste du 26 septembre, par lequel Louis XIV avait annoncé 
à l'Empire l'occupation par ses troupes de la rive gauche 
du Rhin jusqu'à Mayence, avait soulevé les colères prêtes 
à éclater. 11 n'y avait pas de sécurité pour un voyageur 
français sur les terres allemandes. Villars dut faire un dé- 
tour parla Suisse, l'Italie et le Tyrol : encore ne put-il 
traverser ce dernier pays qu'à la faveur d'un déguisement 
et en usant de stratagèmes. 11 n'arriva à Munich que le 17 
ou le 18 octobre, deux henres après le retour de TÉlecteur ; 
le jour même, il était admis à lui faire sa cour. La première 
partie de ses instructions était facile à remplir : il s'agissait 
de féliciter le vainqueur de Belgrade de la gloire qu'il avait 
acquise et d'exprimer la part que le Roi avait prise à ses 
succès. La seconde partie était plus délicate et lui réservait 
de pénibles surprises. Rappelons, en quelques mots, la 
situation des affaires qu'il avait à traiter. 

La plus grave était l'affaire de Cologne. Le chapitre, 
convoqué le 19 juillet pour élire l'archevêque, n'avait pu 
se mettre d'accord : le scrutin n'avait donné aucun résul- 
tai; le cardinal de Fiirstenberg avait obtenu 13 voix, et le 
prince Clément de Bavière, 9 ; or, pour être a postulé » , 
il fallait les deux tiers des votes, soit 16 voix. L'élection 
étant manquée, la nomination de l'archevêque revenait de 
plein droit au Pape; mais le Pape, c'était Innocent XI, 
Tennemi de Louis XIV, alors en guerre ouverte avec Lavar- 
din, répondant par des excommunications aux réquisitions 
des « gen^ du Roi » . Louis XIV, sentant, un peu tard, la 
faute qu'il avait commise en se l'aliénant gratuitement, avait 
cherché à se rapprocher de lui : il avait envoyé auprès de 
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Sa Sainteté, en mission secrète, sous un nom d'emprunt, 
Chamlay, porteur de propositions conciliantes. hmocentXI 
avait sèchement refusé de recevoir Tagent secret ; le Roi 
avait répondu par une lettre menaçante; le Pape avait ré- 
pliqué par la nomination de Clément de Bavière à l^arche- 
véché de Cologne. Dès le 4 septembre, Max-Emmanuel, 
encore à Vienne, avait annoncé officiellement à Louis XIV 
la nomination de son frère. Le prince, quoique âgé de 
dix-sept ans seulement, s'était hâté de revêtir les insignes 
épiscopaux et de prendre le titre d'électeur. 

Villars avait pour mission d'obtenir de Max-Emmanuel 
que son frère renonçât à Fclectorat de Cologne et se con- 
tentât d'être le coadjuteur du prince de Fiirstenberg. Il 
devait, en outre, reprendre offieieliement les négociations 
officieuses interrompues par la campagne de Hongrie et 
conclure avec l'Electeur une alliance offensive et défensive 
dirigée contre la maison d'Autriche, et qui stipulerait en 
faveur de la maison de Ravière les avantages que nous 
avons énumérés plus haut. 

Ainsi, comme premier témoignage de l'intérêt qu'il 
portait à Tagrandissement de la maison de Bavière, le Roi 
exigeait de Max-Emmanuel l'abandon d'un électorat qu'il 
considérait comme un apanage de sa famille; à ce prince 
allemand, gagné à la cause germanique parla récente fra- 
ternité du champ de bataille, enivré de succès acquis à la 
tête des années impériales, comblé d'honneurs et de flat- 
teries par la cour de Vienne, certain d'avoir un comman- 
dement (considérable dans la guerre qui se préparait, il 
offrait de se séparer avec éclat de ses compagnons d'armes 
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el de se tourner avec lui contre TEmpire, au moment oîi, 
par Finvasion du Palatinat, il menaçait et froissait non- 
seulement la maison d'Autriche^ mais l'Empire tout entier 
et la nation allemande tout entière. La tentative était con- 
damnée d'avance, et Villars s'en aperçut aux premiers 
naots : u L'Electeur m'a parle du siège de Philippsbourg, 
écril-il le 19 octobre au Roi, comme un homme qui arrive 
de Ijenne; il m'a prié d'abord de considérer qu'il est élec- 
tenr. » Malgré tous les efforts de l'envoyé de France, mal- 
gré la peine qu'il se donna pour convaincre son interlocu- 
teur des intentions pacifiques du Roi, pour lui persuader 
qu'en se déclarant pour la France il assurerait le maintien 
de la paix et éviterait à l'Empire les horreurs de la guerre, 
Afax-Emmanuel resta incrédule et réservé. Un jour seule- 
ment il parut ébranlé; il avait appris la chute de Philipps- 
iourg, le passage du Rhin par Montclar et les incursions 
de Feuquières en Franconie. Le pays était dégarni de 
troupes, l'armée bavaroise étant encore sur la route de 
Hongrie; les populations de la Bavière étaient dans la 
terreur ; la cavalerie de Feuquières avait poussé des partis 
jusqu'à Donauwerlh, rançonnant les villes, levant pour 
plus de 2 millions de contributions çn quinze jours. Max- 
Emmanuel parut écouter plus attentivement Villars; il 
chargea Schmidt, Mayr et IVampel de se réunir en secret 
et de lui faire un rapport sur la situation. Mais Villars ne 
se faisait pas d'illusion : il engageait le Roi à pousser ses 
avantages, à contenir par la terreur une cour qui paraissait 
décidée à ne pas se donner : a Rien ne saurait être plus 
avantageux pour les intérêts de Votre Majesté, écrivait-il. 
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que (le faire avancer ses troupes... ; toute la Bavière est 
dans une épouvante terrible : ces peuples-ci sont naturel- 
lement fort timides : il fallut faire des défenses publiques, 
dans le plat pays, de ne plus parler de l'approche des Fran- 
çais, craignant que la terreur ne commençât à faire fnir 
ces gens-là. Ceux qui viennent d'Ulm disent publiquement 
que si les troupes de Votre Majesté s'en approchent, on 
leur portera les clefs. -^ Villars conseillait de prendre Ulm: 
u de là on peut faire contribuer une prodigieuse étendue 
du pays » ; il engageait le Roi à se hâter, l'Électeur ayant 
4,5(J0 hommes au plus à opposer à ses armées. 

Ce conseil ne fut pas suivi : on conservait des illusions à 
Versailles ; on espérait encore attirer l'Electeur ou tout au 
moins obtenir sa neutralité, et l'on ne voulait lui donner 
aucun prétexte de rupture. Le Roi, ou plutôt Croissy, dans 
ses dépêches, multipliait les arguments, les propositions et 
les cxpédienls, faisant agir laDauphinc, offrant à l'Electeur 
d'élre le médiateur de la paix entre la France et l'Empire, 
rappelant à la défense des intérêts catholiques menacés 
par rentroprise du prince d'Orange en Angleterre et la 
ligue conclue à Mdgdebourg entre les princes protestants 
d'Allemagne : un jour, il lui offrait la main de l'infante de 
Portugal pour le prince Clément ; un autre jour, il proposait 
nu prince de le reconnaître comme électeur de Cologne s'il 
consentait à laisser l'administration de ses Etats pendant 
quinze ans au cardinal de Fiirstenberg contre l'abandon 
du tiers de leur revenu; il invoquait tour à tour les intérêts 
de la maison de Havière, ceux de l'Empire, ceux de l'Église^ 
(cherchant à démontrer qu'il les connaissait mieux que 
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TElecleur, que rErapereur et le Pape*. Tout fut inutile : 
la cavalerie de Feuquicres s'était éloignée ; remis de ses 
émotions, TÉIecteur ne se laissa pas toucher par l'élo- 
quence de Villars et resta insensible à des propositions qui, 
sons leurs formes diverses et successivement atténuées, se 
ramenaient pourtant toutes à ces deux termes : l'abandon 
des droits de son frère et l'oubli de ses devoirs d'électeur. 
Une songea plus qu'à gagner du temps et à négocier avec 
l'Autriche aux conditions les plus avantageuses. 

La cour de Vienne avait vu avec un grand déplaisir le 
retour de lïUars à Munich; elle lui attribuait toutes les 
difficultés qu'elle avait rencontrées auprès de l'Electeur au 
printemps précédent, et craignait le renouvellement des 
mêmes scènes. Elle ne se trompait qu'à demi : la présence 
de l'ilJars ne pouvait pas modifier les intentions déjà arrê- 
tées de rÉlecteur, mais elle devait lui servir, comme la 
première fois, à arracher à l'Empereur des concessions 
gu'il n'était pas disposé à accorder. Kaunitz fut de nouveau 
chargé delà négociation : il arriva à Munich, le 10 novem- 
bre, très-mécontent. Ayant rencontré Villars le jour même, 
ii lui dit c: qu'il n'aurait pas manqué de venir chez lui, mais 
que la conjoncture présente ne permettait pas ces hon- 
nétetés-là » • — a Je lui répondis, écrit Villars, qu'il était 
nécessaire qu'il m'apprit ces difficultés-là, et que, pour 

> « L'Electeur a dit, écrit Villars au Roi, le 24 novembre, que tout 
l'Empire était uni, que c'était une grande entreprise de vouloir se déclarer 
contre Ini... ; il me prie de croire qu'il fait tout le cas qu'il doit de l'hon- 
oear, de l'amitié de Votre Majesté; mais que l'Empire attaqué et l'élection 
légitime de soq frère, que Votre Majesté oe veut point laissci< tranquille, 
sont de très-grands obstacles à (aire ce qu'il avait résolu il y a trois 
semaines, t A. E. 
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moi, je n'y aurais pas songé; que nous étions accoutumés 
à faire des honnêtetés à nos ennemis, même à la tête de 
nos escadrons, et que, dans une cour tranquille, je n'en 
avais oublié aucune, mais que je réglerais ma conduite sur 
la sienne. » Leurs relations en restèrent là; ils n'avaient 
d'ailleurs rien à traiter ensemble : leur champ de bataille 
était l'esprit flottant de l'Electeur, dont, chacun de leur 
côté, ils avaient à entraîner les décisions. Placé entre leurs 
sollicitations contraires, Max-Emmanuel recommença le 
manège qui lui avait déjà réussi au printemps, allant de 
l'un à l'autre, mettant ses services à prix et sa fidélité aux 
enchères. 

Il débuta pourtant par des rebuffades : à son premier 
entretien avec Kaunitz, prenant à la lettre le mot de « mé- 
diateur r> qui se trouvait dans une des dépêches du Roi, il 
offrit ses bons offices, sa « médiation n pour le rétablis- 
sement de la paix entre la France et l'Empire. Kaunitz 
reçut fort mal cette communication et s'étonna que Max- 
Emmanuel eût consenti à s'en charger; l'Electeur s'en plai- 
gnit à Villars, qui, à son tour, le prit d'assez haut et dit 
que le Roi en écrivant le mot de » médiateur » n'avait 
voulu que lui donner une preuve de son estime et « éviter 
à l'Empire une guerre dont Sa Majesté n'était guère embar- 
rassée yy . L'Electeur prit sa revanche le lendemain en faisant 
communiquer à Kaunitz les conditions auxquelles il con- 
sentirait à traiter avec TEmpereur. Elles étaient exorbi- 
tantes : Schmidt, Mayr et Wampel étaient chargés de les 
discuter avec l'envoyé impérial; ils avaient déjà reçu la 
mission d'étudier les propositions du Roi; autrement dit, 
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ils devaient cconduire lentement Villars et extorquer à 
Kaunitz le plus de concessions possible. 

Les trois conseillers du maître jouèrent leur person- 
nage à son entière satisfaction, prodiguant des deux côtés 
les protestations contradictoires, multipliant les démarches 
nnyslérieuses et les entretiens secrets*. La première partie 
de leur programme était la plus facile et fut rapidement 
exécutée : dès le 25 novembre, Villars recevait sans éton- 
nement, sinon sans dépit, une déclaration écrite, dans 
laquelle l'entente ultérieure était subordonnée à la « média- 
tion» de l'Electeur et à la reconnaissance du prince Clé- 



^ On lira peul-élre avec curlosilé le prcmior billet par lequel Schmidt 
imitait Villars à Tane de ces conférences secrètes : 

■ Son Excellence ! 

< Kzcellcnliœ Vestrœ humiliter signiGco, à Serenissimo RIectore Dno meo 

clemeotissimo me hodiè accepisse mandatum, ut cum Dno Colletja meo 

Ifarco di Mair super iis, qus nomine Ghristianissimœ Rcgiee Majcstatis à 

Sai Excellentia proposita sunt, oretenus conferrem : hsreo quidem gravi 

ealharro domi detentus, iiihilominus nos ambo deputati Vostrœ Excellentiee 

ad libitum remittimus, quam horam et quem locum nobis crastino die con- 

veaiendi desi^pare velit, erimus scmpcr ad nutum ad inscrvicndum parati. 

Ifihi videtur vespertinum crepusculum ad secrctum conversundum aptissi- 

mom fore : si igitur Excellentise Vcstrœ placeret circa horam sextam vcs- 

pertioam incognito ad sdes meas devenire, aperircm postcriorem portam 

domâs mes, obi accessus nuUi homini in domo mea notus esse posset, nec 

vicinifl ibi plebeis liominibus ullo modo suspectus. Si Vestrœ ExccUcntiœ 

alius modus in secreto conveniendi placuerit, ego et Dnus Collcga meus ad 

obsequendum erimus paratissimi ; particulariter vero ego manus deosculor 

et profiteor quod sim, Excellentis Veslrae, 

« Humillimus et dcvotissimus servus, 

« Casp. Baro Schmid, caocellarius. 

• Es ^dibas, l* novembri 1688. • 

Orig. P. V. 

Schmidt, resté Gdèlc à ses premières opinions , 8*eiïorçait d*arriver & la 
neutralité. Kaunitz ne s*y trompa pas et, malgré les protestations plus ou 
moins sincères du chancelier, récusa le plus souvent son intervention. 
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ment comme électeur de Cologne. C'était une fin de non- 
recevoir à peiné déguisée. 
En voici le texte : 

DÉCLARATION SUR LES PROPOSITIONS FAITKS A SON ALTESSE ÉLECTORALE 
DE BAVIÈRE PAR M. LE MARQUIS DE VILL.ARS. 

On a fait la relation due à Son Altesse Electorale de Bavière 
sur ce que M. le marquis de Villars, envoyé extraordinaire de Sa 
Majesté Très-Chréticune, a proposé de la part du Roy à la dite 
Altesse Electorale de la manière qu'il s'en est explique plus 
amplement dans la conférence ordonnée pour cela; là-dessus on 
a jugé a propos de luy faire connoitre par la présente que Son 
Altesse Électorale se trouve fort obligée a Sa Majesté de la con- 
Gance dont elle se voit honorée, non seulement en luy faisant 
espérer la continuation de son amitié, mais même en offrant son 
assistance pour de certaines occurrences et cas à l'avenir, et 
plus particulièrement en ce que le Roy veut bien remettre sur 
elle l'affaire de la médiation des différends et mésintelligences 
entre l'Empereur, le Hoy et l'Empire. Et, comme Monseigneur 

r 

l'Electeur n'a rien plus à cœur que de pouvoir donner au Roy 
plusieurs marques de l'estime qu'il fait de sa bienveillance, il 
est entièrement disposé à prendre sur soy la médiation offerte, 
pourvu qu'il plaise à Sa Majesté de luy donner des ultérieures 
ouvertures, comment et de quelle manière que le Roy verrait 
volontiers l'introduction et l'acheminement de ce négoce, tant 
avec l'Empereur qu'avec l'Empire, où assurément Son Altesse 
Elcctoi^lc n'omettra rien de ce qui peut contribuer à une Gn si 
salutaire, comme même tandis qu'il y aura espérance d*y pou- 
voir réussir, il ne prendra point d'engagement, se promettant 
de la générosité du Roy que pareillement Sa Majesté ne fera rien 
entreprendre contre les Etats et terres qui se voudront soumettre 
a la protection de Son Altesse Electorale, et en premier lieu Mon- 
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seigneur FËlccteur prie Sa Majesté de ne plus appuïer le parti 
de M. le cardinal de Furstemberg, mais plutôt d'agréer aussy de 
son côté rélection canonique et la conGrmation suivie de Mon- 
seigneur le prince Clément a Télectorat et archevêché de Colo- 
gne, dans Tespérance que Sa Majesté voudra bien obliger par 
là plus tôt une maison qui a Thonneur de lui être si étroitement 
alliée. 

Du reste, Son Altesse Electorale se persuade qu*on trouvera 
bien encore des moyens d'accommodement entre TEmpereur, le 
Roy et TEmpire, et cela s*ensuivant, on se pourra entendre de 
plus près sur Jes autres propositions faites pour Taccroissement 
de cette maison électorale, dont elle conservera toujours le sou- 
venir. Fait à Munie, ce 25 novembre 1688. 

Chancellerie secrète de Son Allesse Electorale de Bavière *. 

La seconde mission des ministres bavarois était plus 
difficile : ils avaient à défendre contre la ténacité de Kaunitz 
àt% prétentions évidemment exagérées : nous ne les sui- 
vrons pas dans leur laborieuse négociation; il nous suffit 
de faire connaître les points sur lesquels portait le débat. 
Max-Emmanuel n'avait plus à stipuler pour lui-même le 
commandement des armées. La négociation du mois de 
juin et ses succès en Hongrie lui avaient valu une situation 
militaire qui ne pouvait plus lui être enlevée. 11 poursuivait 
maintenant l'autre but de ses ambitions : un agrandisse- 

> La remise de cette pièce avait été précédée par le billet suivant de 
Scbmidt : 

c Eicellentis Vestrœ significo, quod Serenissimus Elector Dominus meus 
clementtssimus super propositionibus vestris se résolvent; quam resolutio- 
oem ego et Dns de Mayr Dnos collcga meus redigemus in scriptum, ut 
Vestrs Excetleotiœ vespertino tempore circa horam quœ eidem placuerit corn- 
monicari possit. Intérim me commendo et mcnco, Excellcntis Vcstrœ, etc.. 

• El iEdibns. 25 novembri 1688 . • 

Orig. P. V. 
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ment territorial et spécialement la soaveraineté des Pays- 
Bas; il demandait en même temps que TEmpereur lui 
<|<(arantit la possession de ses Etals héréditaires et lui com- 
muniquât le plan des opérations qu'il comptait ordonner 
pour mettre la Bavière à Tabri de l'invasion française. A 
Vienne, ces prétentions avaient fait jeter les hauts cris ; le 
conseil aulique avait déclaré que la succession d'Espagne 
n'était pas ouverte, qu'il était impossible de distraire la 
moindre parcelle des possessions allemandes de la maison 
d'Autriche, et avait offert de remplacer les cessions de ter- 
ritoire par une subvention d'un million de florins. Max- 
Emmanuel insista, il déclara quMl ne pouvait pas avoir 
sacrifié inutilement 30,000 hommes de ses troupes et 
11 millions de florins de son trésor, depuis cinq ans, au 
service de l'Aulriche, sans avoir gagné un pouce de terre; 
que ses sujets commençaient à murmurer, qu'il fallait faire 
taire les propos malveillants ; il remit une note résumant 
ses demandes et recommença à coqueter avec Villars. 

Cctle noie, datée du 13 décembre, comportait quatre 
points dont voici la subslance : 1" L'Electeur demandait que 
rEniporeur obtînt effectivement de la couronne d'Espagne 
la cession des Pays-Bas espagnols, et qu'à cet effet un négo- 
ciateur spécial fut envoyé à Madrid en passant par Munich. 
La paix ne devait pas être conclue avec la France avant 
que les Pays-Bas fussent entièrement conquis et sans que le 
Irailé de paix stipulât qu'ils seraient remis et maintenus 
enlre les mains de l'Electeur, avec l'assentiment et au besoin 
avec le concours de l'électeur de Brandebourg, des Etats 
(jéncraux de Hollande et des puissances voisines. 2^ Dans 
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le cas où cette cession ne pourrait avoir lieu, l'Électeur 
demandait qu'un équivalent territorial lui fût donné en pro- 
portioQ avec les services qu'il avait rendus contre les Turcs 
et des contingents qu'il avait fournis ou devait fournir. 3' Si 
cette condition aussi ne pouvait être remplie, l'Electeur 
demandait, à la place du million qui lui avait été oflert, les 
marquisats de Burgau et de Neubourg sur l'Inn. 4** Il deman- 
dait enfin un subside annuel de 300 ,000 florins pour un 
conlingent de 8 ,000 hommes ou de 450,000 florins pour 
12,000 hommes, le tout jusqu'à ce que la succession 
dîspagnelût ouverte. 

Rien n'égale l'étonnement de Kaunitz en recevant cette 
pièce, ni sa feinte indignation. Oser accuser la maison 
d'Autriche d'ingratitude ! Oser douter de sa reconnaissance I 
Quelle noirceur! Contester les a avantages » que la Bavière 
avait tirés de son intervention en Hongrie! Quel aveugle- 
ment! Ne comptait-on pour rien la gloire immortelle que 
l'Electeur s'était acquise, le « mérite « qu'il s'était donné 
devant Dieu, le Pape, l'Empereur, le Saint-Empire romain 
et toute la chrétienté? Du côté de l'Orient, l'Electeur n'avait 
plus à craindre qu'un siège de Vienne vint mettre ses Etats 
en danger; du côté de l'Occident, même sécurité : l'Empe- 
reur, délivré de la menace des Turcs, pourrait se consacrer 
à la défense de l'Empire, et spécialement à la protection de 
la Bavière : il le ferait certainement dans l'occasion, sans 
demander de subsides... L'énumération de ces ^ avan- 
tages » ne parait pas avoir convaincu Max-Emmanuel, mais, 
toat en insistant pour obtenir des résultats plus palpables, 
il consentit à ne pas attendre pour s'allier avec l'Empereur 



6V CHAPITRE PREMIER. 

que les Pays-Bas lui fussent remis : il lui suffisait que 
l'Empereur s'engageât à entamer immédiatement la négo- 
cialiou avec TEspagne et lui promit de lui faire sa part dans 
le règlement ultérieur de la succession d'Espagne. 

Kaunitz était autorisé à accepter cette transaction; il y 
ajouta l'offre d'un million payé en cinq termes, contre un 
contingent de 8,000 hommes et un subside annuel de 
200,000 florins, qui seraient réduits à 100 ,000 en temps 
de paix, jusqu'à ce que la succession d'Espagne fût ouverte 
et que l'Empereur ou ses héritiers fussent mis en tranquille 
possession de la monarchie espagnole, selon l'ordre établi. 
Mais, comme condition préalable à l'entente sur ces bases, 
Kaunitz exigeait le renvoi immédiat de Villars. 

L'expulsion immédiate de Villars, c'était alors la préoc- 
cupation principale de la cour de Vienne ; elle apparaît 
dans toutes les correspondances : elle avait fait l'objet d'un 
rcscrit spécial adressé par l'empereur Léopold à Kaunitz 
le 12 dôoombre; de son côté, Max-Emmanuel, sentant le 
prix qu'on attachait à ce détail secondaire, ne voulait pas 
coder sans compensation : <i J'insiste pour qu'on congédie 
M. lillars, écrivait Kaunitz à Strattmann le 23 décembre; 
je crains pourtant de ne rien obtenir que l'alliance ne soit 
faite. "^ Et il priait sa cour de le mettre immédiatement en 
mesure do conclure. Impatient^ lui aussi, d'une solution, 
et certain d'obtenir ce qu'il désirait, Max-Emmanuel se 
décida ontin à donner à l'Empereur la satisfaction qu'il 
demandait : la lettre qu'il écrivit à cette occasion mérite 
dVMif traduite au moins dans ses parties essentielles : 
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Munich. S7 décembre 1688. 

ie me sens tout particulièrement consolé en apprenant la salis-- 
Jaction avec laquelle Votre Majesté Impériale a daigné accueillir 
mes récentes déclarations. Elle peut être assurée que je n'ai jamais 
ea d'autre pensée que de m'attacher à son service et de me con- 
sacrer jMr/nbA^trem^n/ aux intérêts de TEmpîre commun : les cir- 
eoastaaces ne m'ont pas permis, jusqu'à présent, d'exprimer 
publiquement ces sentiments ; je ne pouvais le faire sans exposer 
non pays à une ruine certaine et sans courir le risque d'être 
mis immédiatement dans l'impossibilité de prêter aucune assiS' 
tance.,. Mais aujourd'hui que Votre Majesté me donne l'assurance 
écrite qu'elle me tendra sa main puissante, que les contingents dé 
la Franconie et de la Souabe me sont offerts, et que l'afTaire 
peut être engagée de concertd^ns les meilleures conditions, je prou- 
verai, autrement que par de vaines paroles, combien je suis impa- 
tientée repousser les injustiGables violences des Français, d'aider 
à protéger les pays d'Empire contre des malheurs immérités, et 
de couvrir, avec autant d'ardeur que n'importe quel général, à 
Taide des troupes qui me seront conGées, les territoires et les 
villes appartenant en propre à Votre Majesté. Il n'y a pas un 
instant i perdre ; aussi je prie Votre Majesté de donner les ordres 
nécessaires aux régiments qui me sont destinés, ainsi qu'aux régi- 
ments de Stahrenberg et de Stadel, afln qu'ils soient réunis le 
plus tôt possible, tout délai étant préjudiciable... Votre Majesté 
n'aura pas à se repentir de la confiance qu'elle me témoignera en 
me donnant le commandement de ces troupes : je compte sur un 
corps solide au printemps; et, pour éviter tout retard, je m'en 
remets dès à présent au traité d'alliance, donnant humblement 
l'assurance qu'aussitôt l'ordre reçu, je m'empresserai de me 
'felwer à Ratisbonne contre la France, ennemie de l'Empire, et 
de Hcender M, Villars de ma cour... 

Kaunitz confiraia la lettre de l'Électeur le 4 janvier 1689 

I. 5 
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et pressa StraUmann de conclure Talliance : a Demain ou 
après-demain, écrit-il, Villars recevra son compliment. » 
Kaunitz était bien informé : le lendemain même de son 
expédition, Villars était dans son cabinet, occupé à écrire 
au Roi pour F informer des mouvements des troupes bava- 
roises et de rimminence d'une rupture, lorsqu'on lui 
annonça Leydel. Le vice-chancelier, après un a mauvais 
compliment » débité d'un air embarrassé, lui signifia, de 
la part de TElecteur, d'avoir à quitter Munich sous trois 
jours. Villars était loin de s'attendre h un pareil dénoùment. 
Depuis six semaines, il ne se faisait plus d'illusions sur les 
véritables desseins de l'Electeur : il savait que la guerre 
était décidée, il n'avait d'autre ambition que de gagner du 
temps pour retarder, au profit des opérations de l'armée 
française, un départ qu'il savait inévitable : il croyait pour- 
tant encore à l'amitié de l'Electeur pour lui, il se croyait 
protégé contre toute injure personnelle par le souvenir de 
ses longues et amicales relations. Ce congé, brutalement 
signifié, le froissait dans son caractère, dans ses illusions, 
dans sa vanité. Il courut au palais, pénétra violemment 
jusqu'à l'Electeur, espérant au moins lui arracher le désa- 
veu du procédé, obtenir un mot du cœur qui, distinguant 
entre l'homme privé et l'homme officiel, consolât l'un des 
déconvenues de l'autre. Max-Emmanuel fut indifférent, 
froid, cachant son embarras sous un silence dédaigneux : 
Villars, n'ayant plus rien à ménager, se laissa aller à sa 
verve railleuse et agressive, et, après d'assez vifs reproches, 
sortit sans prendre congé. En quittant le palais, il vil l'Élec- 
teur passer bruyamment devant lui, sur le siège d'une voi- 
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tuTG qu'il menait lui-même^ « allant courre les rues avec 
ses courtisans derrière le carrosse ' » . 

11 rentra très-dépité et fit ses préparatifs de départ, décidé 
à xmc pas demander d'andience de congé et à refuser les 
présents de rÉlecleur. Celui-ci lui évita l'embarras d'avoir 
à olioisir entre sa dignité et son intérêt en ne lui faisant 
offr-ir ni audience ni tabatière. Il se borna à lui envoyer 
ses passe-ports avec un trompette chargé de l'accompagner 
juscju'à la frontière. Villars partit sans retard, ne pensant 
pi t:i s qu'à trouver dans la guerre l'occasion de u faire repentir 
ceij:x qui n'avaient pas voulu le croire » . A huit lieues de 
Munich, il fut rejoint par des oiBciers français en grand 
nonbre qui étaient au service de la Bavière ou de TEmpire 
et se hâtaient de rentrer en France ^. M. de Lusignan, 
envoyé de France à Vienne, et qui lui aussi venait de rece- 
voir ses passe-ports, rallia la petite troupe, et tous prirent 
eusemble le chemin de la Suisse. Malgré leur nombre, ils 
eurent toutes les peines du monde à gagner la frontière à 



* Villars au Roi. 5 et 7 janvier. Mémoires, 1. 1, p. 429, 432. 

^ Parmi ces officiers, je relève les noms de Spinchal, Tournon, Mercy, 

^^ande, et celui d'un ingénieur, nommé Noblesse , que le «général Sereni 

chercha vainement à retenir par les offres les plus brillantes. — a. Ils sont 

fort piqués, écrivait Villars an Roi, le 5 janvier, de voir qu'aucun des 

Français ne balance à montrer son zèle pour Votre Majesté, et j\ivoue, 

Sire, que je serai ravi de partir avec un asses grand nombre d'officiers, 

l^oiinêtes gens,' et qui parlent comme tels. » — Mais, parmi ces expatriés, 

u Y en tvait que le seul goût des aventures n'avait pas entraînés hors de 

France, et qui avaient dû quitter l'armée du Roi pour des affaires plus ou 

moins délicates. Villars, par dépêche du 22 décembre, avait demandé au 

Roi des instructions à leur sujet : en marge de la dépêche conservée aux 

'^hives des AfXaires étrangères, il y a écrit au crayon, sans doute sous la 

dictée du Roi : i Tous ceux qui ne se sont pas battus en duel peuvent 

avenir. » Laknde était dans ce cas : son parent, ingénieur de mérite, ve« 

''it d'être tué au siège de Philippsbourg. 



5. 
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travers des populations irritées et menaçantes. A Bregenz, 
ils coururent de véritables dangers : Villars s'en lira par 
son savoir-faire, mais M. de Lusignan fut arrêté avec toute 
sa suite et resta huit mois en prison '. 

Ainsi se révélait, des le début, le caractère implacable 
de cette fatale guerre de 1689 qui, pendant neuf ans, cou- 
vrit de ruines la vallée du Rhin, et n'a marqué dans l'his- 
toire que par le souvenir de victoires stériles et de sauvages 
dévastations. Pour la première fois les populations se 
montraient solidaires dans la crainte et la colère , pour la 
première fois les gouvernements étaient unis pour l'action 
commune contre 1' « ennemi d'Empire r* . On a pu remar- 
quer plus haut, dans les documents que nous avons cités, 
les expressions de a patrie commune », de « nation alle- 
mande )> , de tt patriotisme » , mots nouveaux qui répon- 
daient à une situation nouvelle : l'idée allemande naissait 
à la lueur des incendies du Palatinat ! Résultat bien inat- 
tendu de la politique de Louvois, et dont notre patriotisme 
peut aujourd'hui douloureusement demander compte a son 
imprévoyance et à son aveuglement. 

La guerre replaçait Villars sur son véritable terrain ; le 
champ de bataille lui convenait mieux que les chancelle- 
ries ; il fit brillamment les campagnes de Flandre, d'Alle- 
magne, d'Italie, combattant tantôt en face de l'Electeur, 

1 Le marquis de Souvré, fils de Louvois, depuis trois ans au service de 
l'Autriche, fut arrêté à Bade. Louvois fit mettre à la Bastille seiie officiers 
autrichiens qui se trouvaient à Paris aux académies militaires. Villars, encore 
à Munich, fut chargé de négocier l'échange par Tinlcrmédiaire de Max- 
Emmanuel ; rCIccleur fut éconduit : Villars s'adressa alors à Kaunitz et par 
lui réussit le 22 décembre 1688. P. V. 
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tantôt en face du prince de Bade ou du duc de Waldeck, 
s'eflbrçant de tenir la promesse qu'il avait faite au Roi et à 
lui-même de faire repentir ses ennemis de leurs procédés 
envers lui. Une fois il espéra vider directement sa querelle 
avec FÉIecteur : c'était en 1693, dans la Flandre. Boufllers 
assiégeait *Furnes ; Max-Emmanuel était sorti de Bi*uxelles 
avec l'intention apparente de débloquer la place. Villars, 
envoyé à sa rencontre à la tète d'un corps détaché, s'avança 
jusqu'à Courtray, croyant en venir aux mains avec.lui ; son 
espoir fut déçu : l'Electeur, renonçant à sauver Furnes, avait 
pris une autre direction '. Dans toutes ces occasions^ Villars 
fit preuve de réelles qualités de commandement; il se mon- 

* Od Gt à ToccasioD de cette retraite It chanson suivante : 

Sur l'air de Joconde, 

lîavière. que prëleudcz-vous 

Quand vuus qaittcx ISruxelles? 
La gloire en est toujours pour nous, 

La Ligue en vain l'appelle. 
Allei ! retournez sur vos pas : 

Guillaume le souhaite ; 
Il est plus que vous au combat 

Sçavaot sur la relraile. 

Faut'il pour un peu de terrain 

Dont Boufders est le maistre 
Venir les armes à la main 

Pour après disparoistre? 
Chacun connoU voitre grand cœur, 

Mais la Ligue jalouse 
Ne peut vous permettre en vainqueur 

De revoir vostre épouse. 

Nos lignes et nos forts noa?eanx 

D'une Gère estendue 
Sont, À vraf dire, des travaux 

Dignes de vostre vue. 
Hais n'en approchez que de loin : 

BoufUers vous le conseille; 
Contentez-vous d'estre tëmotn 

D'une telle merveille. 

.Archives nationales, Davièrc, K. i^O."). 
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tra actif, avisé, audacieux, sachant manier avec décision et à 
propos de grandes masses de cavalerie. Sa situation mili- 
taire grandit ; à la cessation des hostilités, il était lieutenant 
général, désigné par F opinion pour les grands commande- 
ments de Tavenir. La notoriété acquise à la guerre n'avait 
pourtant pas complètement efiacé dans l'esprit du Roi le 
souvenir de sa mission en Bavière, et quand la paix de 
Rysv[^ick eut rouvert le champ des négociations, ce fut à 
lui que Louis XIV songea pour renouer avec la cour d'An- 
triclie les relations diplomatiques. 



CHAPITRE II 

VILLARS ET LA SUCCESSION d'eSPAGNE. 

VilUrs nommé envoyé extraordinaire à Vienne. — Coup d'œil sur h ques- 
tion de la snccession d'Espagne. — Mission de Tatlard auprès de Guil- 
laume d'Orange et d'Harcourt auprès du roi d'Espagne. — Modération 
et sincérité de Louis XIV. — Il cache à Villars le but de ses négociations. 

— Villars arrive à Vienne (juillet 1698). — 11 est froidement accueilli. 

— Ne reçoit aucune ouverture sérieuse relative à la question espagnole. 

— Se mêle à la vie mondaine et la décrit. — Premier traité de partage 
(25 septembre). — Villars l'ignore et ne sait que répondre aux pre- 
mières ouvertures de Kinsky. — Le prince de Liechtenstein ofTense Villars à 
un bal de cour. — Louis XIV demande une réparation qui n'est accordée 
que le f" mai 1699. — Villars tenu à l'écart des négociations du second 
traité de partage, qui est conclu le 3 mars 1700. — Villars est chargé de 
le communiquer à l'empereur Léopold et d'obtenir son adhésion. — 
Hésitalions et illusions de la cour d'Autriche. — Kaunili seul d'avis de 
traiter. — L'Empereur compte sur la succession tout entière et refuse 
d'adhérer au traité départage. — Villars obtient la suspension de l'envoi 
des trpupes impériales en Italie. — Mouvement d'opinion en Espagne en 
faveur d'un prince français. — Suprême et loyale démarche de Louis XIV 
pour obtenir l'adhésion de l'Empereur nu traité de partage. — Léopold 
refuse. — Inutiles efforts de Kaunitz. — Testament et mort de Charles II. 

— La cour d'Autriche voudrait reprendre les négociations, mais il est 
trop tard. — Ouverture des hostilités en Italie. — Combat de Carpi. — 
Villars est rappelé (18 juillet 1701). — Ses déceptions à Versailles. 



La mission diplomatique que Villars reçut en 1698 se 
rattache à la période dernière et décisive de la grande 
négociation qui occupa toute la seconde partie du règne 
de Louis XIV, la négociation relative à la succession 
d'Espagne : elle doit à cette circonstance son principal 
intérêt. Bien que le rôle assigné à Villars fût secondaire, 
il n'en tint pas moins une place nécessaire dans le grand 
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drame qui se jouait sous les yeux de l'Europe : étudié à la 
lumière des documents nouvellement produits ' , il nous 
permet de mieux saisir le jeu des principaux acteurs, de 
mieux comprendre le dénoûment final. En essayant de 
faire partager au lecteur Tintérét que nous avons trouvé 
à cette élude, nous ne cédons pas seulement à Tattrait de 
la curiosité historique; nous croyons faire œuvre utile; 
nulle question n'a donné lieu à des appréciations plus pas- 
sionnées, ni plus divisé les historiens; le moment est venu 
de porter un jugement impartial et de fixer définitivement 
les responsabilités. 

Deux systèmes contradictoires se partagent Topinion des 
historiens. 

Le premier, le plus répandu en Europe, et qui a trouvé 



> HippEAU, Arénement des Bourbons au trône d* Espagne, Paris, 1875. 
Correspondance complète de Louis XIV et du marquis d*Harcourt. — Sm- 
TBMA DE Grovrstins, GuUlaume III et Louis XIV, Paris, 1868. Ouvrage 
qui renferme les principales pièces de la correspondance de Guillaume 
d'Orange et de celle de Tallard. — G.«dkke, Uie Politik OEsterreichs in der 
spanischen Erbfolgefrage, Leipzig, 1877. Ouvrage consciencieux et clair 
où sont publiées les pièces les plus intéressantes. des Archives impériales 
royales de Vienne et des archives de la famille d'Harrach. — G. von Noordev, 
Der Spanische Erbfolgekrieg, Leipzig, 1870. Premiers volumes d'un grand 
travail qui devait embrasser l'histoire de toute TEurope au dix-huitième 
siècle. L'auteur, enlevé trop tôt aux lettres sérieuses, avait étudié à fond 
les archives de toutes les capitales et spécialement les papiers du grand 
pensionnaire Heinsius, mis à sa disposition par le jonkheer Van der Heim, 
possesseur aussi libéral qu'éclairé de cette importante collection. — Rkvnald, 
Louis XIV et Guillaume lit, Paris, 1883. L'auteur, trop tôt disparu aussi, 
avait reçu de Mignet les matériaux rassemblés par ses soins : il a repris, en 
l'abrégeant, l'œuvre inachevée du maître : ses deux volumes reproduisent 
les pièces diplomatiques les plus importantes. Quant à la correspondance 
de Villars, quoiqu'elle n'ait pas été publiée in extenso, on la possède pour- 
tant en fait, car le chapitre de ses Mémoires qui est consacré à sa mission 
à Vienne n'est que la reproduction presque textuelle de ses dépêches : nous 
avons d'uilleurs ajouté quelques documents inédits à l'édition que nous avons 
donnée des Mémoires. 
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même en France d'habiles défenseurs', fait peser sur 

Louis XIV de lourdes responsabilités : le testament de 

Charles II serait son œuvre, les traités de partage n'auraient 

été qu'une ruse diplomatique destinée à endormir l'Europe 

et à peser sur l'opinion espagnole : l'intérêt dynastique et 

les vues ambitieuses l'auraient emporté , dans l'esprit du 

Roi, sur l'intérêt du pays et le respect de la foi jurée. Douze 

années de guerre et les désastres qui ont compromis la 

situation de la France seraient le finiit de cette politique 

tortueuse. Ce thème a surtout été développé dans les 

«manuels» destinés à entretenir outre-Rhin les jalousies 

nationales et à préparer les revendications que notre époque 

a vues se produire. 

Suivant le système contraire, la loyauté de Louis XIV 
ne saurait être mise en doute; sa modération, son désir 
d'assurer la paix de l'Europe seraient évidents ; les traités 
de paix ont été sincèrement conclus : le testament de 
Charles II a été le produit spontané du patriotisme espa- 
gnol; lattitudc de l'Autriche a obligé le roi de France h 
l'accepter, de même qu'elle a entraîné l'Europe dans une 
guerre que Louis XIV avait tout fait pour éviter. 

Cette opinion est la véritable, et, je me hâte de le dire, 
les historiens allemands vraiment dignes de ce nom, qui 
Font récemment soumise à une critique rigoureuse, l'ont 
impartialement reconnue comme telle '^. 

Rappelons que Torcy, l'habile et consciencieux inter- 



1 Entre autres MM. Hippeau et S. de Grovestins. 
• GiBOïKB, NooRDK», Ouvr. cit., et Ra\kk, GeschicIUe Frankreichs, t. IV, 
p. 136. 
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prête de la pensée royale, a toujours repoussé la paternité 
du testament de Charles II, même en écrivant ses mémoires, 
à une époque où il avait tout intérêt à en revendiquer Phon- 
neur. Saint-Simon et Voltaire ont appuyé son témoignage 
de leur autorité. Mignet enfin, après une étude approfondie 
des sources originales , est arrivé à la même conclusion ; 
bien que son œuvre soit restée inachevée , son opinion est 
connue : il Ta résumée à la fin de Tintroduction magistrale 
qui est dans toutes les mémoires. Cette conclusion, avons- 
nous besoin de le dire? est celle que nous avons adoptée. 

Nous osons croire que le lecteur s'associera à notre 
adhésion, s'il veut prendre la peine de lire jusqu'au bout 
le rapide résumé que nous allons lui soumettre. 

« La succession d'Espagne, a dit Mignet, fut le pivot sur 
lequel tourna presque tout le règne de Louis XIV. » Elle 
était devenue la principale préoccupation du grand Roi; le 
souci qu'elle lui causait, le sentiment qu'il avait de la fin 
prochaine de Charles II, contribuèrent, autant que sa modé- 
ration naissante, à la rapide conclusion de la paix de 
Rysuick. Il voulait sa liberté d'action et s'empressa de s'en 
servir. A peine le dernier acte du traité signé , il se mit à 
l'œuvre, sans délai et sans relâche. Son ambition était de 
régler cette importante question, non par la guerre , mais 
par la diplomatie. Le grand revirement qui s'était opéré 
dans sou esprit ne saurait être mis en doute. Rassasié 
de gloire militaire, il était arrivé à l'âge ou les fumées 
de la victoire et l'éclat des lauriers ne suffisent pas à 
aveugler sur les effroyables maux de la guerre : les souf- 
frances du peuple étaient profondes; l'écho de ses plaintes 
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avait percé l'atmosphère artificielle de Versailles et pénétré 
jusqu^au Roi y dont il avait ému le cœur paternel : le Roi 
voulait la paix, et Pinfluence croissante de madame de 
Maintcnon * soutenait sa volonté avec une efïicacité que les 
agents étrangers eux-mêmes constatent dans leurs rap- 
ports. Louis XIV ne tenait, d'ailleurs, ni pour lui, ni pour 
aucun des siens, à l'ensemble de Théritage espagnol : cette 
mosaïque d'Etats sans lien réel, cette étendue de côtes 
difficiles à défendre ne le tentaient pas; le sentiment de 
Téquilibre européen lui était venu ; il comprenait les con- 
cessions qu'exigeait la défiance des puissances; il était prêt 
à assurer à la France, par l'abandon de certaines provinces, 
les parties vraiment utiles de la monarchie espagnole. 

Dans cet ordre d'idées, il n'avait que deux partis à 
prendre : ous'airanger directement avec l'Autriche; c'était 
en apparence la voie la plus naturelle ; ou s'arranger avec 
TEurope et imposer à l'Autriche une solution concertée 
sans elle. 

Le premier système lui avait déjà réussi en 1668 : à 
cette époque, il avait trouvé l'empereur Léopold disposé à 
traiter et avait conclu secrètement avec lui un arrange- 
ment qui, en cas de mort de Charles II sans enfants, attri- 
buait à la France la Franche-Comté, les Pays-Bas, la 



> « Le Roy ne cherche qae son aise et du repos... Madame de Maintenon 
le coDserve dans celte assiette d'esprit avec beaucoup de soin , et c'est à 
elle que TEurope est redevable du calme dont elle jouit présentement... Il 
est coDstaot... que Ja France tAchera d'éviter la guerre, à l'avenir, avec 
aotaot de passion qu'elle Ta faite jusqu'icy de gaieté de cœur, i (Baron de 
U'iserau comte Kinsky, Paris, 30 juin 1698. Gobdekk, t. I, p. 152*.) 
Voj. aoMi la lettre de Siniendorf à l'Empereur du 1"^ septembre 1700. 
GoeoEiB, t. II, p. 162 *. 
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Navarre, Naples et la Sicile; à rAutriche, l'Espagne, les 
Indes, Milan, les îles, les présides de Toscane. Ce partage 
pouvait se renouveler, et Louis XIV y était tout disposé; 
mais il avait la conviction que Léopold ne l'accepterait 
pas, et, en cela, il avait raison; son instinct politique et la 
connaissance qu'il avait du caractère de son beau-frère ne 
le trompaient point; l'événement Ta prouvé. En 1698, 
Léopold ne pensait plus comme en 1668. Non-seulement 
trente années de luttes avaient élargi le fossé qui le sépa- 
rait de la maison de Bourbon, mais il se croyait appelés 
recueillir tout l'héritage espagnol; il fondait son droit sur 
la renonciation plus ou moins valable qu'il avait arrachée 
à sa fille en la mariant a l'électeur de Bavière, il fondait 
ses espérances sur les sentiments autrichiens de Charles II, 
sur Pinfluence de la reine d'Espagne sa belle -sœur, 
l'aversion de la nation espagnole pour la France et 
l'appui de l'Europe sfipulé en 1689. Louis XIV avait 
pénétré la pensée de Léopold : aussi renonça-t-il à lui 
faire des ouvertures qui auraient tourné au détriment de 
ses droits. 

11 ne lui restait donc qu'à s'adresser à l'Europe, c'est-à- 
dire a celui qui, depuis dix ans, résumait en sa personne 
les défiances, les résistances et l'activité de l'Europe coalisée, 
à Guillaume d'Orange. L'entreprise élait diflicile. Guil- 
laume avait le sentiment de la force qu'il avait acquise en 
groupant tous les souverains contre Louis XIV isolé; s'il 
n'avait pas vaincu le grand Roi, il l'avait contenu et, pour 
la première fois, obligé à renoncer à ses conquêtes : per- 
sonnellement il ne l'aimait pas, et ne croyait pas à sa 
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bonne fol ' ; il avait, d'ailleurs , grâce à sa double qualilé, 

des intérêts complexes à sauvegarder : en Hollande , la 

sécurité des frontières à assurer contre la France; en 

Angleterre, la prépondérance maritime et commerciale à 

conserver; dans les deux pays, il avait à compter avec les 

passions religieuses et les partis parlementaires. Pour agir 

ior lui, il fallait non-seulement calmer ses défiances ou 

satisiaire ses intérêts, mais il importait de ne pas se mettre 

ksa merci : il fallait se montrer prêt à se passer de son 

coQcoarSy s'il le refusait, c'est-à-dire prendre à Madrid et 

à Vienne une position telle qu'il pût craindre, ou que le Roi 

traitât avec l'Autriche, ou qu'il imposât à l'Espagne des 

résolations favorables à sa cause. Les négociations avec 

GoiUaame devaient en outre être absolument secrètes; 

connnes à Vienne ou à Madrid, elles pouvaient y provoquer 

des mesures dangereuses pour le succès même de l'entente 

commune. 

En un mot, la diplomatie française devait, à la fois, à la 
Haye et à Londres, désintéresser et convaincre; à Madrid, 
eflrayer et séduire; à Vienne, provoquer des propositions 
sans en faire, et se préparer à faire accepter les résolutions 
fui auraient été convenues ailleurs. 

Pour cette triple mission, il fallait des hommes bien 

choisis : Louis XIV s'appliqua à les distinguer, et son choix 

tomba, non sur trois diplomates de profession, mais sur 

trois généraux de ses armées, Tallard, Harcourt et Villars. 

Les deux premiers furent expédiés à leurs postes respec- 

■ « La FniDce m*a premièrement séduit et ensuite trompé i , disait plus 
ttfd Gnillaume III an comte Wratislaw. Villars à Torcy, 9 février 1701 . 
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tifs, l'un k la fin de l'année 1697 , l'aulre au commence 
ment de 1698. Les instructions qui leur furent remises sor 
de véritables chefs-d'œuvre et nous font toucher du doij 
la singulière valeur de Fadmirable instrument que Louis XI 
s'était façonné dans le personnel du ministère des affaire 
étrangères. Dans ces remarquables morceaux, on ne sait 4 
qu'on doit le plus admirer, ou de la profonde connai 
sance des cours étrangères, ou de la netteté des vues pol 
tiques, ou de Texquise habileté du langage. Tallard < 
Harcourt avaient les qualités nécessaires pour répondre ai: 
intentions du Roi. Us se ressemblaient par plus d'un côté 
tous deux avaient de la finesse, de l'application, du tac 
et par-dessus tout Part de plaire; tous deux avaient Pincl 
pendance d'esprit et de langage nécessaire pour dire 
vérité au Roi et lui donner de courageux conseils. 

Au bout de très-peu de teipps, Tallard avait déjà obteii 
des résultats considérables : il s'était complètement identifia 
avec son rôle et avait attaché son honneur à la conclusioo 
d'un traité. Pour mettre d'accord les deux souverains, il 
lui fallait non-seulement vaincre les résistances et les 
défiances de Guillaume, mais amener Louis XIV à des con- 
cessions qui dépassaient de beaucoup ses intentions pre- 
mières. Le plan de Louis XIV était de faire reconnaître 1( 
Dauphin comme seul héritier du roi d'Espagne, sauf i 
désintéresser les tiers dans une mesure qu'il espérait auss 
restreinte que possible. Guillaume avait rejeté bien loi] 
une combinaison qui donnait à la France une situatio; 
maritime prépondérante, et Louis XIV s'était résigné : s 
volumineuse et remarquable correspondance nous le mon 
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tre abandonnant successivement ses prétentions, non sans 
des hésitations et des regrets qui témoignent de sa sin- 
cérité; sacrifiant à son grand désir de la paix ses plus 
chères ambitions , à ce point qu'une négociation com- 
mencée par lui avec l'intention manifeste d'assurer à sa 
maison la couronne d'Espagne, se termina par un traité de 
partage où la moindre part était assignée à la France. 
Au mois de juin 1698, les choses n'étaient pas encore 
aussi avancées : l'idée de partage était pourtant admise, et 
des projets de répartition avaient été ébauchés. Un temps 
Smèi se produisit alors dans la négociation : des nou- 
velles inattendues étaient venues d'Espagne. Harcourt y 
avait (ait merveille ; lui aussi s'était complètement identifié 
avec son rôle et poursuivait l'héritage espagnol avec l'ardeur 
et l'habileté que Tallard mettait à en amener la division. 
Reçn à Madrid avec une froideur non dissimulée, tenu à 
distance par la cour, par les grands, objet de telles pré- 
ventions que la marquise de Gudana était exilée dans ses 
terres pour lui avoir donné accès dans le jardin qu'elle 
ouvrait à tout le monde, Harcourt avait réussi en six mois 
à modifier profondément la situation qui lui était faite. A 
force de souplesse, de bonne grâce, de générosité, de fer- 
meté et de tact dans le langage, aidé par les qualités 
aimables de la marquise d'Harcourt, il avait rompu le cercle 
de glace qui l'entourait, pénétré dans les cabinets de la 
Aeine, agi sur l'opinion publique, attiré chez lui non- 
senlement la société élégante, mais des hommes en état 
d'influer sur les événements. \e laissant douter ni des 
droits du Dauphinàlacouronne, ni de la force dont Louis XIV 
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pouvait les appuyer, il iasinuait dîscrèlenient c 
geinent de dynastie serait tout à l'avantaije de l'Eâpajj 
que Louis XIl* saurait respecter son iudépeadance, 
auloiiomie, sou intégrité; qu'au besoin un des fils du [ 
phiu pourrait être substitue à son père, noiiiniê prince ■ 
Asturies, reconnu par les Corlês, amené seul eu Espaj 
poury^lre élecé dans les bnbitudes, les traditions, l'ami 
de son nouveau pays. Ce laugatjG avait été écouté, colpu 
commenté; la foule, qui n'aimait ni l'entourage allemand 
la Reine, ni l'ambassadeur autrichien Hurracb, compa 
les manières hautaines de l'uu, les habitudes rapaces 
autres aux manières affables, à la larye existence de l'i 
bassadcur de France; elle s'habituait peu à peu à l'idée 
demander à la France une protection qu'elle pensait de% 
è\re moins lourde et qu'elle savait être plus ellicacc qui 
protecliou aulrichienne ; parmi les grands se formait 
petit cercle groupé autour du cardinal Porto-Carrero, 
malgré son peu de sympathie pour la France, commen 
il 8C demander si l'avénemenl d'un prince frauçais n'^ 
pas le seul moyen d'empêcher le démembrement da 
monarchie : son intérêt était d'accord avec son patriotil 
pour lui conseiller celte solulion. Harcourt, prompt à t 
ver tous ces symptômes, à en accentuer la portée, ne m 
quail pas de les signaler au Roi : dès le mois de juin, il 
écrivait que toutes les chances paraissiûeut être pour 
Fils de Fnmce ' . 

Celle nilirmalion fit une certaiue impression sur l'e 

> lUreourl B« Itui. IT juin I6WI. Kirrut, t. I, p. tl6. Il fut i 
(iliii afCrdiiiir In l" «eplflmtirti. U., p. 181. 
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en,<[a<}ée8 avec Giiiliaume ; il les laissa im instant sommeiller 
a6a de se rcusei^oer du côté de l'Autriche. Jusque-là il 
avait laissé l'ambassade de l'ienue inoccupée, n'étant pas 
disposé à rétablir trop vile des relations que la cour impé- 
riale ne paraissait pas pressée de renouer. Il y avait mainle- 
nant urjjence à y pourvoir, ("est alors que lillars fui dési- 
jpié pour ce poste. Le choix n'élail pas mauvais : V'illars 
n'avait ni la distinction de manières d'Harcourt, ni la fine 
souplesse de Tallard ; mais, à défaut des qualités du «[rand 
seigneur, il avait celles du soldat, fort appréciées à Vienne, 
oii l'on est bon juge ; il avait laissé de bons souvenirs dans 
l'armée autricliienne, y avait noué d'agréables relations : 
il avait de la bonne humeur, de l'application, une grande 
activité d'esprit et de plume; il convenait à ce rôle tout 
d'observation et dont l'initiative diplomatique était exclue. 
Les in-ilructions qui lui furent remises par Torcy avaient 
l'étcudue de celles données à Tallard et à HarcourI : elles 
témoignaieul d'une connaissance non moins approfondie 
delà cour impériale et des ail'aires allemandes, mais sur 
la question du jour elles étaient beaucoup plus réservées. 
Bien que la succession d'Espagne y fut signalée à l'attention 
de Villars comme la question capitale, comme " le point 
btal dout la tranquillité de l'Europe dépendait entière- 
lueal ■, il n'était chargé que d'étudier les intentions dv. 
l'Autriclie et les ressources dont elle pourrait les soutenir. Le 
Roi «voulant maintenir la paix» , Villars devait examiner s'il 
.convioudrait davantage u au maintien de la paix n , soit de 
• Iravcrser les vues de rKmpeieur, soit de s'entendre avec 
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lui» . Le Roi était tout disposé à traiter, mais il ne croyait pas 
l'Empereur dans les mêmes dispositions et ne voulait pas 
risquer, eu lui faisant des avances inutiles, de laisser croire 
qu'il doutait des droits du Dauphin, ni s'exposera a changer 
Finclination que les Espagnols témoignaient présentement 
pour un des princes de France, afin d'éviter le démembre- 
ment » . Villars devait donc s'abstenir de toute proposition, 
écouter celles qui lui seraient faites, les encourager même, 
offrir au besoin comme modèle le traité secret de 1668, 
mais en référer au Roi et ne rien faire sans de nouveaux 
ordres. 

Les instructions s'étendaient ensuite longuement sur les 
affaires intérieures de l'Allemagne, non pour inviter Villars 
à y intervenir, mais pour lui dicter un langage pacifique; 
il ne devait pas parler de la force du Roi, « qui est assez 
connue » , mais de la « modération » dont il a donné tant 
de preuves, et ne pas oublier que, « désormais, le Roi n'a 
rien à démêler avec l'Empire » . Tant il est vrai que, dans 
la pensée de Louis XII', le traité de Ryswick avait défini- 
tivement fixé les limites orientales de la France et supprimé 
toute cause de conflit ultérieur. 

Quant aux négociations pendantes avec Guillaume III, 
les instructions les passaient absolument sous silence. 
Louis XIV, désirant les cacher à la cour d'Autriche, avait 
cru plus prudent de les laisser ignorer à son ambassadeur; 
il ne voulait mettre à Tépreuvc ni sa discrétion, ni sa con- 
science. 

Ces instructions furent remises à Villars le 15 juin 1698. 
Il les reçut avec une joie peu dissimulée ; prompt aux illu- 
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sioQS,iI $e persuada que le premier rôle lui était réservé, et 
qu'il était destiné à régler, par un traité avec l'Empereur, 
la question qui préoccupait si sérieusement tons les esprits : 
cette perspective souriait à son ambition ; il se croyait assez 
habile et se savait assez heureux pour l'envisager avec con- 
fiance. 

Vers la fin du mois, il se mit en route. Le voyage d'un 
diplomate de Paris à Vienne était alors long et compliqué ; il 
fallaitcheminer à petites journées sur des routes en mauvais 
état, traînant derrière soi un lourd convoi. Villars n'avait 
pas le rang d'ambassadeur (une délicate question de pré- 
séance avec l'ambassadeur d'Espagne, que le Roi ne voulait 
pas soulever, lui avait fait donner la qualité d'envoyé 
extraordinaire) : néanmoins , les circonstances imposaient 
à l'envoyé du Roi un équipage peu différent de celui d'un 
^bassadeur ; trois carrosses à huit chevaux pour luv, ses 
^ pages et ses quatre gentilshommes défilèrent sur la route 
royale de Strasbourg, suivis de quatre chariots pour les 
domestiques, de six charrettes pour les bagages, les 
meubles, la vaisselle : près de cent chevaux tiraient ces 
lourdes machines ; Villars, toujours avisé pour ses intérêts 
particuliers, les avait fait acheter à vil prix sur les marchés 
de l'Est encombrés par la réforme des régiments de cava- 
lerie; rendus à Paris, ils lui revenaient à trente et quelques 
livres par tète. En arrivant à Ulm, après vingt jours de 
route, il vendit les chevaux 150 livres pièce et s'embarqua 
sur le Danube. L'opération, qu'il eut la singulière franchise 
de conter au Roi, couvrit toutes les dépenses du voyage : 
trois grands chalands préparés d'avance le reçurent avec 

6. 
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%im perfouoei et foo imlériel, et le dc.icr i iiicnt à llome 
MU fil de ïeMu. Il arrifa dans la capitale de rAntriclie dans 
les premiers jours d'août. 

Chemin (aisant, il avait (ait quelques wîsites utiles à ses 
relations ou à ses informations. A \ancy, il s'âait arrêté 
chez le duc de Lorraine, qu'il avait trouvé tout entier à la 
joie d'être rentré dans ses Etats, de chasser dans ses forêts, 
de jouifr au ballon dans ses jardins, « ne donnant qu'une 
médiocre attention aux dames et réservant ses tendresses 
pour mademoiselle de Charfres « , qu'il était sur le poiut 
d'épouser et dont le portrait ne le quittait pas. En passant 
a Prorizheini, Villars avait poussé jusqu'à Wildbad pour y 
voir le prince de Bade qui boudait la cour impériale, se 
plaignait de Tinaction oii le laissait la conclusion de la paix 
el lui donna de curieux renseignements sur la cour de 
Viennes el les secrètes rivalités de ses hommes d'Etat. A 
Stiiiignrt, il avait ôié reçu avec de grands honneurs par la 
dn(*lieH8(* douairière de WuHemberg; à Ulm, a messieurs 
t\v la ville » lui avaient fait un compliment auquel il avait 
iHi^ Irès-sonsiblo. 

A l'ienne, une première déception l'attendait : Taccueil 
qu'il re(;ut ne n'pondait ni à ses souvenirs ni à son attente. 
La eour Tut polie, courtoise, mais réservée; elle ne voyait 
plus ou lui le brillant volontaire qui venait jouer sa vie à 
sou sorvitv et ohaiH(eail si galamment les Turcs à la tète de 
ost\idrt>us autrichiens : il n'était plus pour elle que l'envoy 
du rude advorsain^ qui, depuis dix ans, avait si malmen 
SOS aruuvs, ot auquel elle se préparait à disputer par 
les iuo]| eus , uu^nio les armes à la main, rhéritage esj 
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l îllars fui In-s-iiiorlifiû de celle réception inalleudiic : 
il eut le bon ;[OÙl de ne pus laisser \'oir son dépit : il 
ma la froideur par sa bonne hnnieur, sa rondeur 
tlirre, attira les jjens chez lui en tenant table ouverte et 
issil au moins à se créer personnellement des relations 
Miilisiintcs : il était de toutes les fèlea et les décrivit longue- 
ment dans ses dépêches, auxquelles la matière politique 
manquait un peu. Personne ne lui parlait d'atïaires ; el 
c'est ce qui le mortifiait le plus-, il avait essayé d'aborder 
le terrain politique en offrant les bons offices du Hoi dans 
les laborieuses né<jociatious que la cour poursuivait avec le 
Kiusky avait poliment, mais pérenq)toirenient décliaé 
lolervenlion. Cependant les mois se passaient, etaucune 
:lie aulorîsée ne s'ouvrait pour lui faire les cummunica- 
tJoDS s ui' lesquelles reposait tout l'écliufaudagcde ses com- 
biuai^ons et de ses ambitions diplomatiques. Lue fois seu- 
IcDienl, Scbuarifcuberg, le <|rand mailrc de la cour de 
l'Impératrice, vint secrètement l'entretenir de la succession 
d'Espaijtie et insister auprès de lui sur la aécessité d'une 
transaction. Scbwarzenberi; avait une certaine inclinalinn 
pour la France, ii laquelle sa famille avait des obli<{ations : 
son grand-père, premier ministre de Braudebourij, recevait 
écus de pension de Louis Xlll; son père, lors de 
ision suédoise, avait sauvé ses (erres par la protection 
de France ; lui-mcuie faisait élever ii .Angers son (lis 
tie. Il était de l'école de Lobkouitz, le signataire du 
é de 16(>8, et aurait persunnellemcnl été beureu\ de 
contribuer à un rapprocbemeut entre les deux couronnes. 
Mois il était »ans mandat. L'évèque de Passau, le futur car- 
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dinal Lamberg, le comle Jerger, stattbalter de Vienne, 
firent aussi à Villars des allusioDS de même nature, mais 
ils n'étaient pas plus autorisés que Scbwarzeuberg. Villars 
n'en transmit pas moins à Louis XIV la substance de ces 
entretiens ; il profita de roccasion pour exposer au Roi ses 
propres idées et développer les avantages qu'il voyait à un 
traité direct avec l'Empereur ; il laissa trop voir le désir 
qu'il avait d'être cbargé de faire des ouvertures en ce sens; 
Louis XIV, qui avait d'autres vues et toucbait alors au terme 
d'une négociation toute différente, arrêta court ces velléités 
d'initiative et ces conversations inutiles : « Il ne convient 
ni à ma dignité, écrivit-il le 19 septembre, ni à mes intérêts 
de faire des propositions sur cet article. » Peu après, reve- 
nant sur les confidences de Scbwarzeuberg et de Jerger, il 
les attribua au désir de provoquer des ouvertures et termina 
en disant : a II y a apparence qu'ils ne vous en parleront 
plus. » Personne, en effet, ne parla plus à l'envoyé français 
de la question d'Espagne, ni de toute autre question poli- 
tique. Villars se vit forcé, pour donner un peu d'intérêt à 
sa correspondance, de reprendre ses études de mœurs. 11 
s'appliqua à faire connaître les principaux personnages de 
la cour, leur caractère , le genre de vie qu'ils menaient, 
décrivant les fêtes, les chasses, les divertissements a la 
mode, ne craignant pas d'emprunter à la chronique scan- 
daleuse de la cour le sujet de digressions assez piquantes 
dans lesquelles le cadre et la nature de ce travail ne nous 
permettent pas de le suivre. Ces descriptions témoignent, 
sinon d'un grand talent d'écrivain, du moins de facultés 
d'observation assez développées, et renferment des traits 
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qui ne manquent pas d'une certaine finesse ^ En les contrô- 
lant et les complétant à Faide de renseignements puisés aux 
sources authentiques, nous voudrions essayer de faire con- 
oaitreles principaux personnages auxquels il avait affaire, 
n y a pour nous un véritable intérêt à être renseignés sur 
les hommes qui vont avoir à prendre une des plus grosses 
résolutions qui se soient imposées à la décision des chefs 
d^une grande nation. 

L'empereur Léopold, d'abord destiné à l'Eglise, avait 
conservé, dans son caractère et dans ses manières, quelque 
chose de sa vocation primitive : il était doux, consciencieux 
et mystique. Bon et accueillant comme la plupart des princes 
de h maison d'Autriche, il ne savait ni réprimer une faute, 
ni écarter une sollicitation : cette faiblesse se compliquait 
d'irrésolution; se défiant de lui-même et des autres, il 
hésitait toujours à conclure; pour se soustraire à l'effort 
de la décision, il s'en remettait à la Providence du soin de 
ses intérêts, attendant volontiers de sa bonté le a miracle» 
que des prophéties colportées en famille promettaient à la 
maison impériale. Sa piété couvrait sa lenteur d'esprit ; 
elle donnait, en outre, à toute sa vie une gravité et une 
sérénité qui lui permirent de traverser sans trouble les poi- 
gnantes alternatives de revers et de succès qui signalent 
son règne. Passionné pour la chasse, ayant le goût des arts 
et des divertissements littéraires, il ne sacrifiait pas facild*- 
ment ses distractions favorites. Il était, d'ailleurs, appliqué 
au travail, esclave du devoir, et voulait tout voir par lui- 

' NoDf en donnons quelques extraits è l'Appendice. 
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même; mais son intervention retardait, plus qu'elle ne 
l'aidait, l'expédition des affaires. En résumé, il avait les ver- 
tus de l'homme privé plutôt que les qualités du souverain. 

Son (ils aîné, i'arcbiduc Joseph, roi des Romains, tenait 
de sa mère, l'impératrice Ëléonore de Neubourg, une nature 
plus décidée, mais un tempérament emporté. Ses bonnes 
qualités, ses facultés intelligentes étaient gâtées par une 
violence de caractère qui rendait son commerce difficile et 
embarrassait souvent son père. Villars raconte « l'avoir 
vu accabler ses pages de coups de poing devant toute la 
cour : l'Empereur détournait les yeux pour ne pas le voir » . 
La chasse était son occupation principale : il courait le 
lièvre dans le Marchfeld, poursuivait le cerf, l'ours dans les 
montagnes de l'Autriche ou de la Hongrie, recherchant le 
danger ', faisait preuve d'adresse et de vigueur; ses courti- 
sans renonçaient à le suivre. Cette activité corporelle nui- 
sait aux affaires, pour lesquelles il montrait peu de goût; 
mais elle le préparait à la guerre, qu'il paraissait aimer. 

L'archiduc Charles, le second fils de l'Empereur, celui 
auquel il destinait le trône d'Espagne, n'avait alors que 
dix-sept ans; il ressemblait à son père, tenait de lui des 
qualités aimables, le goût de l'étude et de la paix. 11 n'était 

I Toutes les chasses n'offraient pas les mêmes dan<]crs; il y avait des 
battues où les animaux, traqués et obligés de s*enga({er dans de longs cou* 
loirs en toile, venaient passer devant des postes termes où se tenaient les 
tireurs. L'Empereur et l'archiduc liraient ainsi des cerfs, des saughers, même 
des ours. Pour comble de précaution, quand un ours était dans les toiles, 
« on lâchait des chiens qui Tattaquaienl : pendant qu'il se défendait, des 
valets de chiens avec de longues tenailles saisissaient très-prodemroeot les 

flattes de l'ours; quand ils les tenaient toutes quatre, on renversait l'ours sur 
e dos, l'Empereur et le Roi des Romains allaient le tuen. Villars au Roi, 
28 octobre 1699. A. £. 
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fflélé en rien aux affaires et était encore sous la direction de 
son gouverneur ou ajo,lG prince Antoine de Liechtenstein. 
Celui-ci joignait au culte de l'étiquette, qui rentrait dans 
ses attributions, la haine de tout ce qui était français ; ce 
sentiment lui était inspiré non-seulement par la rivalité des 
deux cours, mais par des rancunes de famille : la sœur de 
sa femme était cette jolie demoiselle de Lowenstein, que la 
Dauphine avait amenée en France et que le Roi avait mariée 
à Dangeau ' . Le prince de Liechtenstein ne pardonnait pas à 
la com* de Versailles cette grave mésalliance. Son inter- 
vention ne facilitait pas les rapports, de l'archiduc avec le 
corps diplomatique : la plupart des envoyés étrangers 
n'avaient pu lui être présentés , parce qu'il exigeait d'eux 
cnrlaines formes de respect qui n'étaient dues qu'aux sou- 
verains. Villars avait reçu de Louis XIV l'ordre formel de 
ne prendre d'audience que lorsque ces prétentions seraient 
abandonnées. 

Le premier personnage de la cour était le grand maître, 
prince Dietrichstein; mais son âge avancé le rendait 
impropre aux affaires, et la véritable autorité était exercée 
par le comte Ulrich Kinsky , chancelier de Bohème , vice- 
chancelier de l'Empire, homme instruit, appliqué, désin- 
téressé, qui avait succédé à Strattmann, sans avoir ni la 
nettelé ni la souplesse de son esprit. Défiant, ayant le goût 
des voies détournées, il excellait dans l'art de créer des 
diflBcuhés et de compliquer les questions les plus simples. 
Il penchait vers une entente avec la France : ses rapports 

1 Saott-Simoh, t. I, p. 344; t. II, p. 311. 
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avec Villars devaient , d'ailleurs, être très-courts, car i 
mourait au printemps de 1699, de chagrin de n'avoir pa 
été nommé grand maître de la cour à la mort de Di 
trichstein. L'Empereur lui préféra Harrach , pour lequel i 
avait une véritable amitié, et qui lui plaisait autant par se^ 
défauts que par ses qualités. Intelligent, sûr et de bon con — 
seil, Ferdinand-Bonaventure, comte d'Harrach, était d'um 
caractère doux et indécis qui ne froissait pas l'irrésolution 
impériale : d'une piété sincère, il comptait, comme son 
maitre, sur la protection spéciale de la Providence, et 
croyait au a miracle » attendu. Ambassadeur en Espagne, 
s'il n'avait pas utilement servi l'Autriche, il l'avait repré- 
sentée avec dignité et avait de très-bonne foi entretenu lés 
illusions de l'Empereur. Par la confiance du souverain, 
par sa situation personnelle, il tenait incontestablement la 
première place; mais il n'avait ni l'ambition ni l'ardeur 
au travail qui assurent le premier rôle. 

Le personnage le plus actif de tout le conseil était 
Dominique- André, comte de Kaunitz : nous l'avons déjà ren- 
contré à Munich, ainsi que sa femme, la belle Ëléonore de 
Steruberg ; nous avons pu juger des ressources de son 
esprit, de son activité, de son habileté à profiter des cir- 
inconstances sans préjugés, pour ne pas dire sans scrupules. 
Villars n'avait pas oublié ses luttes avec lui, mais il en 
avait gardé un bon souvenir : il croyait être la cause de 
son départ de Munich et de la rupture de Max-Emmanuel 
avec la comtesse de Kaunitz : il lui savait gré de cette 
apparente défaite ; il reconnaissait, d'ailleurs, ses talents 
et son inQuence croissante. « Depuis la mort de Kinsky, 
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écrivait-il au Roi, le 30 septembre 1699, qui gouvernait 
absolument, et, pour dire la vérité, avec plus d'étendue 
d'esprit, d'élévation et de génie que tout ce qui approche 
présentement l'Empereur, le comte de Kaunitz a trouve 
que toutes les affaires lui venaient naturellement. Le comte 
d'Harrach est paresseux, le chancelier de cour est un très- 
pauirre homme, le chambellan de même, le président de 
guerre ne sort pas de sa sphère et est d'ailleurs accablé de 
maladies. L'Empereur hait Mannsfeld et estime médiocre- 
ment le prince de Salm. Le cardinal Collonitz, d'un esprit 
très-borné, gouverne même fort mal les affaires de Hongrie. 
Ainsi tout revient presque au comte de Kaunitz. La consi- 
dération qu'il s'attire excite bien l'envie du comte d'Har- 
nch, mais ne change pas son tempérament, qui n'est pas 
porté à la peine. » 

Le chancelier et le chambellan, dont Villars parlait avec 
cetle désinvolture, étaient, l'un, le comte Bucelini, homme 
médiocre en effet, et conduit par ses subordonnés ; l'autre, 
fc comte Waldstein, que Villars jugeait trop sévèrement et 
qni avait plus de décision dans le caractère que la plupart 
«c ses collègues du conseil. Quant au prince de Salm, 
e était un homme vigoureux et énergique, qui plaisait à 
J'arehiduc Joseph, dont il avait été ajo, et déplaisait peut- 
éfre à l'Empereur pour ce motif. « Il est fort ennemi de 
[Jb France, écrivait Villars ailleurs, et si jamais le roi des 
lains est à la tête des armées, ou le prince de Salm 
l'aura pas de crédit, ou elles seront tournées contre nous. » 
^ président du conseil de guerre était le vieux Rudiger 
Rabrenberg, l'illustre défenseur de Vienne, qui se renfer- 
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rnail dans les devoirs de sa charge sans parveoir à les rd" 
plir intcgralemeQt : il mourut avant la fin de Tambas^au 
de Villars et fut reuipiaro parAIaunsfeld, dont k- ppincif 
iiiorite était d'être profondément dépoiié à rKiiiporeur qu 
ne l'aimait pas, s'il faut eu croire notre auteur. 

Quant aux deux bonimcs de guerre les plus en vu^J 
e'étaieul le prince Louis de Bade et le prince Eugène d* 
Savoie. Villars avait avec l'un et l'autre de cordiales rela- 
tions, que Iti guerre même, suivant les courtoises habitude»! 
du siècle, ne devait pas détruire. Il les jugeait avec sa per- 
spicacité ordinaire, Eugène, comme un grand capitniuc^ 
déjà célèbre à trente-cinq ans et destiné à de plus grand** 
succès; Louis de Bade, comme un général actif, vigilaxit^l 
habile, mais sans grand vol, et avec une tendance fàchei»* 
à marchander ses services : «Ha toutes les qualités les 
plus propres pour commander dignement une armée rm 
pour ôter l'euvie de la lui confier ' . " 

Pendant que \'illnrs se livrait à l'étude platonique de c' 
caractères, les événements avaient marché k l'ersaillfs, 
Londres et à la Haye. Louis XIV, que nous avons lai»' 
sous l'impression des nouvelles d'Usiiagne, hésitant à poi»* 
suivre les négociations commencées avec Guillaume, 
lilc revenu à ses premières résolutions, aux pensées c^a 
modération, de paix, qui les avaient inspirées. 11 avait rés' 
lûmeul écarté les séduisantes teataliie^ dont Harcoit* 
s'était fait l'organe, pour écouter les sages coosuUs cï^ 
'l'allard. La négociation reprise n'avait plus été iate 
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|»af>; fl\e avait abouti au premier traité de partage, signé 
le 25 septembre, qui attribuait la couronne d'Espagne au 
prince électoral de Bavière et partageait les possessions 
■UilLeQues de l'Espn-jne entre l'Autriche et la TraDcc. 

C'était pour Guillaume d'Orange un grand succès : il 
avait fait eapiluler le jjrond Roi et prévaloir les intérêts 
tnarilimeset commerciaux de l'Angleterre et de la Hollande ; 
il avait rois une singulière àprelé à les défendre. Sa loyauté 
envers Louis Xll' n'avait pas été moindre : il n'avait rien 
laissé deviner ni à l'Autriche, dont il trahissait la cause, ni 
à l'Espagne, dont il disposait sans litre et sans son aveu. Sa 
discrétion avait été telle, que ni Goes ni Auersperg, les 
envoyés impériaux en Hollande, ni Hoffmann, envoyé à 
l-ondre», u'avaient rien soupçonné do ce qui se tramait à 
calé d'eux; ils avaient bien remarqué les allées et venues 
de Talturd, les conférences tenues ii Loo, mais ils n'en 
avaient pas pénétré le motif. La cour d'Espagne fut rensei- 
ïinéc la première : dès le 7 octobre, elle était informée de 
I existence du trailé, et, dès le 14,elley répondait, (lA iVa/o, 
pot* le testament que Cbarles 11 signait en faveur du prince 
électoral de Bavière. Harrach, en apprenant cette réaolu- 
bon, qnî déjouait tous ses calculs, en fut tout désorienté : 
*l avoua à Harcourt qu'il ne restait d'autre ressource à l'Em- 
pereur que de s'entendre avec Louis \U , et qu'il lui écri- 
rait en ce sens ' . 

Les communications étaient lenics entre Madrid et 
Vienne; les dépêches d'Harrach ne parvinrent à la cour 
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qu'à la fin de décembre ; elles y causèrent un émoi £b 

à comprendre, mais dont on sut habilement cacher 1 

pression. Villars ne se douta de rien. Cependant des ii 

mations venues de Hollande et d'Angleterre dans le cou 

de janvier confirmèrent les rapports d'Harrach ; Texistc 

du traité de partage ne pouvait plus être mise en do 

mais les termes exacts étaient encore inconnus. L'em 

ras du conseil aulique était extrême ; il ne savait à < 

parti s'arrêter; espérant obtenir au moins quelques lumi 

et se renseigner sur les dispositions de la France, il rés 

de sonder Villars, et Kinsky fut chargé de le faire par 

Kinsky aborda Villars, le 22 janvier 1609, dans Ta 

chambre de l'Empereur, lui exprima le grand désir qu'a 

son souverain de vivre en bonne intelligence avec Louis ^ 

fit des allusions éloignées aux négociations de la Frai 

essaya d'amener la conversation sur la succession d'Es 

gne. Villars, qui ne savait rien, put, en toute suretc 

conscience, protester des bonnes intentions de son sou 

rain; mais, entre ces deux interlocuteurs, dont l'un i 

mal renseigne et l'autre ne l'était pas du tout, la conve 

lion ne pouvait aller loin : ils jouèrent ainsi, deux jours 

suite, aux propos interrompus, sans que Kinsky eût obt( 

les éclaircissements qu'il désirait, et sans que Villars 

compris le motif de sa démarche. Villars interpréta le 1 

gage du ministre dans le sens de ses espérances ; il cri 

des ouvertures pour un traité direct, et les enregistra a 

une naïve satisfaction. Kinsky revint à la charge le 30 j 

vier, et, celle fois, il fut plus explicite : il se plaignit 

silence de la France, alors qu'il était notoire que son a< 
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vite diplomatique était grande à Madrid et à Londres ; il 
savait que des négociations étaient engagées pour le par- 
tage de la monarchie espagnole. Pourquoi les cachait-on 
àTAutriche? Voulait-on la tenir à l'écart? Le testament 
in roi d'Espagne était un grave événement; on n'en disait 
rien : pourquoi ne pas échanger ses impressions ? Villars 
nemaitque répondre et multipliaitles assurances banales, 
tout en rejetant sur le silence observé à son égard la cause 
do silence du Roi. Il se chargea de transmettre au Roi^ 
^^8 délai, les ouvertures qui lui étaient faites. 

il était tout à la joie que lui causait ce premier début de 
^^oeiation, lorsqu'un incident inattendu vint, à son grand 
déplaisir, suspendre tout commerce entre la cour impé- 
•*ialeetlui. 

Il y avait le même soir bal à la cour. L'usage était de 

^^ 'inviter à ces réunions restreintes que les personnes qui 

l^i^naient part aux danses : le corps diplomatique, quel- 

SI nés étrangers de distinction, assistaient à la fête dans de 

X^ctites loges séparées de la salle de bal par une balustrade. 

I^a salle ou se donnait ce divertissement dépendait de 

ï* appartement de l'Impératrice douairière, dont l'archiduc 

^barles occupait une partie. Villars s'y rendit et se plaça 

^ans une de ces loges avec Hop, l'envoyé de Hollande; 

^^ envoyé de Suède, le nonce, les ambassadeurs d'Espagne, 

^€ Venise et de Savoie, en occupaient une autre; l'évêque 

^cRaab soupait dans une loge voisine « de la desserte de 

*^ Empereur « . Rappelons que ni Villars ni la plupart des 

[ ^^lomates présents n'avaient, pour des causes rapportées 

I ^-dessus, été présentés à l'archiduc. 



Quelques instants avant l'ouverture du bal, le prince 
de Liechtenstein, ajo de l'archiduc, entra dans la salle : aper- 
cevant Villars, il marcha droit à lui, lui dit qu'il trouvait 
étrange sa présence chez l'archiduc, auquel il n'avait pas 
été présenté, et l'engagea à se retirer. Surpris par celte 
brusque interpellation, lillars la reçut assez mal et répon- 
dit, non sans vivacité, qu'il n'était pas le seul dans le 
même cas ; que d'ailleurs il se trouvait, non chez l'archidae, 
mais chez l'Empereur, et avait le droit d'y rester. Liechteii' 
steiti ayant insisté, Villars sut se maîtriser et sortit. Les 
autres envoyés ne furent pas interpellés et demeurèrent. 

L'aventure, comme on peut le penser, fit grand bruit cX 
donna à la cour impériale des soucis qu'elle n'avait pas 
recherchés. Les torts du prince de Liechtenstein étaient évi' 
dents. Quant à Villars, on n'avait rien à lui reprocher : 
toujours maitre de lui, il se contenta de se plaindre à 
Kaunitz de l'affront qu'il avait subi et de l'avertir qu'ayant 
pris les ordres du Roi, il les attendait en silence. 

La réponse du Roi, datée du 11 février, arriva à Vienne 
le 25. Elle était d'une grande hauteur. Louis XIV exigeait 
que le prince de Liechtenstein vînt à la légation de France 
exprimer à son envoyé a son déplaisir de ce qui s'était passé 
et d'avoir manqué au respect dû à son caractère » • Tant 
que celte satisfaction n'aurait pas été obtenue, Villars avait 
l'ordre de suspendre tout commerce d'afiaires avec les 
ministres de l'Empereur. 

Cette demande du Roi jeta la cour dans un grand embar- 
ras, non qu'elle la trouvât excessive : elle ne défendait pas 
l'acte du prince de Liechtenstein, qui avait agi de son propre 
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mouvement et contre les convenances les plus élémen- 
taires; mais la forme de la satisfaction demandée soulevait 
nne g[rave question d'étiquette. D'après les usages espa- 
gnols en vigueur à la cour impériale, Vajo de l'archiduc ne 
pouvait sortir du palais sans l'archiduc et ne pouvait rendre 
de visites que lorsqu'il accompagnait le prince confié à sa 
garde. Déroger à cette règle, dans un milieu aussi étroite- 
ment formaliste, était un acte inouï dont aucun ministre 
ne voulait prendre la responsabilité. On s'efforça donc 
d'obtenir la modification de cette condition. Alors com- 
mença une longue et laborieuse négociation dont nous ne 
saurions suivre tous les détails. Tout fut mis en œuvre soit 
pour convaincre Louis XIV, soit pour agir sur Villars et 
ramener à se départir des instructions très-précises du 
Roi. On lui offrit des satisfactions équivalentes, peut^tre 
même supérieures, s'il consentait à renoncer à la visite de 
Liechtenstein : Villars écarta toutes ces combinaisons avec 
autant de fermeté dans le fond que de modération dans la 
forme; il montra un désintéressement qui ne lui était pas 
habituel, s'efifacant entièrement, écrivant au Roi de faire 
servir l'incident à sa politique générale, soit qu'il désirât 
une rupture, soit qu'il poursuivit un accommodement avec 
l'Autriche sur la question espagnole. Louis XIV ne voulait 
pas rompre, mais il n'était pas fâché de faire durer un 
incident qui le dispensait de répondre aux embarrassantes 
ouvertures de Kinsky; il pensait d'ailleurs, avec raison, 
que ses demandes étaient fort modérées; il les maintint et 
prescrivit à Villars de quitter Vienne le 15 avril, si satis- 
faction ne lui était pas accordée. Le ministre autrichien 
I. 1 
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s'adressa alors à Londres et à la Haye, et pria les deai 
puissances maritimes d'agir officieusement à Versailles pour 
expliquer a Louis XIV les usages particuliers de la cour de 
Vienne et lui demander d'en tenir compte. Hemskerke, 
l'envoyé hollandais, en parla à Torcy : mis au courant de 
l'affaire, il reconnut le bien fondé et la modération des 
demandes françaises, et écrivit à Harrach une lettre pres- 
sante pour l'engager à ne pas s'arrêter à une insignifiante 
question d'étiquette. Il obtenait en même temps du Roi 
que le délai assigné au retour de Villars fût retardé. Villan 
fixa définitivement son départ au 30 avril et en informi 
Harrach. Les pourparlers reprirent, les conférences se suc- 
cédèrent : le nonce, les ambassadeurs de Venise et de Savoie 
s'entremirent, sans que la question avançât d'un pas, et 1( 
30 avril arriva sans que rien eût été réglé. L'émotion étail 
grande dans la ville : l'éventualité d'une inipture avec h 
France, pour un motif aussi futile, préoccupait viveroenl 
les esprits. Sous la pression des circonstances, la coui 
découvrit un expédient qui sauvegardait les principes sacrés 
de Tétiquelle : par le plus grand des hasards, la sœur du 
prince de Liechtenstein, la comtesse Trautmannsdorf, habi- 
tait la même maison que Villars el était malade. La maladie 
d'un proche parent était un de ces cas exceptionnels qui 
légitimaient une dérogation à la règle et permettaient à un 
ajo de sortir sans son archiduc. L'Empereur autorisa donc 
Liechtenstein à aller voir sa sœur; pour s'y rendre, il était 
obligé de passer devant Tapparlement de Villars : si, au 
moment où il passerait, Villars se trouvait par hasard sur 
sa porte, il n'était pas interdit à Vajo de s'arrêter un instant 
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et de causer avec lui. On fit donc demander à Villars, par 
i'ambassadeur de Savoie, s'il ne consentirait pas à se trouver 
sur sa porte, à une heure déterminée, et à y recevoir les 
excuses de Liechtenstein. La nuance était bien faible, en 
apparence ; mais Villars eut l'intuition de l'équivoque qu'elle 
recouvrait et refusa. 11 ne se dissimula pas la responsabilité 
<iu'il encourait en risquant une rupture pour ne pas accepter 
■^xie aussi légère modification aux instructions royales : 
** J*08e dire, écrivait-il au Roi le lendemain, que j'ai donné, 
oette circonstance, une preuve certaine que ma fortune 
^st indifférente quand il s'agit de la gloire et de la déli- 
catesse de Votre Majesté. » 

V/illars refusa donc et commanda les chevaux de poste 

Povir le soir même. A trois heures, sa calèche était devant 

*^ porte, les chevaux attelés, au milieu d'un grand concours 

peuple : Villars se préparait à partir quand l'ambassadeur 

Savoie accourut de nouveau, et lui demanda d'attendre 

encore qu'il eût le temps d'aller faire un dernier effort au 

Palais : deux heures après , il revenait, annonçant que la 

^^tîsfection était accordée sans réserve. 11 était bientôt suivi 

^ l'o/o qui se présentait chez Villars, était reçu par lui sur 

^^ IH)rt^, entrait dans l'appartement, et, s'arrêlant dans le 

^^lon, où se trouvait le portrait du Roi, débitait la formule 

^'^:xcuses très-mitigée qui avait été préalablement conve- 

^^o. La nuit était arrivée, les domestiques avaient allumé 

*^s flambeaux pour éclairer la sortie du prince ; une foule 

"^^uiète, curieuse, s'était amassée dans la rue, dans la 

^^Ur,dans les escaUers; la visite de l'q/o reçut une publicité 

^^ tm éclat qu'elle n'aurait pas eus si elle eût été simple- 

7. 
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ment et rapidement accordée : les hésitations de la cour 
n'avaient servi qu'à rendre plus solennelle la réparation 
donnée à l'envoyé du roi de France '. 

Le règlement de cette délicate question permettait de 
revenir aux affaires sérieuses. Mais, pendant les trois mois 
qu'avait duré l'interruption des relations, de graves chan- 
gements s'étaient produits, kinsky était mort; avec lui 
avait disparu l'un des ministres les mieux intentionnés 
pour la France; kaunitz, qui lui avait succédé, n'était pas 
hostile aux idées de conciliation, mais son inQuence était 
contre-balancée par celle d'Harrach, récemment nommé 
grand maître de la cour. Harrach avait rapporté de son 
ambassade à Madrid une haute idée des droits de l'Autriche 
sur la succession tout entière, et de grandes illusions sur 
ses chances de l'obtenir. Un grave événement avait d'ail* 
leurs complètement uiodiGc l'échiquier diplomatique. Le 
prince électoral de Bavière était décédé, emportant dans 
la tombe les fragiles combinaisons échafaudées sur sa ché- 
tive existence. Les conventions de partage avaient été dé- 
chirées par la mort, u qui n'avait pas souscrit à notre traité, 
écrit Tallard au Roi le 14 février, et n'était pas entrée dans 
l'engagement de conserver les jours du jeune prince » . 

Louis XII , sans se laisser troubler par ce brusque inci- 
dent, avait immédiatement repris les négociations avec 
Guillaume sur la base première : l'équitable partage de la 
monarchie entre les ayants droit, u U y avait trois héritiers, 
écrivit-il à Tallard; il n'y en a plus que deux. » U ajoutait 

1 Voy. à la suite du lomc I des Mémoires de Villars le texte ou Tana- 
lysc que nous avons donnés des principales pièces relatires À relte afTaire. 
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cettu phrase rpaiarquuble, qui protive à quel dugré la iioUon 
de l'équilibre europt-eD avait [jênêiré dans son esprit : i Je 
Lsaîs coinliitm l'Europe serait alarmée de voir une puissance 
I l'élever au-dessus de celle de la maison d'Autriche, de 
sorte que l'espèce d'ê<[alîté dout elle fait dépendre sou 
repos cessai de se trouver entre l'une el l'aiilre '.« il avait 
I donc proposé une rêparlilion des Étals espagnols entre le 
I Dauphin et l'archiduc. Le roi d'Aujjleterre, surpris par uu 
I événotncul qu'il n'avait pas prévu, au milieu des embarras 
I tt'une crise parlementaire, avait assez froideuienl accueilli 
4 ouvertures : l'opinion s'était vicenu-iit prononcée en 
I Auyletene contre le premier traité de partage; elle était 
I géiiéralemeut favorable à rAiitriehe; Guillaume hésitait à 
I la froisser de nouveau. Cependant, la pression d'intérêts 
I qui n'avaient pas changé, le souvenir des engagements 
L pris, l'habile argumentation de 'l'allard avaient agi sur son 
P esprit : au moment oii nous sommes parvenus, c'est-à-dire 
■ au commencement de mai 1GD9, il était revenu ii l'idée 
I d'un partage réglé par une convention : mais, toujours 
' préoccupé de ne pas mettre les ressources maritimes de 
l'Espagne et des Indes entre des mains puissantes, il cher- 
chai! à faire remplacer le prince électoral par un souverain 
I de second ordre, soit l'électeur de Bavière, soit le duc de 
I Savoie ; ce fut Louis \IV qui plaida la cause de l'archiduc 
I pi qui réussîlà la faire triompher. Le 11 juin 16!)9, après 
I des négociations dont nous n'avons pas à refaire l'histoire, 
le second traité de partage était provisoirement signé entre 
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le roi de France et le roi d'Angleterre ; il ne devait devenir 
déGnitif qu'après Taccession de la Hollande. Trois mois 
étaient donnés à l'Empereur pour y accéder de son côté. 
On sait que ce traité attribuait à Tarchidue Charles l'Es- 
pagne, les Pays-Bas et les Indes, au Dauphin l'Italie, moins 
le Milanais, qu'il devait échanger contre la Lorraine. Si 
l'Empereur, à l'expiration du délai fixé, n'avait pas signé 
le traité, les puissances s'entendraient pour le choix d'un 
troisième prince qui recevrait la part refusée par l'Autriche. 
Guillaume fut chargé d'amener l'Empereur à accepter 
ces conditions. Il le fit sonder par Hop, son envoyé à 
Vienne : lui-même fit des ouvertures à Auersperg. Le sou- 
verain et le ministre reçurent, chacun de leur côté, la 
même réponse, à savoir que l'Empereur était le seul légi- 
time héritier de Charles II, depuis la mort du prince électo- 
ral, en vertu du testament de Philippe II/ et de la renoncia- 
tion de la reine de France ; que l'Angleterre et la Hollande 
s'étaient engagées en 1689 à soutenir ses droits, que la 
grande alliance n'était pas rompue, et que l'Empereur 
comptait sur ses allies pour le défendre éventuellement 
contre les prétentions de la France; il n'était pas besoin 
de nouveaux arrangements, les anciens suffisaient. L'argu- 
mentation était serrée, mais elle n'était plus de saison. 
Guillaume, lié avec Louis XIV, n'élait plus disposé à faire 
la guerre au seul bénéfice de l'Autriche et à dépenser les 
ressources de ses deux Etats pour mettre l'Europe sous la 
dépendance d'une seule dynastie : il le fit sentir à la cour 
de Vienne, et insista, sans encore lui révéler l'existence du 
traité, pour qu'elle se prêtât à une transaction. Il se crut 
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écoaté. Vers la même époque , Kaunitz, reprenant avec 
rUlars le thème de Kinsky, lui faisait des ouvertures ba- 
nales que l'envoyé de France prenait pour des avances et 
signalait au Roi avec empressement. A Versailles comme h 
Londres, on crut uu instant à la possibilité d^me entente. 
Uais c'était une illusion; à Vienne, on ne cherchait qu'à 
gagner du temps, à empêcher le rapprochement de l'Angle- 
lerrc et de la France : on se croyait sur de l'héritage espa- 
gnol, on ne voulait pas risquer dans (!es compromissions 
douteuses les chances que l'on croyait tenir de son droit, 
de l'inclination connue de Charles II et de la protection d'en 
haut. 

Cette politique d'atermoiement convenait à l'esprit irré- 
solu et mystique de Léopold, à la lenteur proverbiale du 
conseil aulique : les avances faites h Villars ne servaient 
qu'à la couvrir; pendant que l'envoyé du Roi les enregis- 
trait avec une satisfaction prématurée, la cour prenait ses 
précautions à Madrid; des bruits alarmants ayant couru sur 
h santéduRoi, l'Empereur s'empressait de signer le 9 juillet 
des pleins pouvoirs donnés éventuellement au conseil de 
Castille pour gouverner l'Espagne en son nom. En même 
temps, feignant d'entrer dans les vues de Guillaume, il lui 
faisait proposer de donner les Indes à la France et le Mila- 
nais à l'Autriche. Guillaume et Heinsius étaient trop avisés 
pour ne pas discerner le véritable sens d'une proposition 
aussi directement contraire aux intérêts des puissances 
maritimes; ils la repoussèrent comme dérisoire et com- 
mencèrent à douter du succès ; ils n'en insistèrent pas moins 
avec une louable persévérance. Guillaume s'épuisa en vains 
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efforts pour persuader la cour de Vienne de la nécessité 
d'une transaction sérieuse. Toute Tannée 1699 se passa en 
inutiles négociations. 

Ce n'était pas seulement à Vienne que le roi d'Angleterre 
rencontrait des résistances inattendues : en Hollande y les 
Etats Généraux se refusaient à signer le traité; ^ Messieurs 
d'Amsterdam » , avec leur sens pratique, comprenaient ce 
qu'avait de précaire un arrangement repoussé par la partie 
la plus intéressée, et qui laissait indéterminée une question 
aussi grave que la nomination du futur roi d'Espagne; de 
plus, ces parlementaires défiants demandaient l'enregis- 
trement du parlement de Paris. On voit d'ici l'indignation 
du grand Roi en apprenant une semblable prétention : il 
répondit avec hauteur que le parlement de Paris était un 
corps judiciaire qui n'avait pas à connaître de sa politique, 
mais il se montra prêt à attendre patiemment l'adhésion de 
l'Autriche et à s'entendre avec Guillaume sur une liste de 
candidats au trône d'Espagne : ces concessions n'amenèrent 
aucun résultat. Louis XIV commençait à perdre patience; 
Guillaume, de sou côté, s'alarmait et craignait que le Roi, 
poussé à bout, ne s'entendit directement avec l'Autriche : 
il fit un dernier et vigoureux effort, et enleva le consente- 
ment des Etals Généraux; le 3 mars 1700, ils signèrent le 
traité tel qu'il avait été arrêté entre les deux rois. Les rati- 
fications furent échangées à la fin d'avril. 

A Vienne, Guillaume fut moins heureux : il n'obtint que 
des fins de non-recevoir. Seul, pendant toute cette année, 
il avait conduit la négociation par l'intermédiaire de Hop. 
Villars s'était teim à l'écart par ordre du Roi, qui pensait 
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avec raison que rancien allié de Léopold était mieux placé 
que lui pour amener TEmpereur à traiter. Villars ne devait 
pas laisser soupçonner aux ministres autrichiens que son 
souverain fut d'accord avec le roi d'Angleterre. Pouriant, 
quand l'adhésion des États de Hollande eut donné au traité 
BU caractère nouveau, Louis XIV pensa avec raison que 
sou abstention n'avait plus de motif, que le traité ne pou- 
vaitélre caché à Madrid, et qu'il devait être communiqué à 
Vienne. 

A Madrid, la cour n'ignorait pas les projets de partage, 
mais elle ne savait pas exactement quel était le rôle de la 
France : Harcourt le lui dissimulait avec soin, espérant 
toujours que Louis XIV ne persévérerait pas dans cette voie. 
Pendant six mois, tenu par le Roi au courant des moindres 
détails, il n'avait cessé de lui déconseiller le traité, soute- 
nant qu'un traité n'empêcherait pas la guerre ; il consi- 
gnerait la guerre comme inévitable dans tous les cas : ne 
valait-il pas mieux la faire, d'accord avec la nation espa- 
gnole, pour mettre et maintenir un Fils de France sur le 
^i^ne, que contre la nation pour lui imposer un archiduc 
^'Autriche? Le Roi calmait cette ardeur; il ne croyait pas 
a l'efficacité du sentiment public : «(Ce sont des vœux sans 
effet n, écrivait-il; quand même Tavénement de son petit- 
fils eut été facile à obtenir, il ne pouvait espérer le main- 
tenir sans guerre : a II préférait à cette vue celle de prendre 
des mesures plus convenables à la paix de l'Europe et au 
ï*epo8 de la chrétienté ' » ; un traité, conclu avec les puis- 

^30juiD 1699. HippEAU, t. H, p. 98. Malcjré ces preuves positives de 
^ sincérité de Louis XIV et du découragement d*Harcourt, M. Hippeau 
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sances maritimes et consenti par TAutricbe, était à ses yeux 
le seul moyen d'assurer ]a tranquillité. Harcourt se soumit, 
non sans regret, et demanda un congé pour ne pas assister 
a Técroulement de ses espérances, a Le parti de Votre 
Majesté ' ne consiste que dans Finclination du peuple et très- 
peu de seigneurs qui ne se sont pas expliqués : il tombera 
de lui-même, » Le Roi l'avait pourtant maintenu à son 
poste tant que la Hollande avait résisté, afin de pouvoir 
revenir à ses idées, « si le traité ne s'achevait pas » . Quand 
le traité eut été achevé, Louis XIV n'insista plus : « Il 
n'est plus question de négocier à Madrid, écrivait -il le 
11 mars 1700... Mon intention est que vous preniez pré- 
sentement vos audiences de congé. » Harcourt s'était hâté 
d'obéir; sa femme était déjà rentrée en France; il partit 
aussi vite que le lui permit la nécessité de liquider un 
grand établissement : au mois de mai, il avait quitté le 
sol de l'Espagne, laissant M. de Blécourt comme chargé 
d'aflaires, avec la triste mission de liquider la faillite diplo- 
matique à laquelle il ne voulait pas attacher son nom. 
Au même moment, l'illars reçut du Roi le texte du traité, 
avec mission de le communiquer à l'Empereur et de lui 
demander son adhésion. Villars, comme Harcourt, n'était 



soutient que les négociations secrètes pour la dési«{Dation du doc d'Anjou 
et la marche des troupes françaises se continuaient entre Harcourt et Porlo- 
Carrero : i! base son opinion sur une dépêche qu*il publie à la date du 
1:5 août 1699 ^t. II, p. 123). L'argumentation s'écroule devant un Tait tout 
matériel : la dépêche n'est pas de 1699, mais du 13 août 1698 ; le contexte 
le prouve surabondamment : elle annonce comme prochaine l'entrée de 
l'ambassadeur qui eut lieu le 15 septembre 1698. A cette époque, le traité 
de partage n'était pas signé, Harcourt recevait les premières ouvertures 
•du cardinal et les encourageait discrètement. 
» 8 mars 1699. Hippkai, t. II, p. M. 
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guère satisfait delà tournure que prenaient les événements. 
La mission ingrate qu'il recevait n'était pas celle qu'il 
avait rêvée; il doutait grandement de sa réussite; il ne 
raccomplit pas moins avec une scrupuleuse exactitude, 
sinon avec succès. Pour bien comprendre les didicultés 
auxquelles il se heurta et bien saisir le véritable rôle de 
PAutriche, il nous faut reprendre les choses d'un peu plus 
haut. 

On se rappelle que Hop avait été seul chargé par son 
gouvernement de faire des ouvertures à la cour de Vienne ; 
sans lui révéler Teustence même du traité, il devaitl'amener 
à ridée d'un partage de la monarchie espagnole, suivant le 
système de répartition qui faisait la base du traité. On se 
rappelle aussi les propositions dérisoires et les fins de non- 
recevoir opposées aux démarches de l'envoyé hollandais. 
L'attitude inerte et fataliste de la cour impériale n'avait 
pas été adoptée sans des discussions et des tiraillements 
qu'il est bon de connaître. Nous avons à cet égard les ren- 
seignements les plus curieux et les plus authentiques. C'est 
la série des procès-verbaux des séances du conseil , con- 
servée aux Archives I. R. de Vienne. Cette incompamble 
collection est la source incontestée de l'histoire véritable. 
M. Gaedeke l'a utilisée avec sagacité et en a publié les prin- 
cipales pièces. Tout y est curieux, jusqu'à la forme. Ce sont 
de courtes notes, prises au cours de chaque séance, à l'aide 
de ce bizarre mélange de mots allemands, latins, français, 
italiens, à la mode dans les chancelleries allemandes ; les 
discours de chaque membre du conseil y sont résumes en 
quelques phrases rapides, brèves, dont l'incorrection même 
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garantit la sincérité; mieux que les dépèches les plus cop- 
rectes et les plus étudiées, ces témoins irrécusables nous 
font connaître la pensée entière de la Cour et assister ao 
laborieux enfantement de ses résolutions. Le conseil oo 
conférence chargé d'étudier la question d'Espagne se coin- i 
posait de Harrach , grand maître de la cour, de Waldstein, 
grand chambellan, de Buceleni, grand chancelier, de Kao- 
nitz, de Mannsfeld, plus deux conseillers d'Etat servant de 
secrétaires. Le roi des Romains assistait aux séances im|)0^ 
tantes qui avaient lieu en présence de l'Empereur. Quandles 
questions avaient été discutées, Topinion de la majorité était 
soumise à l'Empereur, qui décidait. 

De tous ces hommes d'Etat, les seuls qui parussent avoir 
des idées nettes étaient le roi des Romains et Kaunitz : le 
premier ne croyait pas à une solution pacifique; sans se 
refuser à un essai de négociation directe avec la France, il 
insistait pour que l'on prit résolument et rapidement des 
mesures militaires. Kaunitz croyait une entente avec la 
France possible ; il conseillait de la tenter franchement, tout 
en se préparant à faire la guerre si les tentatives de conci- 
liation échouaient. Les autres ilottaient incertains entre des 
opinions contradictoires : le plus irrésolu de tous était 
l'Empereur. Dans les conclusions qui terminaient chaque 
séance, les récriminations stériles, les propositions vagues 
tenaient plus de place que les résolutions positives. L'accord 
s'était pourtant fait sur un point : l'impossibilité d'accepter 
les propositions hollandaises. Tout le conseil était d'avis que 
le projet de répartition des États espagnols ne tenait pai 
un compte suffisant des intérêts autrichiens, et en cela, i 
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lui le reconnaître y il n'avait pas tort : le point de vue qui 
L¥mt dominé dans la rédaction du traité était le point de 
rae anglo-hollandais, c^est-à-dire le point de vue maritime 
et commercial : les aspirations naturelles des deux dynas- 
ties rivales et les convenances géographiques des deux 
Etats n'avaient pas été prises en considération; la base 
normale d^une entente directe entre PAutriche et la France 
était celle de 1668, à savoir les Pays-Bas à Tune et le Mila- 
nais à Tautre; elle avai( été écartée à cause des suscepti- 
bilités anglo-hollandaises que Louis XIV voulait à tout prix 
satisfaire ; le lot assigné à l'Autriche, en lui fermant l'Italie, 
en l'isolant dans les Pays-Bas, en lui donnant l'Espagne 
minée à garder sans armée, et les Indes lointaines à 
exploiter sans marine, ne répondait à aucun de ses inté- 
rêts actuels. Aussi, lorsque Hop l'ofirit pour la première 
; fois aux ministres autrichiens,' l'indignation fut-elle grande 
I an sein du conseil : il n'y eut qu'une voix pour flétrir la 
' trahison des Anglais et des Hollandais, qui manquaient à 
leur foi et à Palliance conclue en 1689. A cette impres- 
sion de colère en avait succédé une de découragement : 
les idées de négociation directe avec la France avaient 
alors gagné du terrain; mais on n'avait pas su se mettre 
d'accord sur les termes de la proposition à lui faire; 
tout s'était borné à cette offre dérisoire des Indes, que 
nous avons vu Guillaume repousser avec tant de hau- 
teur, et à quelques banales conversations avec Villars. 
On avait pourtant pris une résolution positive, celle 
d'envoyer un ministre en France; que l'on se décidât ou 
non à traiter, il était indispensable de pourvoir un poste 
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depuis trop longtemps vacant; on y avait mis le comte 
Siniendorf, jeune débutant de bonne maison, mais on loi 
andt interdit toute initiative et mesuré parcimonieusement 
les instructions et les renseignements ; comme Villars, il 
devait observer, écouter et attendre. Torcy avait bientôt 
reconnu le vide de ses informations et cessé de le prendre 
au sérieux. 

Le silence et la réserve de Villars avaient failli l'expo- 
ser au même traitement. Le premier eflarement passé, 
Kaunitz avait obtenu que l'on étudiât au moins avec soin 
la question de savoir s'il convenait ou non de traiter 
avec la France et sur quelle base, celle de 1668 oa toute 
autre. Plusieurs séances du conseil en août et septem- 
bre 1699 avaient été consacrées à cette étude : le conseil 
semblait pencher vers la conciliation ; lorsqu'on en était vena 
à discuter le mode de procéder, en cas de négociation, 
Mannsield avait conseillé de prendre un autre intermédiaire 
(|uo l illars : a II doutait que Villars eût le crédit suffisant 
pour que le Roi lui confiât une négociation de cette impor- 
tance. )> Ce fut kaunitz qui avait insisté pour que Villars 
ne fut pas mis de côté, non prœlereundum : « 11 ne 
pouvait pas croire que l'envoyé du Roi fût laissé dans 
l'ignorance de ce qui se passait '. » Puis il avait développé 
un système qui consistait à donner à l'archiduc, outre 
TKspagne et les Indes, le Milanais, Final et les ports de 
la Toscane, enfin les Pays-Bas à échanger avec l'Electeur 
(M>ntre la Bavière : le Dauphin aurait eu Xaples, la Sicile, et 

» li.«UKKK. I. I, p. i78*. 
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hSardaigne à échanger contre la Lorraine. Sur le premier 
point, Kaunitz avait eu gain de cause; il avait clé convenu 
que Villars serait tenu au courant des négociations, quand 
même Sinzendorf aurait été chargé de les conduire à Ver- 
sailles; mais sur le second point Kaunitz n'avait obtenu 
aacune résolution positive : Tattention qu'il avait eue pour 
Villars élait restée sans application, car aucune négociation 
n'avait été sérieusement entamée, ni à Versailles, ni à 
Vienne : les conférences s'étaient succédé pendant toute la 
lin de 1699 et le commencement de 1700, sans que rien eût 
été décidé : l'Empereur ne donnait aucune conclusion, par 
calcul autant que par inertie. Les velléités de conciliation 
qu'il avait semblé avoir au début avaient été subitement 
arrêtées en septembre 1699, par les démarches du roi 
d'Espagne. Charles II, informé des projets de partage, avait 
adressé à Londres une protestation indignée, avait rappelé 
(27 août) son ambassadeur et écrit à Léopold qu'il comp- 
tait sur sa fidélité ; l'Empereur, dont toutes les espérances 
reposaient sur les sentiments de Charles II, s'était empressé 
de repondre qu'il ne souffrirait pas le démembrement de 
ia monarchie, et s'était empressé d'éviter toute compro- 
mission avec les souverains prévoyants et sacrilèges qui, 
du vivant du Roi, se partageaient ses dépouilles. Il s'était 
retranché dans un silence obstiné, conGant dans l'affection 
du roi d'Espagne et dans la protection divine, qui n'avait 
jamais manqué à sa maison : Oculis iamen videmus quod 
Deus muUa opérât us est pro Austria, auch in Spanien\ 

1 Conférence du il octobre 1699. Gadeke, t. II, p. 178*. 
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Sùixcndorf avait seulement été aulorisf^ à snnder ta cour 
de France en lui faisant » comme de lui-mcnie « ([uelquei 
v<i<{ues propositions nu sujet <Ies Indes H du Milaous. 
Torcy n'avait eu qu'à demander à l'envoyé auErichiea s'il 
parlai! en son propre nom ou au nom de son ;[0uvenie- 
mcnl, pour que la conversalioa tombât d'elle-mèmp. EIIp 
n'avait pas rfo reprise. 

Kn résumé, depuis deux ans, aucun commerce sérieux 
n'avait existé eulre Léopold et Louis XIV, ni l'un ni l'aaln 
ne voulant, pour des causes que nous avons snfGsaminent 
l'ail tonnailre, prendre l'iniliative d'un arrangement direcl. 
Quant à un arrangement coUeclif, l'Empereur se refasaiti 
y participer : i\ était engagé vis-à-vis de Madrid par K» 
promesses et ses espérances, vis-à-vîs de Londres pM se* 
rcstslances mêmes, par l'indignalioa que lui causait !> 
IraUison de (luillaunie 111. Le conseil était divisé ; la miliu* 
rilé, conduite par Kaunitz, n'était pas éloignée d'accepter Ift 
traité, à coudiliou toulefois que certaines modifications y 
fusseul introduites, que Milan, par exemple, fût nssunl à 
l'archiduc. La majorité repoussait un arrangement auqiid 
l'Empereur refusait de souscrire : le mot de guerre avait 
niènie été prononcé ; le roi des Romains l'avait jeté au milieu 
de la discussion, comme la ressource suprême de l'hou' 
iieur compromis et des intérêts méconnus. 

C'est dans ces conditions que lillars fui ollicielleiucul 
chargé de l'ingralc mission que nous avons déjà iridiqi 
ceitu de communiquer à l'Empereur le texte même da 
traité de partage, cl de solliciter son adhésion. 

Les ordres du Roi étaient datés du G mai 1700. Ils 
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ciaient accompagnés d*une longue dépêche, modèle de 
précision, de modératioD, de prudence, de force contenue. 
Louis XII' y développait dans un magqifique langage les 
raisons qui l'ai'aient porté à abandonner partiellement les 
droits de son fils et à renoncer à se servir^ pour les soute- 
nir, des forces dont chacun savait qu'il pouvait disposer; 
il avait voulu évitera ses peuples et à l'Europe les horreurs 
d'une nouvelle guerre : si l'Empereur accédait au traité, 
la redoutable question de la succession d'Espagne serait 
réglée sans effusion de sang. Le Roi faisait un éloquent 
appel à la prudence et à la piété de Lcopold ; il ne pouvait 
croire que l'Empereur préférât les événements incertains 
d'une guerre et les malheurs qui en sont inséparables à un 
^arrangement raisonnable et équitable; il le conjurait de 
'accepter sans délai. 

l^Uars composa avec les termes mêmes de la dépêche 
^^ Roi, en atténuant seulement quelques expressions, un 
^scours qu'il tinta l'Empereur le 18 mai au soir; il lui 
^^vaii en même temps la copie du traité de partage. Léopold 
''^pondit à cette communication en termes généraux, pro- 
^^tant de son intention de vivre en bonne intelligence 
^^^c le Roi, rappelant la modération qu'il croyait avoir 
'^onirée depuis un an, pendant les négociations de Hop 
^Vec ses ministres, insistant sur les longs délais qu'exigeait 
^Xamen d'une matière aussi importante. 
Harrach et Kaunitz, que Villars vit après l'audience impé- 
^^^e, furent moins réservés ; ils ne dissimulèrent pas leur 
^^^uvaise humeur. Le premier s'exprima en termes très- 
sur le compte de ces alliés de la veille, si prompts à 

I. 8 
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disposer du bien d'aulrui, de ces marchands d'Amsterdam 
qui se mêlaient de donner des fiefs de l'Empire. Kaunitz 
montra le ciel en disant : a II y a quelqu'un là-haut qui 
travaillera encore à ces partages. » 

Le conseil fut immédiatement convoqué ; il tint plusieurs 
conférences consécutives ' ; la question fut examinée sous 
toutes ses faces; ses inconvénients furent analysés; divers 
systèmes furent discutés. La préoccupation qui domine ces 
délibérations confuses est celle de rompre l'alliance conclue 
entre la France et les puissances maritimes, et de ne rien 
faire qui pût altérer les bonnes dispositions du roi d'Espa- 
gne pour l'archiduc. Kaunitz plaida de nouveau- la cause 
de la conciliation : à son sens, le traité serait acceptable 
s'il accordait le Milanais à l'Autriche ; ne pourrait-on essayer 
d'échanger cette province contre la Belgique en donnant 
la Belgique au duc de Lorraine? On commencerait par 
offrir les Indes à la France, mais il faudrait auparavant sol- 
liciter l'agrément du roi d'Espagne. Kaunitz se trompait 
s'il croyait encore une entente directe avec la France pos- 
sible : le moment élail passé; tant que Louis XII' n'était 
pas ofCciellement engagé avec les puissances maritimes, il 
pouvait se prêter à des négociations séparées ; il les aurait 
certainement acceptées si elles lui avaient été alors franche- 
ment offertes; mais, à Theure présente, lié par un traité 
solennel, il ne pouvait plus écouter de propositions secrètes. 
Quanti Toffre des Indes, elle ne pouvait être sérieusement 
faite : le conseil n'ignorait pas que Portland avait déclaré 

1 Conférences des 21, 27, 28 mai 1699. Ccdeuc, U II, p. 183* et suii. 
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qu'il se laisserait plutôt u couper les mains » que de signer 
une pareille clause. Un membre fît observer que la 
France ne saurait accepter les Indes «ans s'exposer à 
une guerre interminable, bellum perpetuum, avec l'An- 
gleterre et la Hollande, et qu'elle ne consentirait à les rece- 
voir que si l'Empereur lui promettait son assistance mili- 
taire. Alalgré cette objection décisive, à cause d'elle peut- 
être, il fut décidé qu'on essayerait d'amener la France à une 
entente secrète et qu'on lui offrirait les Indes. Le sens de 
cette décision ressort des discussions qui l'avaient précédée ; 
elle n'avait d'autre but, selonl'expressiondeSinzendorf, que 
fl' « allécher'» la France et de l'entraîner à des démarches 
capables de la brouiller avec ses alliés. En même temps 
des lettres pressantes furent adressées en Espagne, au Roi, 
à la Reine, pour protester de l'indignation de l'Empereur, 
pour affirmer sa volonté de maintenir l'inlégritc de la 
monarchie, pour solliciter de « mâles résolutions v . 

^ la suite de la décision prise, Harrach et Kaunitz 
vinrent mystérieusement, le 14 juin, lire à Villars deux 
iDénioires : l'un ostensible, dans lequel ils discutaient les 
termes du traité et donnaient des assurances banales de 
leur désir de s'entendre avec la France ; l'autre confidentiel, 
dans lequel il était dit que l'Empereur ne pouvait admettre 
ringérence des puissances tierces dans une question qui 
ne relevait d'elles à aucun titre, mais qu'il était disposé à 
s'entendre directement et secrètement avec le roi de France. 
Si le Roi entrait dans cette vue, des pleins pouvoirs pour- 

' Sioxendorf à TEmpereor, 28 uov. 1699. Gadbke, t. II, p. 141"*. 
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raient être envoyés soit à Vienne^ soit à Paris; le trait 
secret une fois conclu , TEmpereur accéderait pour 1 
forme au traité de partage, mais il serait bien entendu qu'à 
la mort du roi d'Espagne le trailé secret serait seul exécuté. 
En même temps, Sinzendorf se rendait chez Torcy et lui 
offrait de traiter soit en acceptant le Luxembourg à la place 
du Milanais, soit en échangeant toutes les Indes contre les 
possessions de l'Espagne en Italie. 

Villars crut toucher au but si ardemment désiré : « Le 
fort de la négociation est à Vienne » , écrit-il complaisam- 
mcnt dans ses Mémoires ; il essayait de faire partager au 
Roi ses illusions. Mais Torcy était sur ses gardes ; il déclina 
courtoisement les propositions de Sinzendorf qui ne lui 
parurent pas sérieuses et qui ne l'étaient pas en effet. Sinzen- 
dorf n'insista pas, « dans la crainte, écrit-il a l'Empereur*, 
de découvrir le jeu de Votre Majesté, au cas où elle n'aurait 
pas rintenlion de souscrire au traité... et de donner lieu 
de croire que Votre Majesté ne cherchait qu'à gagner du 
temps ou à brouiller la France avec les puissances mari- 
times î> . Sinzendorf discuta alors l'article 9 du traité, celui 
qui empêchait la réunion de la couronne d'Espagne sur la 
même tête que la couronne de France ou la couronne 
impériale. Torcy, avant de suivre son interlocuteur sur ce 
terrain, lui demanda si, dans le cas où l'Empereur rece- 
vrait satisfaction sur cet article, il accepterait le reste du 
traité. Sinzendorf répondit qu'il n'avait pas d'ordres à cet 
égard, mais qu'il croyait à l'acceptation de son souverain. 

1 7 juin 1700. G/KDkkk, t. II, p. iô5*. 
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Ou l'envoyé impérial était mnl renseigné sur les inten- 
tions de son maitre, ou il cherchait à les dissimuler, car 
au iDoment même où il donnait à Torcy cette espérance 
formelle, Léopold montrait pour le traité un éloignement 
de plus en plus marqué : il avait reçu d'Espagne des lettres 
qiû le confirmaient dans ses illusions. Le Roi, indigné de 
l*£fcbandon de Guillaume III, affirmait qu'il voulait conser- 
ses Etals à la maison d'Autriche ; la Reine et son enfou- 
veillaient avec soin afin d'éloigner les influences con- 
traires. Léopold se persuada qu'il n'avait qu'à attendre en 
l'effet de ces heureuses dispositions. Le conseil était 
oins optimiste : il savait que plusieurs ministres espa- 
gnols, pour sauver l'intégrité de la monarchie, parlaient 
clo se donner à la France ; l'ambassadeur d'Espagne h 
^.'^ienne, quoique partisan de l'Autriche, avait dit tout haut 
qu^à la honte d'un démembrement son pays préférerait «c la 
dure extrémité de subir un prince français )) . Alannsfeld, 
Ivaunitz étaient inquiets; ils insistèrent pour que Ton tînt 
compie de ces avertissements, demandèrent que l'on prit 
^u moins des mesures militaires, que l'on renforçât le 
corps allemand qui occupait la Catalogne, que l'on se préoc- 
cupât de l'Italie, que l'on prît enfin à l'égard de la France 
^ne résolution positive. L'influence fataliste de Léopold 
prévalut; l'état d'esprit qu'elle inspira se peint dans cette 
conclusion caractéristique de la conférence du 28 juillet : 
L '^^^ndendum Sinzendorf, ita ut nec sit affirmativa aui 

I ^^9^iwal Quant à Villars, on l'amusa avec de feintes con- 

K "dences et des entretiens sans conclusion. 
■ Les nouvelles venues d'Espagne étaient vraies; le Roi, 
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surveillé de près par la Reine, par son confesseur tj^olien, 
restait Gdèle à ses sentiments autrichiens; mais dans le 
conseil de Caslille, dans l'opinion publique, un travail tout 
différent s'était produit. Contrairement aux prévisions 
d'Harcourt et de la cour de France, la divulgation du traité 
de partage, loin* de faire tomber le parti français, l'avait 
considérablement accru. Blécourt le constate avec surprise : 
((La déclaration, écrivait-il dès le 13 juin, a produit un 
effet tout contraire à ce qu'on pouvait en attendre. » L'opi- 
nion se tournait vers un Petit -fils de France, cou^me vers 
le seul souverain assez fort pour maintenir Pintégrité de la 
monarchie : Porto-Carrero , habile à profiter des circon- 
stances, avait fait prendre au conseil de Castille une délibé- 
ration dans le même sens. 

Pour combattre ce mouvement, Harrach s'était empressé 
d'affirmer que Louis XIV, lié par le traité de partage, 
avait déclaré qu'il refuserait au duc d'Anjou l'autorisation 
d'accepter la couronne. L'ambassadeur autrichien, en 
répandant celle nouvelle décourageante, n'oubliait qu'un 
point très-important, c'est que Louis XIV avait subordonné 
son refus à l'adhésion de l'Empereur au traité. Interpellé 
par Sinzcndorf, le 20 mai 1 700, sur la question de savoir si, 
l'Empereur souscrivant au traité, le roi de France accep- 
terait l'offre de la couronne pour un prince français, Torcy 
avait catégoriquement répondu : .Von', et le Roi lui-même 



^ G.r.DRKB, t. II, p. 150*. La même conversation est résumée dans un 
mémoire de Torcy qui est conservé aux archives des Affaires étrangères, et 
où il est dit que si rKmpereur signe le traité, t nulle offre n'empêchera le 
Roi d'exécuter ponctuellement ce qu'il aura promis i . 
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f avait ècTii à l'illars quelques jours après ; « Je ne m'engage à 

l refiisiT les proposilious que ks Espagnols pourraient faire 

â l'un (le mes pelil-fils qu'en cas que l'Empereur ail signé 

el ralifié le traîlé. " L'engagerucot clail formel, j'ajoulc 

qu'il était sincère : il était la conséquence naturelle de 

toute la politique suivie par Louis XII' depuis trois ans. 

On peut afGniK'r que si l'empereur d'Autriche avait accepté 

le Irailé, Louis XII' eût rerusé la couronue d'Espagne pour 

son petit-HIs. Sinzendorf n'en doutait pas et revient plu- 

-.sïeurs fois dans ses dépêches sur les déclarations satisfaî- 

I vantes qu'il avait reçues. Mais la réserve faite par le Roi 

I D*4^tait valable qu'autant que l'Empereur de âon côté se fût 

l'Cngagé û ne réclamer , de la succession espagnole , que la 

Fjiirt assignée à son fils par le traité. La cour de Vienne ne 

4'Î3norait pas, mais elle avait intérêt à ce qu'à Madrid on 

crût te contraire. Son ambassadeur s'y eoqiloya activement. 

Porlo-Carrero s'adressa à Blécourt et lui demanda s'il était 

cnii que le Itoi eût fait la déclaration queluiprètait Harrach : 

l Je Roi lui fit répondre le 15 juillet que «l'Empereur n'ayant 

li|}as souscrit au traité, il n'était pas encore temps de faire 

celte déclaration « . Le cardinal, rassuré par cette réponse, 

se joignit à ceux qui, pour un motif tout différent, dtssua- 

, daîent l'Empereur de s'engager avec les puissances alliées, 

§M ce fut non-seulement en son nom, mais au nom du 

wnscil de Castille tout entier et au nom des grands de sa 

IliCour, que Charles II put supplier Léopold de ne pas signer 

WMn traité attentatoire à l'honneur de sa couronne el aux 

■idroils de la maison d'.lutriehe. Il parait probable qu'a ce 

nessage ostensible le roi d'Espagne en joignit uu autre 
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confidentiel, par lequel il promettait de faire un testament 
en faveur de l'archiduc ' . 

Cette commnnication dissipa les dernières hésitations de 
l'Empereur. Le 18 août, il faisait remettre à Villars, par 
Harrach, une note dans laquelle il déclarait qu'il aurait cru 
manquer à toutes les bienséances en s'occupant de la suc- 
cession d'un roi vivant et en état d'avoir des enfants. Il 
refusait donc de souscrire au traité, et, tout en protestant 
de ses bons sentiments pour la France, il se disait disposé 
à empêcher, même par les armes, la prise de possession 
de l'Espagne par le troisième souverain dont on l'avait 
menacé. 

En même temps, Léopold chargeait son ambassadeur à 
Madrid d'exprimer au roi d'Espagne la joie que lui causait 
son intention de conserver toute la monarchie pro domo 
nostra Austriaca; il le chargeait, en outre, de remercier 
chaleureusement la Reine de son active et puissante inter- 
vention, d'exposer au conseil et aux grands que la France 
étant engagée dans le traité de partage, rAulriclie seule était 
en mesure de conserver Tintégrilé de la monarchie, et qu'elle 
était prêle à la défendre; il annonçait, en conséquence, 
l'eni^oi de renforts au corps allemand de Catalogne, la mise 
sur pied de 30,000 hommes destinés aux Pays-Bas, et sol- 
licitait des ordres aux vice-rois des provinces italiennes 
pour qu'ils eussent à se mettre en état de défense et à 

> On ne saurait mettre en doute les véritables intentions de Porto-Carrero : 
il savait (pic radhésion de THnipercur au traite entraînerait le refus du duc 
d'Anjou ; il importait donc à ses projets tout autant qu'à ceux des partisans 
de l'Autriche que Léopold repoussât le traité : il se joignit à eux pour 
obtenir ce résultat, tout en se réservant de les jouer quelques jours après. 
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s'enlendre avec la cour de Vienne sur les mesures mili- 
taires à prendre * . 

Villars reçut la communication du 18 août avec un dépit 
qu'il eut de la peine à dissimuler. Il voyait s'écrouler l'écha- 
faudage de ses espérances et de ses ambitions. Pour cacher 
sa déception^ il sollicita du Roi un congé, qui lui fut refusé. 
Louis XIV avait encore besoin de sa présence à Vienne, 
car il avait à conformer son attitude à la situation nou- 
velle et périlleuse créée par l'Empereur. Lui aussi voyait 
s'écrouler le fragile édifice de ses combinaisons ; il avait 
tout sacrifié au repos de l'Europe : son orgueil de souve- 
rain, ses habitudes de conquérant, ses intérêts de chef de 
dynastie; il avait fait des avances à son plus mortel ennemi, 
subi le marchandage des négociants d'Amsterdam, accepté, 
pour la première fois, le second rôle dans une négociation 
importante, le tout dans l'intérêt de la paix, et il voyait le 
fantôme de la guerre se dresser devant lui. 11 s'était trompé 
sur les sentiments de Léopold; il avait cru à sa modération 
€tà sa perspicacité; il avait compté sans cette obstination 
<louce et fataliste qui s'allie si bien à l'irrésolution dans 
les esprits faibles et ne leur laisse voir qu'un côté des ques- 
^ons. Léopold se jetait, les yeux fermés et de gaieté de cœur, 
dans la guerre, sans mieux en peser les conséquences qu'il 
'ï'en discernait les causes. La guerre devait durer douze 
^8, amener d'effroyables malheurs et donner à sa maison, 
^Igré des succès militaires inespérés, des résultats infé- 
rieurs à ceux que lui assurait le traité. L'histoire impartiale 

^Gjsdeeb, t. II, p. 130*« 
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lui laissera la responsabilité du sang versé inutilement : 
elle saura gré à Louis XIV de ses efforts pacifiques , de la 
violence qu'il dut faire à son caractère et à ses habitudes 
pour les concevoir, les multiplier et les poursuivre. 

Le refus de TEmpereur frappait de caducité le traité de 
partage avant même qu'il pût être appliqué. Conçu en vue 
de la paix, il ne répondait pas à l'état de guerre. Aussi 
Louis XIV, tout en s'efibrçant encore d'en sauver les dispo- 
sitions, songea- t-il à ne pas se laisser surprendre par les 
événements. Il commença à prêter l'oreille aux offres espa- 
gnoles et à prendre des mesures militaires ; il massa un 
corps d'armée sur les Pyrénées et en donna le commande- 
ment à Harcourt, qui brûlait du désir de réparer par 
l'épée les échecs supposés de sa diplomatie. En même 
temps, le Roi chargea Villars de faire savoir à la cour impé- 
riale qu'il considérerait comme déclaration de guerre tout 
envoi de troupes dans les provinces espagnoles. Villars se 
tira do cette délicate mission avec tact et fermeté; il obtint 
de TEmpereur une déclaration qui^ en donnant au Roi 
toute sécurité, ne froissait aucune susceptibilité : les deux 
souvonùns s'engageaient réciproquement à ne pas toucher 
aux territoires espagnols de Charles II '. La formule était 
heureusement tn>uvée : l'illars s>n attribua, à tort ou à 
raison, le mérite; c'était sou premier succès diplomatique, 
il était o\cus;ible de s\mi exagérer Timportance. Long- 
temps après, il en |>arlait avec complaisance; Tincident 
s\Mait, dans ses souvenirs, grossi avec les années; dans les 

^ \a JecUmtîon est du 6 octobre tX se tnmre dans les Xièwtoires de 
I i/Atrjr. t. I. p. ÎSÎ el W5. 
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Mémoires qu'il écrivit vingt ans plus tard , il a pris les 
proportions d'uQ événement de premier ordre^ qui a décidé 
du sort de l'Espagne et de l'Europe. 

Les destinées de l'une et de l'autre se décidaient alors^ 
nooàVienne^ mais à Madrid, et snns aucune intervention 
de la diplomatie française. Le sentiment espagnol s'exal- 
tait : Porto-Carrero le soutenait et le dirigeait avec habi- 
leté et patriotisme : l'avènement d'un Petit-fils de France 
apparaissait de plus en plus comme le salut de la monar- 
chie; le seul obstacle venait des refus présumés de 
Louis XIV. Harrach exploitait avec activité l'adhésion du 
roi de France au traité de partage, et s'efforçait de décou- 
rager les espérances nationales. Porto-Carrero fil une 
dernière et pressante démarche auprès du Roi afin de lui 
arracher son consentement. Louis XIV, qui commençait à 
désespérer du traité de partage, mais ne pouvait pas encore 
se l'avouer, répondit avec habileté : a Je n'ai pas dit, écri- 
vait-il à Blécourt le 23 août, que je refuserais de pareilles 
offres, si elles étaient faites avec toutes les sûretés conve- 
nables; le silence que j'ai gardé sur ce sujet est tout ce que 
lanatioD peut me demander, n Le silence du Roi suffisait 
à Porto-Carrero, qui se remit à l'œuvre avec activité, persé- 
vérance et discrétion. On sait le reste. Nous n'avons pas à 
décrire ici les péripéties du drame qui se joua autour du 
lit oii agonisait le dernier descendant de Charles-Quint : 
la lutte fut vive entre la Reine et le cardinal, menée de 
part et d'autre avec toutes les ressources de l'habileté et de 
l'intrigue; tout fut mis en œuvre pour arracher un acte 
décisifà la volonté du moribond, tout fut exploité, jusqu'aux 
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angoisses d'une conscience timorée, et aux affres de la mort 
prochaine; enfin, la victoire se décida pour Porto-Canrero : 
le 3 octobre 1700, Charles II signait le célèbre testament 
qui instituait le duc d'Anjou héritier de toutes les Espagnes. 
Le surlendemain du jour oii s'accomplissait ce mémo- 
rable événement, Louis XIl^, qui n'y croyait pas *, ne vou- 
lut pas renoncer aux espérances pacifiques du traité de 
partage sans avoir fait auprès de l'Empereur un suprême 
et loyal efibrt. Il chargea Villars de dire à Léopold que la 
mort du roi d^spagne paraissant imminente, il (^vait voula 
faire une dernière démarche u afin de ne rien omettre de 
tout ce qui pourrait maintenir la paix et le repos de la chré- 
tienté w . D'accord avec ses alliés , il avait suspendu Fexé- 
cution de l'article 7, par conséquent le choix d'un troi- 
sième prince à substituera l'archiduc, et consentait à tenir 
secrète, jusqu'à la mort de Charles II, l'acceptation qu'il 
sollicitait. Villars ne devait pas cacher à Léopold les offres 
faites par la nation espagnole à un Petit-fils de France, ni 
Timporlance des troupes massées sur les Pyrénées ; il devait 
ajouter qu'il dépendait de l'Empereur de conserver dans sa 
maison des Etats considérables sans effusion de sang, ou 
de déchaîner sur l'Europe tout entière les maux d'une 
guerre longue et incertaine. Villars, en accomplissant cette 
démarche solennelle, joignit au message du Roi tous les 



> Le 28 septrmbrr, è minuit, Bli'>court écrivait encore au Roi que 
Chario5 11 venait de confirmer le leitameot qu'il avait fait en faveur de 
rarcliiduc. Le lloi répondait le 11 octobre par Tcnvoi d'instructions détail- 
lées pour la coiidnile qne DIécourt aurait à tenir en cas de mort du roi 
d*Kspa;{ne et do pruniul((aiiou du testament en faveur de Tarchiduc. (UiP- 
VKM\ t. H, p. 276, 280.) 
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déments qu'il crut de nature à impressionner PEmpe- 

n^ur. Il lui fut facile de voir qu'il n'était pas écouté. Léopold 

venait de recevoir un courrier d'Espagne : Harrach lui 

annonçait la signature par le Roi d'un testament , et lui 

afBroiait quUl devait être en faveur de l'archiduc! La Reine, 

ie Père Gabriel lui écrivaient dans le même sens I 

Muni de ces renseignements erronés^ l'Empereur con- 
voqua le conseil : deux séances importantes furent tenues 
les 20 et 25 octobre ; tous les ministres y assistaient, ainsi 
que Jerger, Stahrenberg et un certain nombre de hauts 
fonctionnaires. Communication fut donnée de la démarche 
de Villars, d'une dépêche de Sinzendorf relatant une 
démarche identique de Torcy et de la correspondance 
d'Espagne; celle-ci, à côté des informations dont on a 
pu apprécier l'exactitude, renfermait pourtant des avertis- 
sements significatifs. Harrach constatait avec inquiétude 
qu^on Tavait écarté du palais, alors que le testament se 
rédigeait, que l'opinion publique croyait cet acte en faveur 
d'un prince français, qu'un revirement vers la France 
s opérait non-seulement au sein du conseil, mais jusque 
dans l'entourage du Roi : Confessarius etiam régis inciperet 
gaUicare. 

A l'appui de ces informations inquiétantes, Kaunitz donna 
lecture d'un mémoire écrit' où la situation était analysée 
avec une netteté remarquable et une perspicacité prophé- 
tique. Il posait comme un fait acquis que le testament 
était en faveur d'un prince français : cela ressortait pour 

> Imprimé en entier par Gsdeke (t. 11^ p. 109*), ainsi que les protocoles 
des conférences des 20-25 octobre. 
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lui de tous les renseignements, même des dépêches d'Har* 
rach; il insistait sur la gravité de ce fait. Charles II avait 
autant que Philippe IV le droit de tester ; après avoir sou- 
tenu la validité du testament du père, on pourrait difficile- 
ment contester celle du testament du fils; toute l'Espagne 
Taecepterait , les vice-rois n'hésiteraient pas à le faire 
exécuter, l'Europe le reconnaîtrait. Si donc l'Empereur 
persistait dans ses premières résolutions , c'était la guerre 
certaine, inévitable, déclarée dans de mauvaises conditions, 
sans alliés, sans armée, avec l'appui douteux des princes 
allemands, contre un ennemi redoutable et prêt. 

L'opinion de Kaunitz était donc qu'il fallait traiter, et 
traiter sans délai. Si le roi d'Espagne venait à mourir, il 
serait trop tard; on serait alors trop heureux d'obtenir les 
conditions du traité de partage actuel ; aujourd'hui l'on pou- 
vait même les améliorer, et il fallait s'y appliquer sans 
relâche. Il conseillait d'ailleurs d'armer activement afin de 
soutenir les négociations. 

Cet avis si sage ne prévalut point contre l'inertie fataliste 
de l'Empereur ; le 25, après une discussion de cinq heures, 
on se décida à ne rien dire à l'illars et à laisser les portes 
ouvertes à une négociation indéterminée : Respondendum 
l illars non esse adhuc rationem mntandi responsum antea. 
— Die porirn iraciandi ojffen zu lassen. 

Les interrogations inquiètes et pressantes de Villars 
n'obtinrent de Kaunitz, d'Harrach, que des réponses vagues 
ou plaisantes; enfin, on lui remit, le 5 novembre, une note 
dans laquelle il était dit que TEmpereur persistait à consi- 
dérer i onune indécent et injuste de convenir de la succès- 
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sion d'un roi vivant, et qu'il était confirmé dans celle opi- 
nion par la confiance qu'il avait dans le prochain rélablis- 
sèment de la santé du roi d'Espagne. C'est par une fin de 
non-recevoir aussi peu sérieuse et d'un goût, il faut bien 
le dire, si contestable, que la cour de Vienne répondait 
au suprême et éloquent appel de Louis XIV; elle ne sem- 
blait pas comprendre le grand et loyal effort que le roi de 
France avait dû faire sur lui-même pour se décider à une 
nouvelle démarche el pour tendre à Léopold une main si 
souvent repoussée. Elle ne comprenait pas davantage qu'en 
refusant non-seulement d'accepter le traité de parlage, 
mais même de l'examiner , elle le frappait vraiment de 
caducité et risquait de rendre à Louis XIV une liberté 
qu^il avait spontanément consenti à enchaîner. Elle comp- 
tait sur la guérison du roi d'Espagne! 

Charles II était mort depuis trois jours, quand celle 

phrase malencontreuse fut écrile. Mais on l'ignorait à 

Vienne ; la fatale nouvelle ne parvint que le 18 novembre 

dans la capitale de l'Autriche et troubla singulièrement la 

quiétude qui y régnait. La véritable teneur du leslament y 

causa un effarement général. Le conseil tint séance trois 

jours de suite, déclara que le testament était nul comme 

contraire à celui de Philippe IV, décida qu'il fallait prolester 

î^uprès de toutes les cours, agir auprès du Pape, et enfin 

traiter avec la France, « ne fût-ce que pour gagner du 

temps* n. Mais le moment des négociations était passé. 



^ M. Gsdeke n'a pas imprimé les protocoles des importantes conférences 
^ 19,21-22, 26«S7 novembre 1700. Nous les avons consultés aui archives 
^ Vieooc et en avons extrait les détaib ci-dessus. 



les événements se précipitaient avec une rapidité que le 
lent formalisme du conseil avait peine à suivre; on appre- 
nait coup sur coup l'ouverture du testament, son accepta- 
tion par Louis XIV, la mémorable scène de Fontainebleau, 
la proclamation du duc d'Anjou, l'adhésion de tous les 
vice-rois au nouveau règne, le prochain départ de Phi- 
lippe V pour ses États; en même temps, l'Angleterre et la 
Hollande insistaient pour Tacceptation immédiate du traité 
de partage et laissaient entendre que leur concours était à 
ce prix. Le conseil fut obligé de reconnaître qu'il s'était 
trompé; la vérité se fit jour; elle éclate dans cette phrase 
révélatrice que nous extrayons du rapport fait à l'Empe- 
reur après la séance du 27 novembre, et qu'il nous suffira 
de traduire pour achever d'édifier le lecteur sur l'esprit 
qui a inspiré le gouvernement impérial pendant tout le 
cours de cette longue négociation : » On a espéré de 
tout temps que la France refusant la succession d'Es- 
pagne et s'en tenant au traité de partage, le gouverne- 
ment et le peuple espagnols reconnaîtraient leur erreur 
et reviendraient d'eux-mêmes à Votre Majesté et à sa 
glorieuse maison... On a de même espéré que l'An- 
gleterre et la Hollande reprendraient leurs anciens liens 
avec l'otre Majesté.. Il faut reconnaître que tout cela 
manque, et que Voire Majesté est réduite à faire presque 
seule, avec peu ou point d'alliés, la guerre non-seu- 
lement à la France, mais à l'Espagne et à l'Italie. » 

Le dépit de l'erreur commise et le sentiment du danger 
rendirent à la cour de Vienne une activité qu'elle semblait 
avoir perdue. Les démarches diplomatiques furent mulli- 
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pb'ées pour chercher des alhés, susciter des ennemis à la 
France, créer des embarras au gouvernement nouveau ; 
les armements furent poussés avec vigueur. Nous n'avons 
pas à raconter Tliistoire de ces efforts, qui n'auraient peut- 
être pas abouti, en présence de la lassitude de l'Europe, 
si Louis XIV, par des fautes inexphcables , n'avait soulevé 
contre lui l'opinion de l'Angleterre et donné à la haine de 
Guillaume III les prétextes qu'elle cherchait. Nous reve- 
nons à Villars. 

La situation de l'envoyé français à Vienne était devenue 
très-difficile : le vide se faisait autour de lui; il lui fallait 
beaucoup de tact pour éviter de plus sérieux désagréments. 
In jour, c'était le roi des Romains qui, à une course de 
létes, lui faisait une avanie publique; un autre jour, c'était 
la foule qui s'amassait devant sa porte en l'accusant d'intel- 
ligences avec les insurgés hongrois. 11 suppliait le Roi de 
mettre fin à sa mission ; mais Louis XIV tenait à le main- 
tenir à Vienne, non-seulement pour être renseigné sur les 
préparatifs miUtaires de l'Empereur , mais pour retarder 
autant que possible la rupture et faire durer la fiction 
diaprés laquelle, si l'Espagne était en état d'hostilité avec 
rAutriche, la France était en paix avec l'Empire*. Un 
moment vint pourtant oii la fiction fut dissipée par le 
canon. Un corps autrichien, conduit par Eugène de Savoie 
avec une rare vigueur, avait franchi les montagnes tyro- 
liennes, passé l'Adige et envahi le Milanais espagnol; il 

> La correspondance du Roi et de Torcy prouve que jusque dans le mois 
de mai 1701 Louis XIV espérait encore éviter la guerre, et faisait à cette 
illiision des sacrifices nuisibles à ses intérêts. 

I. 9 
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y avait rencontré des régiments français près de Carpi et 
les avait battus. Quoique raflai re, en elle-même , eût été 
peu importante, elle avait eu un grand retentissement, elle 
avait montré que les Français n^étaient pas invincibles 
et révélait le capitaine qu'ils allaient avoir à combattre ; le 
prince Eugène préludait à ses victoires. Villars ne pouvait 
plus rester à Vienne * ; il reçut du Roi un congé et s'empressa 
de revenir. Il trouva la cour de Versailles encore sous 
l'impression de joie et d'orgueil qu'avait produite la bril- 
lante solution de la question espagnole. Avoir contribué à 
l'avènement de Philippe V était le meilleur titre à la faveur. 
Des trois diplomates qui avaient tenu les principaux rôles, 
c'était à qui s'attribuerait l'honneur du dénoûmcnt : d'Har- 
court, qui en avait désespéré; de Tallard, qui l'avait com- 
battu, et de Villars , qui l'avait ignoré. Louis XIV rétablit 

4 

la gradation des mérites par celle des récompenses : il 
donna le duché à Harcourt, le cordon bleu à Tallard, et de 
bonnes paroles à Villars. Villars fut encore plus étonne 
que mécontent de son lot : a J'ai battu les buissons, écri- 
vait-il familièrement à Chamillard, et ce sont mes camarades 
qui ont pris les oiseaux. « La guerre, que ses démarches 
n'avaient pas réussi à écarter, allait lui offrir l'occasion de 
remporter les succès et de mériter les honneurs refuses a 
sa diplomatie. 

* t Depuis cette aventure, j'ai évité d'aller à la Cour, puisque sur la nou — 
vcllc du passa<{e de T/^dige tous les courtisans m'environnèrent avec plu^ 
sieurs assez mauvais propos, auxquels il faut bien répondre; mais je o^ 
traverse pas la rue que je ne puisse craiudrc quelque avanie da peuple, v 
(Villars à Torcy, 16 juillet 1701. P. V.) 
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CHAPITRE III 

VILLARS ET l'ÉLEGTECR DE BAVIÈRE. 

V^ilUn, fc readanl à Famiée d*IUilie, retrouve l'électcurdc Bavière (août 1701 ). 
— Uai-Emmtnuel s'est rapproché de la France. — Ses né<{ociations avec 
Louis XIV. — Il essaye de renouer avec la cour d'Autriche. — Mission 




rappelle d*IUlie. — Uariage de Villars (1702j. — Le Roi TeniToie en 
AÛmcc h l'arinée de Catinat. — Surprise d'Ulm par Max-Ëmmanuel. — 
Xoavelles hésilationa. — Villars nommé au commandement d'un corps 
détaché chargé de secourir l'Klectrur. — Ses dispositions pour le passade 
du Rhni h Uuaingue. — Prise de i\euenbour({. — Passage du Rhin et 
victoire de Friediingca (14 octobre 1702). — Villars nommé maréchal 
de France. ^- Secrètes négociations de Max-Emmanuel avec l'Autriche. 
— Il manque volontairement la jonction avec Villars. — Irritation de 
Viliara, qui rentre en Alsace et prend ses quartiers d'hiver. 

En se rendant de Vienne à Paris, Villars s'était arrêté à 
]\Iunich, oii se trouvait l'électeur de Bavière, qu'il n'avait 
pas revu depuis la pénible scène du 5 janvier 1689. Douze 
années s^étaîent écoulées^ pendant lesquelles Max-Emma- 
nuel avait mené une vie fort accidentée. Les deux rêves 
de sa jeunesse s'étaient réalisés. Il avait commandé de 
grandes armées et gouverné les Pays-Bas. Mais le succès 
n'avait guère répondu à son attente. Sur le Rhin, il avait 
été arrêté par le Dauphin et Lorge ; en Italie, il avait été 
repoussé par Catinat ; en Flandre, il avait été cruellement 
battu par Luxembourg, malgré des prodiges de valeur 
personnelle; à Nerwinde, il avait quitté le dernier le champ 

9. 
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de bataille, mais rhcroïsme du soldat n'avait pas racheté 
les fautes du général , qui sortait de cette longue épreuve 
diminué, sinon désabusé. Le gouverneur des Pays-Bas avait- 
il été plus heureux? 11 est permis d'en douter. Administrer 
une province sur laquelle on avait voulu régner, c'était 
déjà descendre; pour un prince souverain, électeur du 
Saint-Empire, le contraste était encore plus sensible : il 
n'avait pu être subi sans de secrètes blessures d'amour- 
propre, ni accepté sans une certaine inquiétude pour l'ave- 
nir : le gouvernement des Pays-Bas était moins un avance- 
ment d'hoirie que le gage de l'exécution des promesses 
douteuses de l'Autriche et de l'Angleterre : en le prenant, 
Max- Emmanuel avait voulu s'assurer une souveraineté 
dans l'avenir et, dans le présent, s'en donner les illu- 
sions. 11 s'était entouré à Bruxelles d'une véritable cour, 
y jetant l'argent par les fenêtres, négligeant de réclamer 
les subsides qui lui étaient dus, et ruinant ses Etats héré- 
ditaires pour subvenir aux dépenses de son gouvernement. 
Malgré la légèreté de son esprit, Max-Emmanuel ne pou- 
vait pas ne pas avoir réfléchi à la situation qu'il s'était créée, 
ni avoir pesé à leur véritable valeur les résultats obtenus 
par quinze années de sacrifices faits aux intérêts de la mai- 
son d'Autriche. Aussi la paix deRysuick l'avait-elle trouvé 
disposé à déposer les armes et déjà ébranlé dans ses 
anciennes affections. 

La question de la succession espagnole était alors venue 
lui ouvrir de nouvelles perspectives et lui apporter de nou- 
velles déceptions. Un jour, il avait eu le mirage d'une véri- 
table couronne venant échoir à sa maison. Son fils, Tenfant 
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chétif et longtemps attendu que lui avait donné en mourant 
rarchiducbesse Maria-Antonia , avait été désigné comme 
r héritier légitime du trône de toutes les Espagnes : le 
débile Charles II, dans un accès d'humeur dont nous avons 
déjà exposé les causes, avait fait un testament en sa faveur. 
Max-Emmanuel avait eu un instant de vertige : il avait fait 
solennellement venir son fils à Bruxelles, l'avait entouré 
d'une sorte de cour, avait fait peindre par Vivien son por- 
trait, en armure royale, au bord de l'Océan, une mappe- 
monde à ses pieds, étendant la main vers Thorizon lumineux 
derrière lequel on devine le vaste empire des Indes; il avait 
commandé à Amsterdam une flotte de vingt-quatre voiles 
pour porter à Cadix, avec l'appareil digne de son rang, celui 
qu'il appelait déjà le piînce des Asturies. Le rêve n'avait 
duré que trois mois : il avait été brusquement interrompu 
par la mort du jeune prince, enlevé en quelques heures, le 
6 février 1699. 

La douleur du père avait été immense, folle. Dans son 
égarement, il avait cherché des causes mystérieuses à ce 
malheur trop naturel, accusant les prélendants au trône 
d'Espagne, l'Autriche surtout, d'un crime intéressé : ses 
rapports avec la cour de Vienne, déjà assez refroidis, 
s'étaient ressentis de ces suspicions. Le lien de famille 
était rompu : les intérêts politiques allaient devenir oppo- 
sés. La force des choses allait faire de Louis XIV l'arbitre 
de la question espagnole : c'est de son côlé que Max- 
Emmanuel s'était insensiblement tourné. Aussi quand le 
Roi eut accepté la couronne d'Espagne pour son petit-fils, 
rélecteur de Bavière avait-il été l'un des premiers à recon- 
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naître Philippe V. Il avait envoyé en France son fidèle Mo- 
nasterol pour poser les bases d'une entente plus complète : 
lui-même était venu secrètement à Versailles ofirir son 
alliance et celle de son frère, Félecteur de Cologne. Un 
traité avait été signé le 9 mars 1701 entre Torcy et Monas- 
terol ; Philippe V y avait adhéré le 21 mars. Une alliance 
défensive et offensive était conclue entre le Roi et les deux 
électeurs ; leurs territoires devaient être interdits aux 
troupes autrichiennes, des subsides étaient stipulés en cas 
de guerre. En même temps des garnisons françaises occu- 
paient toutes les places fortes des Pays-Bas. 

Max-Emmanuel avait aussitôt rassemblé ses régiments, 
sa cour, ses équipages, et avait repris le chemin de la 
Bavière, laissant le baron de Malknecht à Bruxelles pour 
le représenter, mais remettant le gouvernement effectif de 
la province au marquis de Bedmar, un Espagnol de vieille 
roche, dévoué aux seuls intérêts de son souverain, et que 
Louis XIV lui-même avait désigné à son choix. Le 7 avril 
1701, il renlrait dans sa bonne ville de Munich, accom- 
pagné de sa seconde femme et de ses enfants, escorté de 
ses troupes^ aux accclamations de la population, privée 
depuis neuf ans de la présence de ses souverains. 11 y était 
rejoint quelques jours après par M. de Ricous, jeune capi- 
taine du régiment d'Enghien, dont Louis XIV avait fait un 
diplomate, et qu'il avait nommé son ministre auprès de la 
cour électorale. L'envoyé du Roi avait été chargé de 
développer les conséquences du traité d'alliance, mais en 
même temps il avait recommandé à l'Electeur d'en tenir 
les dispositions secrètes et d'user envers l'Autriche de 
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ménagements et de prudence. Ces recommandations s'ac- 
cordaient trop avec les dispositions du prince pour ne pas 
être fidèlement observées : Max-Emmanuel avait repris à 
Munich ses habitudes de dissipation, tout entier à ses plai- 
sirs et à ses bâtisses. 

Ce fut le 1" août que Villars vint se présentera lui, dans 
le même palais où douze ans auparavant ils s'étaient si 
cavalièrement quittés. L'accueil de l'Électeur fut des plus 
empressés; le passé semblait oublié; il ne fut question 
que de l'avenir et de la guerre prochaine. Tout en prome- 
nant son hôte à Schleissheim et en lui montrant les plans 
de Zuccali pour la reconstruction du palais, l'Electeur lui 
développa ses idées guerrières, lui confia son désir de faire 
campagne avec la France, lui avoua a qu'il y rêvait tous 
les jours, et qu'il avait déjà des projets écrits de l'épaisseur 
de deux doigts » • Pendant trois jours ce ne furent que fêtes 
entremêlées de conversations miUtaires. Villars repartit 
convaincu qu'il avait regagné les bonnes grâces de l'Élec- 
teur et qu'il était destiné à commander ses armées. 

A deux postes de Paris, il apprit que le Roi avait rem- 
placé Catinat par Villeroy à l'armée d'Italie et l'avait désigné 
pour servir sous ses ordres. 11 courut à Versailles, s'atten- 
dant à recevoir quelque faveur en rapport avec les grâces 
accordées à Tallard et à Harcourt : comme nous l'avons 
déjà dit, il n'obtint du Roi que de bonnes paroles et repartit 
très-dépité. L'accueil qu'il reçut à l'armée fut de nature à 
le consoler; l'escorte envoyée à sa rencontre à Pizzigliettone 
l'acclama avec enthousiasme. « C'est notre général que 
Dieu nous envoie I d criaient les cavaliers : un petit corps 
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ennemi s^étant présenté fut bousculé avec un rare entrain : 
Villars, sautant de sa chaise sur le cheval d'un officier, avait 
chargé avec les soldats électrisés ; au quartier général, sur 
rOglio, il fut salué par de bruyantes démonstrations de 
joie : il semblait que sa bonne étoile dût fixer les hésita- 
tions de la fortune. 

Quant à Alax-Emmanucl, tout entier à ses a rêves » , il 
attendait avec impatience la rupture de TEmpire et de la 
France. Les chances lui paraissaient toutes en faveur de 
Louis XIV; seul, le Roi avait vaincu l'Europe coalisée; que 
ne pourrait-il avec Taide de l'Espagne et de la maison de 
Bavière? L'intervention de l'Angleterre et de la Hollande 
semblait d'ailleurs fort douteuse; les peuples ne parta- 
geaient pas la passion de Guillaume III et de Heinsius ; ils 
avaient obligé leur gouvernement à reconnaître Philippe V. 
En agissant avec prudence et fermeté, Louis XIV pourrait 
isoler l'Autriche, et Max-Emmanuel pourrait la dépouiller. 
Malheureusement pour les ambitions bavaroises , le grand 
Roi ne sut ni désintéresser ni contenir les puissances 
maritimes: il menaça la sécurité des Hollandais et 
inquiéta leurs intérêts commerciaux sans profiter de sa 
supériorité incontestée pour les réduire à l'impuissance; 
il froissa le parlement anglais en reconnaissant le fils de 
Jacques II, et laissa à Guillaume III le temps de le décider 
à la guerre en écoutant ses négociations dilatoires. Enfin, 
après une série de fautes et d'hésitations dont nous n'a- 
vons pas à refaire l'histoire connue, il se trouva, à la 
fin de 1701, en présence d'une coalition formidable, 
ayant perdu toute une année en ménagements inutiles, 
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et gagné en Europe un seul allié, l'électeur de Bavière. 
L'hiver de 1702 se passa en préparatifs militaires; la 
guerre générale était inévitable au printemps. Chacun con- 
centrait ses forces et prenait sçs positions. Il y eut pourtant 
un instant où le maintien de la paix parut encore possible : 
d'après un bruit qui courut les chancelkries, l'Empereur 
se serait montré disposé à reconnaître le roi Philippe V, 
moyennant la cession de la Bavière ; l'Électeur aurait 
échangé ses Etats contre les royaumes de Naples et de Sicile. 
Torcy ne prenait pas au sérieux une rumeur dont il attri- 
buait la paternité à Guillaume III. Le roi d'Angleterre, disait- 
il, voulait mettre a la puce à l'oreille » au duc de Savoie, 
dont les visées sur Naples n'étaient un mystère pour per- 
sonne. A Rome, on fut plus crédule : le Pape, qui redoutait, 
par un instinct prophétique, l'esprit remuant et ambitieux 
de la maison de Savoie, accueillait avec faveur une com- 
binaison qui lui donnait pour voisin un prince catholique 
et accommodant. Monasterol, averti par le nonce, s'em- 
pressa d'en écrire à Max-Emmanuel. L'Electeur embrassa 
cette idée avec sa mobilité habituelle ; l'affaire du a troc » , 
comme il l'appelait, vint faire concurrence, dans son ima- 
gination inquiète, à la couronne des Pays-Bas. Le projet 
n'avait aucune base, et bientôt on n'en parla plus; il ne 
resta de tout ce bruit qu'une chimère nouvelle logée dans 
le cerveau de l'Electeur, cause pour lui de plus d'une 
frusse démarche. 

Cependant des négociations plus sérieuses ne tardaient 
pas à réclamer toute son attention. Le Roi le pressait de 
régler avec lui les conditions de l'action commune; le 



138 CHAPITRE III. 

Irailé conclu Pannée précédente était conçu en termes 
généraux; il s'agissait de le compléter par des dispositions 
additionnelles et de préciser les opérations militaires. 
Ricous multipliait ses instances; mais à mesure que le 
moment d'agir approchait, Max-Emmanuel devenait plus 
hésitant. Alayr était revenu d'un voyage à Londres, très- 
frappé de l'activité de Guillaume IH, des moyens qu'il met- 
tait en œuvre, des forces considérables qu'il étiit parvenu 
à soudoyer en Allemagne. L'Electeur commençait à trou- 
ver que les avantages stipulés n'étaient plus en rapport 
avec les dangers auxquels il exposait ses Etats. Enfin, 
quand, le 26 mars, pressé par le Roi, il se décida à envoyer 
Alalknecht à Paris, avec des pouvoirs pour traiter, il lui 
donna pour instruction de demander le titre de roi, la sou- 
veraineté des territoires qu'il pourrait conquérir en Alle- 
magne, la cession des Pays-Bas dans le cas où il perdrait 
ses Etats héréditaires, et enfin il demanda d'être autorisé à 
espérer qu'il pourrait un jour effectuer le troc de la Bavière 
contre Naples et la Sicile. Dans un billet autographe écrit 
à Monasterol pour accompagner l'envoi de ces instructions, 
il ajoutait qu'il ne voulait pas de généraux français pour 
commander ses armées; il désigne surtout Villars, « dont 
il ne veut absolument pas ' » . 

Torcy reçut avec surprise ces communications inatten- 
dues, mais il dissimula autant qu'il le put ses impressions. 
L'alliance de la Bavière était indispensable à la France; il 



* Max-Emmanuel montra à Ricous le même éloignemcnt pour la coopé- 
ration de Villars. Voy. k TAppendice la lettre de Ricous à Torcy, du 22 mai. 
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fallait la conserver à tout prix ; c'était la seule sur laquelle 
OD pût compter; les autres espérances s'évanouissaient 
uoe à une. Les cercles de Souabe et de Franconie, dont on 
avait escompté la neutralité, accédaient à la grande alliance ; 
rélecteur de Brandebourg mettait ses régiments à la solde 
delà Hollande. Torcy était décidé à faire à la Bavière toutes 
les concessions nécessaires. Il rejeta pourtant très-loin et 
très-péremptoirement la chimère du ce troc » de Naples, 
mais se dit prêt à négocier sur toutes les autres conditions. 

La négociation fut laborieuse et dura près de cinq mois. 
Il fallut d'abord trois mois pour tomber d'accord sur les 
termes du traité : ils stipulaient pour l'Electeur, outre les 
subsides déjà convenus, — le gouvernement héréditaire 
des Pays-Bas, — la souveraineté des conquêtes qu'il pour- 
rait faire en Allemagne, avec le titre de roi, — la cession 
des Pays-Bas en cas de perte de ses Etats héréditaires; 
enfin deux mois liii étaient donnés pour prendre l'ofiensive, 
et on lui abandonnait la moitié des contributions qui 
seraient levées en territoire ennemi par les armées com- 
binées de France et de Bavière. Au moment de signer ces 
arrangements léonins, un incident vint tout remettre en 
question et offrir un nouvel aliment aux indécisions inté- 
Kssées et suspectes de l'Electeur. 

Le Roi avait désigné le duc de Bourgogne pour le com- 
modément de l'armée de Flandre : il avait, à cet effet, 
et pour éviter les compétitions des généraux, demandé à 
Philippe V d'adresser à son pelit-fils un brevet de généra- 
lissime des armées espagnoles. La cour de Madrid, ren- 
chérissant sur les désirs du Roi, avait fait rédiger et expé- 
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dier à Paris, au nom du duc de Bourgogne, une patente 
de vicaire général du roi d'Espagne dans les Pays-Bas. 
Indirectement prévenu de cette nomination, qui lui don- 
nait un supérieur dans le gouvernement de la province, 
Max-Emmanuel entra dans nne grande colère : il écrivit, 
le 4 juin, à Monasterol, une lettre très-vive, se plaignant 
de l'oflense faite à sa dignité d'électeur, deTatteinte portée 
à sa considération dans tout l'Empire, et offrant sa démis- 
sion si la mesure n'était pas rapportée. 

Torcy, fidèle à ses instructions conciliantes, s'empressa 
de donner toutes les explications et toutes les satisfactions 
demandées par l'Electeur : la patente n'était pas encore 
enregistrée à Bruxelles, elle ne le serait pas; le duc de Bour- 
gogne n'aurait que des pouvoirs militaires et aucun pou- 
voir civil; il ne se servirait du titre qui lui avait été délivré 
à l'insu de la cour de France, ni sur ses sauvegardes, ni sur 
ses passe-ports, ni dans aucune circonstance officielle; une 
déclaration formelle, écrite dans ce sens, fut donnée par 
le prince. Torcy fut si conciliant, si affirmatif; il alla au- 
devant de toutes les réclamations avec un empressement si 
loyal, que Monasterol, à bout d'objections, mis au pied du 
mur, ne put faire autrement que de signer le traité le 
23 juin, tout en réservant la ratification de l'Electeur. 11 la 
sollicita immédiatement et fut un peu surpris de l'étrange 
réponse qu'il reçut. Nous croyons devoir la citer textuel- 
lement : 

Munich, ...juillet 1702. 

Cher comte de Monasterol... Je connois votre fidélité et suis 
en sûreté quand je vous mets le plus grand secret entre les 
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mains. Sachez donc qu*en même temps que j'ay reçu la nouvelle 
de TafTaire du vicariat, le comte de Schlick me faisoit entrevoir 
les grands avantages que TEmpereur seroit porté à me faire. 
Sans Taffront reçu par ledit vicariat, je n^aurois seulement pas 
écouté le comte de Schlick; mais ayant par là juste raison de 
renoncer au gouvernement des Pays-Bas et de sortir de tout 
engagement sans blesser la bonne foy, puisque tout le tort est 
du côté des deux couronnes, j*ay dit, par manière de discours, 
au comte de Schlick, que je n'écouterois rien de la part de 
TËmpereur, à moins que Ton ne me parle sur un autre pied que 
du passé, et je vois à présent qu*on est disposé à me donner des 
avantages beaucoup au-dessus de ceux que je pourrois jamais 
espérer des deux couronnes. J'en seray pleinement éclairci en 
peu de jours : mais je ne puis difTérer jusqu'à ce temps-là de 
faire réponse au Roy Très- Chrétien sur tout ce que vous 
m'avez envoyé, ainsi qu'au sieur de Ricousse... A ce dernier, je 
diray en termes généraux que je remerciois fort Sa Majesté Très- 
Chrétienne de ce qu'elle contribuoit tant à adoucir le désagré- 
ment que j'ay reçu du côté du roy d'Espagne, et que j'étois de 
même obligé au duc de Bourgogne des honnêtetés qu'il me faisoit 
là-dessus; mais puisque cela ne changeoit pas l'intention du roy 
d'Espagne, ni l'atteinte que celte affaire a faite à ma dignité dans 
l'esprit du public, et qu'on a renversé par là le plus essentiel de 
ce que l'on m'avoit promis par le traité. Sa Majesté Très-Chré- 
tienne ne trou veroit pas mauvais que je ne rati6e pas les derniers 
^cles sans que je sache la réparation et satisfaction que je dois 
tToirdu côté de SaMajesté Catholique, et que je meremettois,pour 
le surplus, aux ordres que je vous donnerois. Mon intention est 
de demander par vous une satisfaction du Roy Très-Chrétien au 
nom du roy d'Espagne, qu'il ne puisse pas m'accorder, et que je 
reçoive de luy un refus tout plat sur ma demande. En attendant 
que votre réponse arrive, je sauray ht décision du côté de 
l*Emperear : si je trouve ma convénîence et la sûreté que je 
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demande de ce coté-là, je prendray Toccasion de ce refus... et 
feray démission du gouvernement. Si je ne trouve pas ma con- 
vénienceet avantage avec l'Empereur, j'accepteray la satisfac- 
tion que les deux couronnes m^offriront, et dans ce temps-là je 
me déclarerai sur Toffensive ou sur la continuation de la neu- 
tralité. 

La satisfaction que je crois que vous pourriez demander de ma 
part est que Ton révoque la patente qu'on a donnée au duc de 
Bourgogne, et qu'on le déclare généralissime des armées de Sa 
Majesté Catholique : a quoi vous adjouterez que, puisque Ton a 
fait voir qu'il y a un titre supérieur au mien aux Pays-Bas, 
je suis d'une chère à n'en pouvoir plus porter un moindre, et 
qu'ainsi je demandois le titre et la patente du vicaire général. Je 
suppose qu'on vous refusera cette demande, et qu*on vous propo- 
sera quelque chose de moins, sur quoy vous direz d'avoir ordre 
de ne pas accepter d'autre satisfaction et de m'en donner part 
par un courrier, qui est le but que j'ay, comme je vous ay dit 
plus haut. Mais si, contre toute attente, on me prenoit au mot en 
accordant la satisfaction que je demande, je serois réduit à un 
fâcheux embarras, car je ne saurois me cabrer iiy de bonue grâce, 
ny de bonne foy, après qu'on m'auroit accordé tout ce que j'ay 

souhaité Pour savoir s'il n'y a pas du danger d'élre pris au 

mot, vous pourriez chercher de parler au marquis de Torcy et 
feindre comme si vous aviez reçu quelques lettres d'ici, par les- 
quelles on vous marquoit que la satisfaction que je demanderois 
seroit dans les termes que je viens de dire Vous verrez faci- 
lement, par le discours du marquis de Torcy, si l'on me don- 
nera le refus que je souhaite. Si vous n'êtes pas sûr de cela, il 
faudra parler en ternies généraux... quoique cela me gagnera le 
temps dont j'ay besoin, il ne me seroit pourtant pas si agréable, 
puisque je ne puis avoir une plus belle occasion de rompre qu'à 
présent, sur le refus de la satisfaction que j'ay demandée touchant 
le vicariat. Vous êtes à présent entièrement dans le cas et savez 
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n but et secret; vnu 
i je ne puis penser 
i truvaillur avec lu cour Je !■' 
, prenez la voye que vou 
inps l'affaire est conclue ou 



[ du jugement et du savoir-faire; si 

juste sur la manière de se conduire 

ince, que vous, qui {les sur le 

jugerez la meilleure. Si entre 

smpue avec rEiiipereur, je vous 



B ivertirai aussitàt par un courrier. 

La vérité est que Max-Emmanuel, tout eu négociant 

Louis XII', n'avait pas cessé d'être en contact avec la 

lor de Vienne, et de prêter l'oreitle aux propositions plus 

ou moins sincères dont elle leurrait sa crédule avidité. 

Divers agents l'avaient abordé en secret ; il ne les avait pas 

découra-jês; le comte Schlick était enliu venu à MunicL, 

porteur de bonnes paroles. U avait affirmé que l'Empereur 

était prêt à souscrire â toutes les demandes du son » cher " 

idre. Alléché par cet appât, Tiniagination hantée par sa 

krollc dti « troc n , Max -Em manuel avait parlé de N'aples ; 

ilick n'avait pas dit nouj l'Électeur avait alors olFert son 

l'c aux quatre conditions suivantes ; 150,000 llorins 

mois pour un coalingeut de vin<[l mille hommes, — 

cession du marquisat de Burgau et de trois sei,<jneuncs en 

Tyrol, — l'échange de la IJavière contre le Milanais ou contre 

le royaume de Naples et de Sicile, — enlin la promesse 

jlt.' la main d'une fille du roi des Romains pour sou lils'. 

Scblick claît reparti pour l'icuue, laissant Max-Emma- 

1 convaincu que ses conditions seraient acceptées; it 

ivail rapporter la réponse de l'Empereur dans le plus 

tf délai possible. En attendant, Max-Emmanuel avait 

lendu les négociations de Mouasterol, lui enjoignant 

L I losUuclioiu Je l'Etapcrcaf id comte Schlich, da S août 1702. A. V. 
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d'exiger de la cour de France des satisfactions inaccep- 
tables, afin de la rendre res|K>nsable de la rupture qu'il 
désirait. Toute sa crainte alors était que Torcy, qui avait 
déjà tant cédé à ses caprices, ne cédât encore une fois. 
Cette crainte était justifiée. Louis XIV, nous l'avons déjà 
dit, était décidé à conserver l'alliance de la Bavière. Aussi 
Monasterol se trouva-t-il bientôt dans le plus cruel des 
embarras; Torcy, tout en lui laissant voir qu'il n'ignorait 
pas la véritable cause des hésitations de l'Electeur, mon- 
trait une patience et une condescendance sans limites '; il 
accordait tout, le retrait de la patente, des subsides nou- 
veaux, l'envoi d'une armée française en Bavière. Monas- 
terol ne savait plus comment expliquer les retards de son 
maître ; il expédiait courrier sur courrier, écrivant à Malk- 
necht, à Reichardt, à l'Électeur lui-même, des lettres pres- 
santes et indignées*. 

Max-Emmanuel ne se trouvait pas moins embarrassé que 
son ministre h la cour de France : les jours, les semaines 
passaient, et la réponse promise de Vienne n'arrivait pas ; 
il ne savait comment concilier ce silence avec les assu- 
rances du comte Schlick, et hésitait entre ses inquiétudes 
et ses convoitises. Le fait est qu'à Vienne ses demandes 



1 Ricous, qui renseignait exactement le Roi, trouvait cette condescendance 
excessive, c Au lieu d'agir avec rKIecleur comme avec un amy, écrivait-il 
le l**" août, je croirois qu'il faudroit ne le regarder que comme un instru- 
ment utile ou iuutile à vos desseins. * A. E. 

2 Les originaux se trouvent dans les archives du comte Tôrring. Voyez à 
l'Appendice, n» 5, la lettre, du 12 août, de Monasterol k l'Électeur. • J'ai 
pris la liberté, écrivait en même temps Monasterol à Malknecht, d'écrire à 
Son Altesse Electorale mes sentiments, d'une façon que ma lettre me servi- 
roit de sentence k la cour de Vienne, si elle étoit interceptée, i 
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avaient été trouvées exorbitantes et rencontraient une vive 
opposition : l'Empereur cédait volontiers sur les questions 
financières, ne refusait pas Tarchiduchesse, mais se mon- 
trait intraitable sur les cessions de territoires. Kaunitz, qui 
n'était pas sûr de conquérir Naples, Taurait promis sans 
scrupule; mais le roi des Romains, soutenu par des émi- 
grés napolitains compromis par l'Autriche, s'y opposait 
avec violence. Après deux mois de tiraillements, on se 
décida à renvoyer secrètement Schlick à Munich, avec 
la mission d'obtenir de l'Electeur qu'il se contentât de 
100 à 120,000 florins par mois, de la garantie du rem- 
boursement de ses anciennes créances sur l'Espagne et de 
la main d'une archiduchesse pour son fils. Si Max-Emma- 
nuel insistait pour l'échange de la Bavière contre des ter- 
ritoires italiens, Schlick accepterait la conversation,, se 
ferait expliquer par Max-Emmanuel comment il compre- 
nait le règlement des nombreux détails résultant de cet 
échange, chercherait à savoir si l'Electeur désirait être mis 
en possession de Fun des royaumes italiens avant que 
l'Autriche eût reconquis l'Alsace et les Pays-Bas, puis 
reviendrait à Vienne recevoir de nouvelles instructions. En 
dernier ressort, il pourrait offrir à Max-Emmanuel des ter- 
ritoires à conquérir en Espagne et aux Indes. 

Schlick a laissé un long récit de son mystérieux voyage; 
c'est une scène de haute comédie, dont le lecteur nous 
saura peut-être gré de reproduire les traits essentiels '. 
Parti secrètement de Vienne le 12 août, l'envoyé impé- 

> L'original es! conservé ani Archives I. R. de Vienne; il est daté du 
27 août i702. 

I. 10 
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rial passe par Passau, Landshut, et arrive le 16 à Freisingen, 
où l'attendait l'intendant de Schleissheim, qui le prend dans 
sa voiture et l'amène à onze heures du soir au château. H 
passe la nuit dans les appartements d'hiver de l'Electeur, qui 
sont entièrement vides. Max-Emmanuel a un pied-à-terre 
dans les nouvelles constructions qu'il a fait élever au bout du 
parterre ; il vient chaque jour visiter ses travaux : rien n'est 
plus simple que de se voir sans éveiller l'attention. Le len- 
demain matin, à huit heures, l'intendant vient le chercher, 
lui fait traverser le jardin et l'introduit par une fenêtre du 
rez-de-chaussée dans la pièce où l'attend TEiecteur; on ferme 
les portes à clef. Après des compliments aussi affectueux 
que peu sincères, on s'assoit des deux côtés d'une petite 
table, l'Electeur dans un fauteuil, Schlick sur un tabouret. 
C'est Max-Emmanuel qui aborde la négociation; il se 
plaint des lenteurs de la cour de Vienne et les oppose à 
l'empressement de la cour de France : depuis le mois de 
mars le roi Louis XIV lui offrait un traité aux conditions 
les plus avantageuses; il a toujours ajourné son accepta- 
tion, répondant aux concessions de la France par des dif- 
cultcs renaissantes; il s'élonne de la patience des Français 
et de la confiance qu'ils lui témoignent; il lève avec leur 
argent des troupes qui serviront sans doute à les combattre, 
car son but, en faisant ainsi traîner les choses en longueur, 
a été de servir les intérêts de TEmpereur. Il a voulu se 
mettre en situation d'être utile à l'Empereur et à la patrie ' , 



* Dicsc ménagements warco zu keinem andercn Zweck gerichtct gewcscn, 
al sicb in eincm Standt zu sctzen, S. K. M. und dem Vaterlandt desto nutz- 
licher seyn. 
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et de pouvoir les assister dans le besoin. La seule difficulté 
était de rompre avec des gens aussi accommodants. Le ciel 
heureusement est venu à son secours, en suscitant cette 
affaire du vicariat général des Pays-Bas, qni lui donne le 
meilleur des prétextes : il peut rompre sans manquer à sa 
parole et a de la belle manière » • Il ne Ta pas fait encore, 
mais le moment est venu de prendre un parti définitif. 

C'est au tour de Schlick de faire connaître les avantages 
que la rupture procurera à Max-Emmanuel du côté de 
l'Autriche; il les énumère peu à peu, sans livrer son der- 
nier mot, mesurant ses offres à l'impatience de son inter- 
locuteur, marchandant chaque détail, et meltant deux 
heures à atteindre la limite que ses instructions lui assi- 
gnaient. Max-Emmanuel discute chaque terme, ne cachant 
pas son désappointement, réclamantlesterritoiresannoncés. 
Schlick élude la question, se refuse à «< vendre la peau de 
l'ours » , et enfin, pressé par l'Electeur, finit par lui laisser 
espérer l'échange de Milan contre la Bavière et par offrir les 
territoires que les flottes de Hollande et d'Angleterre ne 
manqueront pas de conquérir en Espagne et aux Indes. Il 
insiste sur les trésors du Pérou, sur les ressources de 
l'Espagne, <( à laquelle il n'a manqué jusqu'à présent 
qu'une bonne direction » ; quelle figure ne fera-t-elle pas 
dans le monde, lorsqu'elle aura été réorganisée par la 
haute intelligence de l'Electeur! 

Max-Emmanuel l'interrompt, et, changeant de ton, 
reproche assez vivement à Schlick les procédés dont il est 
l'organe. Voilà donc la réponse qu'on lui a fait attendre 
neuf semaines ! Que reste-t-il de la promesse écrite, que 

10. 
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Schlick lui a donnée au nom de l'Empereur, de traiter sur 
les bases qu'il avait indiquées? On lui ofTre aujourd'hui 
moins que ce qu'il a déjà refusé ; est-ce pour arriver à ce 
résultat qu'il a dépensé 23 millions de florins et sacrifié 
quarante-deux mille de ses sujets au service de l'Autriche, 
sans vouloir parler de son intervention personnelle? Il n'a 
même pas été remboursé de ses avances ; on lui oiïre des 
subsides qui n'ont aucune valeur, s'ils ne sont garantis 
par l'Angleterre ou la Hollande ; on lui oflre des territoires 
qu'il faut conquérir par de grandes victoires, des pays que 
les Espagnols ne se laisseront pas arracher, et que la maison 
de Bourbon ou la maison d'Autriche seules sont assez 
fortes pour pouvoir garder. L'Electeur raconte alors toute 
l'aflaire du vicariat général des Pays-Bas, avoue cynique- 
ment que les satisfactions qui lui ont été offertes étaient 
très-suffisantes, qu'il les a refusées, et a posé des condi- 
tions « qu'il n'aurait jamais cru devoir être acceptées « ^ 
Tout a été accordé ; Torcy a dit à Mouasterol, et Ricous 
lui a textuellement répété : « Pour désarmer Votre Altesse 
encore de ce côté, et vous faire voir l'estime que le Roi a 
pour vous, Sa Majesté veut bien passer par-dessus toutes 
les considérations dues à son petit-fils, héritier de la cou- 
ronne ^. » Dans une pareille situation, Monasterol n'a pu 
faire autrement que de signer le traité; l'Electeur a réservé 
sa ratification, mais jusqu'au 22 août seulement : on est 



1 Icli iiabe zwar dem Monaslerol... solchc Bcdingnusscn vorgcschrieben 
wclchc icii nicht gcgiaubt habc dass Sie jemabls eingchen wiirdcn; sothane 
baben Sic dannocli aile bewillif^ct. 

^ En français dans rorj'<jinal. 
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au 17; il faut quatre jours à un courrier pour se rendre à 
Paris à franc étrier ; c'est donc le lendemain que la réponse 
définitive doit être expédiée ; l'Electeur ne peut la retarder 
sans s'exposer à a s'asseoir entre deux chaises» .Si Schlick 
n'est pas en mesure de conclure séance tenante, ils n'ont 
plus qu'à se séparer. 

L'entretien est interrompu parle grand chambellan, qui 
vient frapper à la porte et avertir l'Electeur qu'il est près 
de midi et qu'on l'attend pour la messe. Schlick supplie 
Max-Emmanuel de l'entendre encore une fois. Une seconde 
entrevue a lieu à trois heures, avec le même mystère. 
Schlick entame la série des questions qu'il est chargé 
de poser en vue d'un échange éventuel du royaume de 
Naples contre la Bavière. Max-Emmanuel, voyant qu'il ne 
s'agit toujours que d'un entretien sans conclusion immé- 
diate, l'interrompt. Schlick prie, supplie, ne demande que 
huit jours pour avoir une réponse de Vienne, offre de 
passer ce temps caché et ignoré dans le logement qui lui 
a été assigné : a II est trop tard » , dit ATax-Emmanuel en 
le congédiant définitivement. 

Le soir, l'intendant apportait à l'envoyé impérial un 
billet autographe de l'Electeur, conçu en termes très-affec- 
tueux et annonçant l'envoi d'un présent. Schlick crut devoir 
le refuser, et le lendemain 18 août, à cinq heures du matin, 
il repartait pour Vienne par un autre chemin. 

Le même jour, Ricous était informé que l'Électeur avait 
ratifié le traité conclu avec Louis XIV, et, le lendemain, un 
courrier portait à Monasterol la lettre suivante, curieux 
mélange de cynisme et de naïveté : 
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Schleissheiin, 19 août 1702. 

Cher comte de Monasterol, depuis ma dernière j'ai su plus 
précisément les intentions de l'Empereur ; mais comme elles ne 
sont pas décisives, et que je vois qu*on ne cherche qu'à traîner et 
me laisser dans Tambiguïté, pendant que de la part de Sa Majesté 
Très-Chrétienne on m'offre une satisfaction complète touchant le 
vicariat général, et que rien ne paroît plus sincère que la manière 
dont on agit avec moy de ce côté-là, je croirois hlesser en quel- 
que façon la honne foy si je n'agissois pas de même, et, puisque 
je vois partout que les affaires tournent entièrement à l'avantage 
des deux couronnes, je ne peux pas plus longtemps rester dans 
l'incertitude et perdre une occasion si favorahle qui peut-être ne 
reviendra plus tout le reste de ma vie. C'est pourquoy je me suis 
déterminé enCn de ratiGef le traité et de commencer l'offensive le 
plus tôt que je pourray, ce qui sera, à ce que j'espère, vers la 
Cn de ce mois. Vous recevrez le traité ratiCé par un courrier que 
je vous dépéchcray tout aussitôt qu'on l'aura achevé d'écrire. En 
attendant, j'ai trouvé nécessaire de vous envoyer celuy-cy, afin de 
vous informer de ma résolution et que, sans perte de temps, vous 
en donniez part au Roy. Je me suis expliqué de môme de cette 
manière à Tenvoyé de France. Quant à l'affaire du vicariat, il y a 
quelques jours que ledit envoyé, cn me pressant fort de lui dire la 
satisfaction que je souhailterois, m'a fait entendre que, si la 
patente de vicaire général étoit ce que je demandois, le Uoy me 
l'accorderoit : je ne luy ay rien répondu celte fois-là, sous pré- 
texte d'attendre le retour du courrier que j'avois envoyé aux 
Pays-Bas : mais ayant aujourd'huy pris la résolution que je vous 
ay marqué cy-dessus, je luy ay dit que le courrier étoit revenu, et 
que trouvant, par la réponse qu'il m'a apportée, l'affaire du vica- 
riat en un état à pouvoir être redressé en me donnant ce titre à 
moy, j'espérois que Sa Majesté Très-Chrétienne ne me le refu- 
sera pas, croyant pouvoir demander avec justice le caractère le 
plus élevé qu'on pouvoit donner aux Pays-Kas : à quoi le sieur de 
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JBmnue n'a trouvé aucuDe difGculLd : même lui ayant dit que je 
ne voadroÎB pas qu'on daoDàl cnsuilu le tilre de ■jouverncur des 
Pays-Bas au marquis do Ucdniar.îl m'a répliqué qu'il nelefulloit 
pas, elque je portcrois celui de vicaire, gouverneur el eapitain 
finirai, dont il m'u assuré plusieurs fois aussy bien que d'avoir 
sur ce chapilrp plein pouvoir du Koy, sur quoy vous pouvez vous 
régler cl persister que cela ayl son elTet; surtout je vous recnni- 
tiiande que le litre de gouverneur et eapitain gêniVal me reste 
avec celuy de vicaire, car si l'on Ir donnoil ou marquis de Bedniar 
ou à un autre, cela me donucroil bien du désaijrémi'iit et beau- 
conp de brouillerie. 

Avant que de commencer l'ofTensive, j'ai demandé d'être pré- 
cisément instruit lie quelle force sera l'armée du marécbul de 
Câlinai, quel mouvement cette armée fera en conséquence de 
l'entreprise sur la ville d'Ulm, tant pour la favoriser que pour se 
joindre, s'il éloil nécessaire; quel détachement l'on destine pour 
se joindre à moy, par qui il sera commandé et où il sera dans 
k temps de ladile entreprise, luformez-vous-en de même de votre 

■ 

^^B Roi, comme toujours, souscrivit aux demandes de 
Hftx-Eniinaiiuel; non- seulement il lui accorda la patente 
de vicaire général des Pays-Bas et toutes les satisfactions 
d'amour-propre qu'il exijfeaîl, mais il opprouva ses pro- 
jels militaires. 11 Irouvail pourtant la saison bien avancée 
et le siège de Landau bien compromis pour qu'il fût pru- 
dent de commencer une yrande opération sur la rive droite 
du KItin. Mais, avant tout, il voulait contenter son allié et 
l'engager déGailivcmeut avec lui; les considérations stra- 
tégiques s'efTaçaient devant l'intérêt politique. Louis \IV 
ordonna doue à Câlinât de mettre à la disposition de l'Élec- 
Icur les troupes qu'il lui demanderait jusqu'à concurrence 
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de quarante bataillons et de cinquante escadrons. Sur deux 
points seulement, il maintint son opinion, à savoir : le lieu 
de la jonction et le choix de TblBcier chargé de la faire 
réussir. Max-Emmanuel ne voulait pas a trop s'éloigner de 
ses Etats * )> ; le Roi insista, au contraire, pour qu'il envoyât 
un détachement de son armée sur le Rhin, pensant avec 
raison que le passage du fleuve serait très-difficile s'il n'était 
secondé par une vigoureuse diversion sur la rive alle- 
mande. Enfin Max-Emmanuel ne voulait pas de Villars, et 
ce fut lui que le Roi désigna pour le commandement de 
Tarmée destinée à opérer en Bavière. Sur ce point encore 
Louis XIU voyait juste. De tous les lieutenanis généraux 
présents à l'armée d'Allemagne, Villars était le plus propre 
à conduire avec vigueur et célérité une opération aussi dif- 
ficile. Monasterol, en confirmant à l'Electeur, par lettre 
du 31 août, toutes les concessions du Roi, l'engageait à 
céder de son côté et à faire avancer, jusqu'en face d'Hu- 
ninguc, le détachement sans la coopération duquel il ne 
croyait pas la jonction possible. Quant à Villars, «il a, 
écrivait-il, une réputation de hardiesse et de valeur accom- 
pagnée d'un peu d'ostentation et de forfanterie, mais, lout 
ensemble, il passe pour un homme de guerre ^ r* . 

Pendant que la deslince de Villars se décidait ainsi à son 
insu, que faisait-il ? Revenons à lui. 

Nous l'avons laissé à l'armée d'Italie, sous les ordres du 
maréchal de Villeroi. 11 y était méconlent; il trouvait les 
opérations cq^iduites sans vigueur, l'attitude du duc de 

1 Lettre du 21 août. Voyez à l'AppcDdice, n° 6. 
« Monasterol à l'Électeur, 23 juin 1702. A. T. 
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Savoie suspecte, son propre rôle insignifiant. Il quitta Par- 
mée le 15 décembre et revint à Paris passer Tbiver. L'ac- 
cueil qu'il reçut de Louis XIV ne dissipa pas sa mauvaise 
humeur; le Roi fut bienveillant, affectueux même, mais ne 
lui donna aucune marque publique de sa satisfaction; 
Villars en fut très-moriifié. Hareourt et Tallard, ses deux 
camarades de promotion, ses deux collègues en diplomatie, 
avaient reçu des grâces importantes : l'un avait été fait 
duc, l'autre avait eu le cordon bleu et un bon gouverne- 
ment, et pourtant leurs négociations n'avaient conduit qu'à 
un traité inexécutable et à la guerre générale; ses services 
ne valaient-ils pas les leurs? Ce n'éiait pas l'avis du Roi, 
qui ne croyait plus aux aptitudes diplomatiques de Villars, 
mais estimait beaucoup sa valeur militaire; il lui réservait 
un commandement à l'armée d'Allemagne et voulait lui 
donner l'occasion de gagner, sur les champs de bataille, 
des grâces mieux méritées* En attendant, il l'autorisa à 
rester à Paris et lui fit demander plusieurs mémoires sur 
la conduite de la future campagne. 

Ce fut pendant les loisirs de cet hiver de 1702 que 
Villars épousa la belle Angélique Roque de Varangeville, 
qui avait trente ans de moins que lui, des parents fort 
riches et d'utiles alliances \ Quoique fort épris, au point 
de £edre sourire ses amis, il ne perdait pas de vue les opé- 
rations qui se préparaient en Allemagne. Quand le prince 
de Bade eut envahi l'Alsace, il s'offrit pour passer le Rhin 
avec un corps détaché, se faisant fort de mettre le pays de 

1 Son père avait été ambassadeur à Venise ; sa sœur avait épousé le pré- 
sident de Maisons. 



154 CHAPITRE III. 

Dadc à contribulion et de faire une telle diversion, que le 
siège de Landau en devint impossible. Quand il fut ques- 
tion de la coopération de l'électeur de Bavière, il rappela 
à Chamillard ses anciennes relations avec Max-Emmanuel, 
les témoignages de confiance qu'il en avait reçus, la con- 
naissance particulière qu'il avait des officiers bavarois, et 
se proposa pour commander l'armée électorale. Torcy crut 
convenable d'en causer avec Monasterol, qui, à son tour, 
en référa à l'Electeur. Max-Emmanuel tenait à commander 
lui-même ses troupes ; il s'empressa de faire répondre par 
Ricous, le 23 mai, qu'il ne voulait pas de Villars, a d'un 
homme qui se donne tout ce qu'il y a de bien fait n . 

L'attitude de l'Electeur, nous l'avons vu, était à ce 
moment fort équivoque; sa coopération devenait douteuse. 
Villars ne pouvait pas attendre l'issue de négociations fort 
incertaines ; il alla rejoindre Catinat en Alsace et reçut le 
commandement d'un petit corps détaché sur la Sarre. Il 
resta six semaines a piétiner entre Metz, Thionville, Sarre- 
bourg, sollicitant inutilement des ordres, soit pour essayer 
de débloquer Landau, soit pour préparer la défense de 
l'Alsace, si Landau, abandonné à lui-même, venait à être 
pris. Catinat vieilli, se sentant mal soutenu à la cour, 
n'osait prendre aucune initiative. Chamillard n'apportait 
pas dans la direction supérieure les vues claires et l'auto- 
rité de Louvois. Le Roi, tout en approuvant les idées que 
Villars lui soumettait, hésitait à les imposer. Pendant ce 
temps, les munitions et les vivres de Landau s'épuisaient, 
le roi des Romains s'établissait fortement sur la Lauter, 
poussant des partis vers Haguenau. Villars se rapprocha 
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de Saverne, et, lorsqu'à la fin d'août Catinat se décida enfin 

à tenter un effort dans la direction de Landau, il marcha 

avec lui et prit la droite de l'armée. 

Le 2 ou le 3 septembre, il était campé à Drusenheim, 

lorsqu'il reçut de Catinat communication d'une lettre du 
Roi qui l'appelait au commandement des troupes destinées 
a secourir l'électeur de Bavière. Le lendemain, un billet 
de Chamillard confirmait la bonne nouvelle. La u joie v de 
Villars, comme il l'écrivait lui-même, fut u au-dessus de 
toate expression li . Il touchait enfin au but; il allait avoir 
sous ses ordres une véritable armée, diriger des opérations 
importantes, glorieuses peut-être. Le Roi autorisait Catinat 
à lui confier, si l'Electeur l'exigeait, 40 bataillons et 
50 escadrons, avec l'artillerie convenable; avec ce corps, 
il devait passer Je Rhin, soit à Rheinau, soit à Huningue, 
attirer à lui l'Électeur, et, avec les armées combinées, 
porter la guerre au cœur même de l'Allemagne. Ce plan 
souriait à l'ardeur de Villars, mais il était trop homme de 
guerre et il connaissait trop le caractère de l'Électeur pour 
ne pas en mesurer les difficultés. Que n'avait-il été décidé 
six semaines plus tôt, alors que les défenses de Landau 
étaient intactes et les forces impériales moins concentrées! 
U était temps encore de l'exécuter, mais il n'y avait pas à 
« s'amuser » ; il fallait agir avec « fermeté et habileté « . 
^hA\% habileté et fermeté, écrit Villars à Chamillard le 
5 septembre ; ces deux qualités devant être indispensable- 
ment employées pour bien prendre son temps et ne pas 
s'alaimer des périls qui se présenteront d'abord à un 
prince qui ose attaquer l'Empereur. i> Puis, dans une série 
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de dépêches remarquables, il esquisse en traits vifs et 
rapides la campagne qu^il croit possible : forcer le passage 
du Rhtn à Huniogue pendant que l'Electeur prendra à 
revers les retranchements de Friedlingen, se porter rapi- 
dement en Bavière, s^établir solidement sur la rive droite 
du Danube, assurer ses derrières en donnant, à travers le 
Tyrol, la main à M. de Vendôme, maître de la vallée de 
TAdige ; puis, par les ponts fortement occupés d'UIm, de 
Donauwerth, dlngolstadt, pousser des contributions sur la 
rive gauche du Danube, en Autriche, en Bohême, dans les 
Cercles ; attendre ainsi, dans de bonnes positions et en 
vivant aux dépens de Tennemi, le moment où l'année 
d'Alsace serait en état de reprendre roffensive. 

Ce plan ne différait pas de celui que l'Electeur avait 
indiqué ' . Il avait le grand inconvénient d'être tardif, de 
paralyser momentanément Catinat et d'exposer Landau; 
mais, exécuté sans délai, il pouvait encore réussir. La 
garnison de Landau résistait énergiquement. Mélac, qui la 
commandait, était un otlBcier vigoureux et sur: il tiendrait 
peutH'tre assez longtemps pour rendre possible le coup de 
main hardi qui le sauverait. Catinat arrêta donc son mou- 
vement en avant, et envoya un courrier à Rieous, pour 
Tavertir des dispositions qu'il prenait et lui demander de 
hâter celles de rElecleur. 

Max-Kmmanuel était alors dans le premier feu de sa 
récente détermination, tout entier à l'offensive. Informé 
le -i septembre de Tadhésion du Roi à ses projets, il 

> VoycK entre «iiirrs U lettre du 18 septembre imprimée à It loite det 
Mémoires de l'iiiars, t. II p. ^61. 
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organisait avec activité la surprise d'Ulm et Tenvoi vers 
Haningue d'un corps commandé par. le comte d'Arco. 
Le 7 septembre au soir, quelques soldats déguisés entraient 
dans la ville d'Ulm pour reconnaître la place; le lendemain 
aa petit jour, le lieutenant-colonel Pechmann et une tren- 
taine d'hommes déterminés, vêtus en paysans et pay- 
sannes, se mêlaient aux villageois qui venaient au marché, 
entraient dans la ville, retrouvaient leurs afiidés, se je- 
taient avec eux sur la garde d'une des portes, et la désar- 
maient. Une brigade de dragons, qui s'était approchée à 
la faveur de la nuit et d'un épais brouillard, arrivait au 
galop et occupait les principaux postes avant que la gar- 
nison, revenue de sa surprise, eut eu le temps de se mettre 
en défense. Dix-huit compagnies de milice bourgeoise, 
réunies à la hâte, engageaient pourtant un combat de rues ; 
mais l'infanterie bavaroise, arrivée à son tour, étouffait la 
résistance : la place se rendait ' . 

Uax-Ëmmanuel vint le 14 septembre y faire son entrée 
solennelle, au bruit du canon; il s'était fait précéder d'un 
manifeste, dans lequel il déclarait que l'Empire n'était pas 
obligé de soutenir les intérêts dynastiques de la maison 
d'Autriche, revendiquait sa neutralité, et affirmait n'avoir 
pris les armes que pour la défendre contre l'attitude mena- 
çante des Cercles. 

Cet acte eut un grand retentissement en Allemagne; 
mais le bruit qu'il fit fut bientôt couvert par la nouvelle de 
I& prise de Landau. Le 1 1 septembre, Mélac, à bout de 

^ MaX'Emtnanuel à Monasterol, 9 septembre 1702. « Le pauvre Pech- 
oiuiD est mort de sa blessure, t A. £• 
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ressources, avait capitulé, après quatre-vingt-quatre jours 
de tranchée ouverte, une brèche au corps de place et plu- 
sieurs assauts repoussés ; il était sorti avec les honneurs de 
la guerre, ses armes et ses drapeaux. Le prince de Bade 
retrouvait la liberté de ses mouvements et la disposition de 
toutes ses forces. En apprenant ce malheur, dont ses len- 
teurs équivoques étaient la principale cause, TÉlecteur fut 
atterré : il donna Tordre à Arco de suspendre sa marche 
vers Huningue, parla de se replier avec toutes ses forces vers 
les montagnes, montra à Ricous une inquiétude extrême. 
Pour comble d'infortune, Tofficier qu'il avait dépéché à 
Catinat pour l'instruire de ses mouvements, le comte Lo- 
catelli, se laissa ou se fit prendre par les hussards impé- 
riaux. Conduit devant le gouverneur de Rheinfeld^ menacé 
de la question, il avait dévoilé tout le plan de campagne. 
Le prince de Dade, aussitôt averti des mouvements qui se 
préparaient, prenait ses dispositions pour les contrecarrer. 
Pendant ce temps, Villars, immobile à Strasbourg, 
attendait de jour en jour des nouvelles qui n'arrivaient 
pas. Sept ou huit courriers, disait-on, avaient été inter- 
ceptés par l'ennemi; leurs dépêches, qu'on avait négligé 
de chiffrer, avaient été lues *. Ces accidents et ces mala- 
dresses invraisemblables commençaient à éveiller les-s 



1 Le comte de Furstcnberg, qui commandait le corps allemand de la riv^ 
droite, iiitorcepla ou reçut la copie de lettres adressées par Gatinat et Villars 
à rÉlccteur, et relatives aux opérations projetées : il l'adressa au prince dm 
Bade le 29 scplcmhre, avec une lettre en français qui a été publiée pa^ 
RoKDBR, Kriegs und Staats Schriften des Markgr. L. von Baden, Carlsrube 
1850, n" 59 : & Voire Altesse y verra les desseins concertés et la nécessité 
qu'il y a d'être beaucoup renforce pour prévenir le coup prémédité, afin d^ 
oe pas se trouver entre le marteau et Tenclume. t 
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soupçons de Villars; ce long silence le jetait dans de grandes 
perplexités; enfin y le 20 et le 21 septembre, arrivèrent deux 
officiers bavarois, le chevalier Santini et le comte de Lut- 
tens ; ce dernier était Taide de camp générai de TElecteur, 
investi de sa confiance. Il n'apportait aucun document écrit, 
mais déclara à Catinat que le comte d'Arco s'était arrêté à 
Pfollendorf, à trenlc-sept lieues de la frontière, qu'il s'avan- 
cerait encore d'une quinzaine de lieues, jusqu'à Stiihlingen, 
et que là il attendrait l'armée française : celle-ci, aux 
termes du traité, était obligée de venir le rejoindre : si elle 
manquait à ce devoir, l'Electeur se considérerait comme 
abandonné par la France et chercherait à pourvoir autre- 
ment à sa sûreté. Cette sommation parut assez suspecte à 
Catinat, qui, dépourvu de tout renseignement officiel et de 
tout moyen de contrôle, s'efforça de prouver au comte de 
Luttens, par des raisons toutes militaires, que l'intérêt du 
comte d'Arco était de pousser jusqu'au Rhin. Sur ces entre- 
iaites, il reçut une dépêche du Roi lui donnant l'ordre 
formel de marcher. Si l'Électeur équivoquait sur les enga- 
gements qu'il avait pris, Louis XIV entendait tenir les siens 
sans réserve; il avait promis de secourir l'Electeur, il 
tiendrait sa parole de roi, dùt-il dégarnir ses propres fron- 
tières et compromettre leur sécurité. Catinat avait donc 
l*ordre de former immédiatement un détachement de ses 
meilleures troupes et de le faire partir avec Villars; si ce 
premier corps était insuffisant, il l'augmenterait par de 
nouveaux renforts. AI. de Luttens, auquel ces ordres furent 
^aununiqués, fut frappé de la loyauté et de la décision du 
. Roi; il promit de faire tous ses efforts pour engager le 
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corn le d'Arco à marcher en avant : il repartit le 22 au soir 
pour annoncer à son chef que Villars serait le 2 octobre à 
Huningue, prêt à forcer le passage du Rhin, et comptant 
sur une diversion de sa part. 

Villars ne perdit pas un seul instant pour exécuter les 
ordres du Roi ; en deux jours il eut acheminé vers le sud 
les trente bataillons, les quarante escadrons et les trente 
pièces de canon que le Roi lui confiait pour la première 
fois. C'étaient des troupes de premier ordre, des meilleurs 
parmi les incomparables régiments qui depuis trente ans 
avaient porté si haut la réputation de l'armée française ; il 
y avait là le régiment de Champagne, l'un des six vieux, 
élite de l'infanterie; le régiment de la Reine; des bataillons 
de Nivernais, Crussol et Vermandois ; le régiment de Condé 
cavalerie, digne du grand nom qu'il portail; le régiment 
de Mérinviile, qui, au combat de Leuze, sous les ordres 
de Villars, avait perdu la moitié de son effectif et vingt-six 
officiers sur trente-deux; des escadrons de Fourquevaux, 
de la Ferrouays, qui, eux aussi, avaient déjà combattu 
sous l illars en Allemagne, en Italie, et qui avaient en lui 
une confiance illimitée. Toutes ces troupes, qui avaient au 
plus haut degré le senlimenl de leur valeur et l'orgueil de 
leur noble métier, sortaient avec joie d'une inaction qui, 
depuis six mois, les étonnait et les humiliait. Elles mar- 
chaient au combat avec ardeur sous un chef qu'elles 
aimaient, qui avait pariagé leur impatience et, comme 
elles, ne doutait pas du succès. Qu'on lise ces quelques 
lignes par lesquelles Villars, huit jours auparavant, ter- 
minait sa dernière lettre à Chamillard : 



\ (I.LARS F.T 



i:lectki'r m: aw ii:re. 



En ïi-rilc, Munsienr, je vous plains avec tous les senlimeuts 
que ppiil avoir un lion serviteur du Roi et le vôlrc, rnr les tirnu'-es 
du iloi sont belles, nomlireuïes, remplies d'ardenr, pnyées tous 
liM cinq jours; elles se consument sans utilité : j'aimerois mieux 
qaVIIes Tussent exposées à être battues, ec (]uc je tiens impossible 
par la bonne opinion et la justice ipie l'on doit li des' troupes 
rirpuis trente ans toujours victorieuses. J'ai pris la liberté de le 
(lire à Sa Majesté, pourvu que l'on ne mène pas srs nrinces à Jes 
aiuraill<>s sècbes on il des rivières qu'il faut passer n la na;]e. Je 
ne crois rien d'impossible à ses troupes. Combien de fois ai-jc 
eu t'hoaneur de vous dire, cet hiver, qu'il Tulloit avoir pour pre- 
mier itbjot de combattre ' ! 

^^■'événeineiit allait bientôt jusiitter cette conOniice. 
^^^brès avoir présidé au départ de ses colonnes el les avoir 
H^Winpatjnéps jusqu'à Ersteiu, l'illars les laissa niarcber 
par brigades sous la conduite de ses maréchau\ de camii, 
Magnar, Sainl-MnHrice, Chamarandtr et Birou, et partit en 
poste avec ses lieutenants généraux, M\I. des Bordes el 
(1d Bourg; arrivé à Huningue le 28 au soir, il s'empressa 
de reconnaître Ir terrain sur lequel il allnit avoir à com- 
battre. 

Huningue était uue petite place créée par Vaiiban, seu- 
tinelle avancée jetée à l'extrême limite du royaume. Plutôt 
forteresse que ville, elle avait la réyniarilé mathématique 
d'une ronslrut'tion élevée tout d'un jet dans une plaine 
mse. I-e ïlhîn baigne d'un côté le pied des remparts; 
une grande ile couvre ce front el partage eu deux le 
cours du fleuve; le grand bras, de 150 mètres environ de 

' VUlan â Cliamiiiard, 18 wplembrc. T. V. Voyei Mimoiret de l'il- 
ttn. t. 11, p. ï«4. Vujei tuHJ ViHartàHifouf. id., p. 305. 
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large^ profond et rapide, est du côté de la ville; le petit 
bras, de 30 mètres à peine^ guéable à la cavalerie, est du 
côté allemand. Dans Pile étaient les ruines d'un ouvrage à 
cornes, rasé à la paix de Ryswick. 

Quand on a franchi le fleuve, on trouve d'abord une 
plaine basse et plate^ large d'environ 1 kilomètre, puis un 
brusque ressaut, et une seconde plaine non moins plate 
que la première, de 12 à 1,500 mètres de largeur, et qui 
s'étend jusqu'au pied des montagnes. Ce ressaut, ou 
rideau, ancienne berge du Rhin quaternaire, n'a guère 
plus de 15 mètres d'élévation, mais il est très-escarpé et 
offre à la cavalerie un obstacle infranchissable, si ce n'est 
sur deux points, l'un en face d'Huningue, l'autre à un 
faible kilomètre sur la droite, près de la frontière suisse. 
Le premier passage était alors défendu par le château de 
Friedlingen, vieux donjon doublé d'une redoute récemment 
construite; le second était libre, mais l'ennemi s'occupait 
activement à en empêcher l'accès, en creusant une ligne de 
tranchées du rideau à la frontière suisse. 

Une ligne de hauteurs, d'une centaine de mètres d'élé- 
vation, ferme la plaine à l'orient ; leurs pentes sont rapides, 
mais accessibles; leur sommet forme un plateau allongé 
dont le centre, alors comme aujourd'hui, était occupe par un 
bois. L'extrémité sud du plateau, arrondie en croupe, était 
plantée de vignes et couronnée par le village de Tiilingen. 

Toutes les positions que nous venons de décrire étaient, 
h l'arrivée de Villars, occupées par l'ennemi : des postes 
garnissaient le petit bras du Rhin, un camp de cavalerie 
était établi près de Friedlingen, et des travailleurs nombreux 
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élevaient des redoutes dans la petite plaine qui borde 
immédiatement le fleuve. Le prince de Bade, informé des 
projets deTElecteur, s'était hâté de diriger des troupes sur 
le lieu présume de la jonction. Lui-même, laissant six 
mille hommes dans Landau et de forts détachements sur 
la Moder sous les ordres du comte de Slyrum, s'avançait 
avec le gros de son armée, parallèlement h Tarmée de 
Villars, prêt à lui disputer le passage. 

Villars eut rapidement pris ses dispositions : dès le 29, 
il jetait du monde dans File et faisait travailler activement 
au rétablissement de l'ouvrage à cornes. En même temps, 
on construisait un pont de bateaux sur le grand bras; 
malgré les efforts de l'ennemi, ce travail protégé par le 
canon de la place fut achevé en trois jours. Le 1" octobre, 
à midi, les dernières poutrelles du pont étaient placées, et 
l'artillerie, arrivée de la veille au soir, passait dans l'ile 
avec quinze cents hommes d'infanterie : le soir même on 
jetait sur la rive allemande une compagnie de grenadiers 
qui s'y retranchait rapidement et protégeait la construction 
d^un pont sur le petit bras. L'ennemi Gt dans la nuit un 
vigoureux effort pour la déloger, mais il dut se retirer 
devant le tir à cartouches des batteries de l'ile ; le lende- 
main, le petit pont était achevé, et une tête de pont, établie 
malgré le feu de l'ennemi, le mettait désormais à l'abri de 
toute attaque. 

Cette importante opération à peine achevée, Villars vit 
venir à lui MM. de Luttens et Santini, arrivant de Bàle. Il 
fut convaincu qu'ils revenaient avec la réponse de l'Electeur, 
et les reçut avec des transports de joie. Quel ne fut pas son 

11. 
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désappointement en apprenant qu'ils n'avaient pas dépassé 
Schafihouse ! Us afGrmèrent que, reconnus par des agents 
impériaux, épiés par eux, ils auraient été infailliblement 
pris s'ils avaient mis le pied en Allemagne. M. dePuysieuIx ' 
lui-même leur avait conseillé de prendre un autre chemin. 
Cetle explication paiiit juslement suspecte à l/illars, qui ne 
put s'empêcher de marquer à AI. de Luttens, « avec beau- 
coup d'honnêteté, sa surprise de ce qu'étant chargé du 
projet de marche et jonction, il n'eût pas hasardé d*étre 
pris pour joindre son maître et son général » . Les soupçons 
de Villars, ainsi qne nous le verrons plus tard, n'étaient 
que trop fondés. Non-seulement le comte d'Arco n'était pas 
à StUhlingen, comme il l'avait annoucé, mais il n'était 
même plus à Pfullendorf ; il s'était porté en arrière, par 
ordre de l'Electeur, et, au lieu de marcher sur le Rhin, il 
allait s'emparer de la ville impériale de Memmingen *. 

L'impatience reprit Villars; il se plaignit au Roi, à 
Catinat ; il envoya à Ricous, par des voies différentes, des 
lettres assez vives. Sa mauvaise humeur et ses perplexités 
augmentèrent encore le 7 octobre par l'arrivée du comte 
de Mercy, colonel bavarois, accompagné du sieur Duclos, 
valet de chambre de l'Electeur. Mercy était envoyé en Italie 
par Max-Emmanuel pour proposer à Philippe V et à Ven- 
dôme une jonction par leTrentin. Duclos se rendait à Paris 
pour communiquera Monasterol ce nouveau plan. Ricous 

1 M. Bruiart, marquis dC'Puysieulx, ambassadeur de France près des cail- 
lons suisses. 

^ D'après un ordre de marche conservé aux Archives des .•affaires étran- 
gères (Bavière, 47, 158), c'est le 22 septembre qu'Arco commença son 
mouvement de recul. 
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encourageait cette évolution : il croyait bien faire en 
détournant TElecteur du premier projet, qui avait, à ses 
yeux, le grave défaut de dégarnir l'Alsace et de découvrir 
la frontière de France. Villars était exaspéré de ces tiraille- 
ments et de ces fausses démarches : heureusement, il reçut 
presque en même temps une lettre du Roi, qui, ferme 
dans ses premières intentions ', l'engageait à préparer 
vigoureusement l'offensive et lui annonçait un renfort de 
dix bataillons et de vingt escadrons. Villars tâcha d'oublier 
l'Electeur et s'appliqua tout entier à l'exécution de la difû- 
cile opération qui lui était confiée. 

Le passage du Rhin était assuré par la construction des 
ponts : il s'agissait maintenant de pouvoir déboucher en 
plaine et déloger l'ennemi des fortes positions qu'il occu- 
pait. L'armée allemande était au complet, et le prince de Bade 
en personne la commandait : à peu près égale en infan- 
terie à l'armée de Villars, elle comptait deux mille chevaux 
de plus et surtout avait sur elle l'avantage du terrain. 
L'infanterie occupait les hauteurs boisées de Tiilingen, la 
cavalerie était massée dans la plaine haute, autour du 
château de Friedlingen; tout le front de l'armée était cou- 
vert par le long escarpement du rideau et les redoutes qui 
en défendaient les seuls points abordables. Le prince de 
Bade avait encore ajouté à ces défenses : sur sa droite, il 
avait poussé une ligne de retranchements depuis le rideau 



» PiLET, Mémoires militaires sur la guerre de la suce. d'Espagne, t. II, 
p. 836, 839. — Le Roi fit é({alement dire à Max-Emmanuel, par Ricous, 
que le projet apporté par Mercy était impraticable, que la joiiciion par 
Hmiîngue était la seule pouible, et qu'il eût à la poursuivre sans délai. A. E. 
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jusqu'au Rhin ; sur sa gauche, ilavaU construit une redoute 
contre la frontière suisse. 11 était même entré en négocia- 
tion avec les autorités de la ville de Bàle, pour obtenir 
d'elles qu'elles creusassent un fossé tout du long de leur 
frontière, afln d'obliger Villars à respecter leur neutralité. 
Si cette négociation aboutissait, Villars, enfermé dans un 
cercle continu, ne pouvait en sortir sans de grandes diffi- 
cultés. Il n'y avait donc pas un instant à perdre. La petite 
plaine basse qui séparait les deux armées, balayée par 
l'artillerie, était intenable : on ne pouvait y avancer que la 
pelle à la main : Villars poussa des tranchées sur ses deux 
flancs, élargissant ses places d'armes, faisant des rampes 
pour la cavalerie, construisant sur sa droite une redoute 
qui avait des vues sur les retranchements de la gauche 
ennemie, repoussant les attaques dirigées par le prince de 
Bade sur ses travailleurs. Quand il eut ainsi préparé, sur 
la rive allemande du fleuve et dans l'île, des abris suffi- 
sants pour lofjer ses colonnes d'attaque et les conduire 
tout près des ligues ennemies, il se mit à manœuvrer, tant 
pour donner le change à son adversaire que pour mettre, 
selon son langage, « deux cordes à son arc » . 

Le 11 au soir, une colonne de deux mille hommes d'in- 
fanterie, avec deux régiments de dragons, commandée par 
AI. de Laubanie, assisté du marquis de Biron, maréchal de 
camp, et de M. Damigny, brigadier, était envoyée pour 
surprendre Neucnburg, petite place située sur la rive alle- 
mande du Rhin, à 7 lieues au-dessous d'Huningue. L'expé- 
dition, conduite avec rapidité et vigueur, réussit à souhait : 
dans la nuit du 12 au 13, la petite colonne passa le Rhin 
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en bateau; les grenadiers de Crussol, conduits par le 
capitaine de la Petitière, escaladèrent la muraille et furent 
bientôt suivis par le régiment de Béarn, sous les ordres du 
brave lieutenant-colonel Jorrcau; la garnison de quatre 
cents Suisses fut tuée ou prise. Immédiatement prévenu de 
ce succès, Villars fit descendre d'Huningue tous les bateaux 
disponibles et donna Tordre à M. de Guiscard, qui lui 
amenait de Strasbourg dix bataillons de renfort, de se jeter 
dans Neuenburg et d'y établir un pont. 

Ce fut pendant cette opération que Villars reçut de 
TEIecteur la première lettre qu'il lui eût écrite depuis le 
commencement des hostilités : elle était datée de Mem- 
mingen du 7 octobre " ; elle annonçait une marche vers le 
Rhin, mais en termes dont la courtoisie dissimulait mal 
rembarras. Une lettre de Ricous, qui accompagnait le 
message princier, en donnait le véritable sens : u Enfin Ton 
marche » , écrivait-il ; a mais ne vous flattez pas que Ton 
perce jusqu'à Huningue. » La petite place de Rothenhau- 
sen, située sur le Rhin, à 8 lieues au-dessus de Baie, était 
indiquée comme point de jonction, a On ne m'a cependant 

jamais voulu promettre d'aller jusque-là, écrivait Ricous; 

OQ ne dit pas aussi que non : tout dépend des conjonctures 

et des mouvements des Impériaux. » 

' Voycx à rAppendice, n® 10. Nous croyons devoir donner & ce même 
appendice, soit tu extenso, soit en analyse, toute la correspondance échan- 
gée entre Villars et Max-Emmanuel depuis cette époque jusqu'à la fm de 
1703, telle que nous avons pu la retrouver. Nous y joignons des extraits 
importants de la correspondance de llonasterol. Les relations de Villars 
avec Max-Emmanuel tiennent une trop grande place dans sa vie et ont 
donné lieu à trop d'appréciations contradictoires, pour que la publication des 
tonrces authentiques nous paraisse avoir besoin d'être justifiée. 
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Quoique peu eocourageaofes, ces nouvelles n'élaient pas 
de nature à faire abandonner à Villars les opérations com- 
mencées ; il s'appliqua avec ardeur à les achever. Il écrivit 
à Chamillard qu'il était décidé à attaquer l'ennemi dans la 
nuit du 14, a avec l'ayde du Seigneur », soit par Neuen- 
burg, soit par le petit Hnningue. En même temps, pour 
ne laisser aucun doute dans l'esprit de l'Eiecteur sur sa 
volonté de percer jusqu'à lui et sur la conGance qu'il avait 
dans sa coopération, il lui écrivit avec nue assurance affec- 
tée le 12 au soir : 

Celuy qui n'a pas été embarrassé pour passer la Save 
devant cent mille Turcs ne le sera guère à traverser des mon- 
tagnes : pour moy, je vais ptisser le Rhin, et j^espère que toutes 
les précautions des ennemis, leurs retranchements sur retran- 
chements, ne m'en empêcheront pas : faut-il que de si bonnes 
troupes remuent tant de terre ! Je respecte leur général, mais 
j'avoue que je suis déjà animé par Tesprit d'un grand prince 
dont je vais recevoir les ordres, par mon zèle pour le service de 
mon maître et la conGance que je dois prendre dans des troupes, 
Dieu mercy, jusqu'à présent invincibles. 

La diversion sur Neuenburg avait produit reffet désiré. 
Le prince de Bade, apprenant dans la journée du 13 la prise 
de cette place, voyant des hauteurs de Tiilingen des bateaux 
descendre le Rhin et des mouvements de troupes se pré- 
parer dans le camp ennemi, ne douta pas que Villars 
ne voulût s'assurer un second passage. 11 craignit de se 
trouver pris entre deux attaques combinées, avec l'Electeur 
de Bavière à dos, et résolut de changer de position ; il se 
décida à se porter plus au nord, à la hauteur de \euen- 
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burg^ et envoya dire à Styrum de venir le rejoindre, en ne 
laissant en Alsace que les forces slrictement nécessaires à 
la défense des lignes. Le mouvement commença dans la 
nuit du 13; mais faute de chevaux en nombre sufGsant 
pour traîner la grosse artillerie, il se fit avec lenteur. La 
cavalerie s'ébranla la première : le 14 au matin, l'infan- 
terie quitta à son tour ses positions retranchées et se mit en 
marche, couverte par une arrière-garde de 400 chevaux, 
commandée par le colonel Mercy ^ . 

C'est le moment qu'attendait Villars avec toutes ses 
forces massées peudant la nuit, l'infanterie dans l'ile et 
dans les tranchées, la cavalerie dans le lit presque à sec du 
petit bras du Rhin. 

Par ses ordres, seize compagnies de grenadiers se je- 
tèrent sur les retranchements dégarnis de la gauche enne- 
mie, les occupèrent et s'établirent solidement à leur point 
de jonction avec le rideau : en même temps la cavalerie, 
tournant la redoute par la frontière suisse, se portait à fond 
de traiu sur la seconde plaine et s'y formait en bataille sur 
deux lignes, la gauche au point occupé par les grenadiers, 
la droite au pied des montagnes. Derrière ces deux lignes 
et sous leur protection, llufanterie, formée en colonnes 
serrées, traversait la plaine, courait aux montagnes, abor- 
dait la croupe du plateau de Tiilingen, et, montant a travers 
les vignes, couronnait les hauteurs. Ce mouvement, d'une 
grande hardiesse, n'avait pu réussir que par l'extrême rapi- 
dité avec laquelle il avait été conduit devant le front d'un 

> Le prince de Bade au roi dex Romains, Rapport con<!crvé aux Archives 
de Giribruhe et publie par Rokdkr, ouvr. ciC , t. I, n^ GC. 
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ennemi indécis. Mais^ quelle qu'ait élc la vitesse avec 
laquelle il avait été exécuté, il avait duré assez longtemps 
pour permettre au prince de Bade de se reconnaître et de 
prendre ses dispositions de combat. Sa cavalerie, ramenée 
en avant, se formait en bataille, face à la cavalerie fran- 
çaise, sa droite appuyée au fort de Friedlingen, sa gauche 
aux montagnes, avec son canon, comme le nôtre, dans 
rinlervalle des escadrons : son infanterie avait repris ses 
positions sur le plateau, dans le bois qui en occupait le 
centre. Les deux comtes de Fiirstcnberg *, les margraves 
de Durlach et d'Anspach commandaient l'infanterie, le 
comte de Zollern ^ la cavalerie. Ces divers mouvements 
prirent environ une heure, pendant laquelle les deux ar- 
mées, occupées à former leurs lignes, n'échangèrent pas 
un coup de canon ^. 

Villars avait donné à M. de Magnac, qui commandait la 
cavalerie française. Tordre d'attendre celle des ennemis, 
afin de l'obliger à s'éloigner du fort de Friedlingen ; puis 
il avait marché aux hauteurs avec Tiiifanterie. Ce fut elle qui 
engagea le combat; après un court feu de mousqueterie, 
elle aborda l'ennemi à la baïonnette. L'engagement fut vif 
et meurtrier; l'infanterie allemande, protégée par le bois, 
faisait une vigoureuse résistance. Elle dut néanmoins céder 
à l'élan de l'altaque, et bientôt, refoulée hors du bois, elle 



' L'un d'ciiXf Charles de F. Mœskircli, fut tué; Anspach fut blessé. 

* Il fut fuit prisonnier. 

' Es ist remarquable cjewesen dass bcide .^rméen nur ciwann 1500 schrilt 
von einander sich in der grôsten Eill formieret, und fast cine Siunde ohne 
eini^en Schuss lu thun cin jederaurseiiierSeitli sich lur Scblacbt preparirt. 
Rapport du prince de Bade, Rubdeh, toc. cU. 
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commeoça à descendre en désordre le revers du plateau. 
Pendant ce temps, la plaine était le théâtre d'un enga- 
gement non moins brillant : les deux cavaleries étaient 
en présence, sur deux lignes parallèles, s'observant avec 
Témotion contenue de deux adversaires en champ clos. 
La cavalerie allemande s'ébranla la première; le prince de 
Bade conduisait lui-même à Tattaque la masse imposante 
de ses cinquante-six escadrons. M. de Magnac, suivant les 
ordres qu'il avait reçus, le laissa approcher, maintenant sa 
troupe immobile et silencieuse; c'était un oiBcier d'expé- 
rience et de vigueur qui comptait déjà quarante ans de ser- 
vices excellents et mal récompensés. Il avait défendu à ses 
hommes de tirer : quand l'ennemi fut à deux cents pas, il 
mit Tépée à la main, et, d'un seul mouvement, lança ses 
quatre mille chevaux en avant, dans une charge furieuse 
et ordonnée; le choc fut terrible ; les escadrons impériaux, 
renversés les uns sur les autres, tourbillonnèrent et furent 
nimenésTépée dans les reins jusqu'à l'entrée de la vallée 
de laKander; M. de Magnac ne crut pas devoir les suivre 
plus loin, et, arrêtant ses escadrons, il revint au pas les 
reformer dans la plaine. 

Villars, qui, du haut du plateau, découvrait tout le pays, 
s'aperçut que la cavalerie allemande, dispersée, cherchait 
à se rallier pour reprendre l'offensive; il s'empressa de 
courir à M. de Magnac pour le prévenir : le ravin par le- 
quel il descendait au galop était encore occupé par un déta- 
chement d'infanterie ennemie qui, posté dans les vignes, 
éloigné du combat, n'avait pas suivi le mouvement général 
de recul de l'armée impériale. Villars échappa par le plus 
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grand des hasards à cette troupe isolée, laissant entre ces 
mains son aide de camp, AI. d'Hauteval, qui fut pris. Il 
avait à peine donné ses ordres à M. de Afagnac et remis la 
cavalerie en mouvement, qu'un grave désordre se produisait 
sur le point qu'il venait de quitter. Il était survenu un de 
ces accidents dont notre histoire militaire offre plus d'un 
exemple et qui s'expliquent par le tempérament spécial du 
soldat français : le combat du bois avait confondu les rangs 
de l'infanterie ; les deux lieutenants généraux qui la com- 
mandaient, MM. des Bordes et de Chamarande, étaient hors 
de combat; Chavannes, brigadier, et beaucoup d'officiers 
avaient été tués : lorsque les tètes de colonnes arrivèrent 
à la lisière du bois, un grand nombre de soldats débou- 
chèrent sans direction dans la plaine, âpres au butin, pour- 
suivant en désordre l'ennemi qui se retirait. Le comte 
Prosper Fiirslenberg, qui se trouvait à la gauche ennemie 
avec deux escadrons de dragons à pied, ayant marqué un 
retour offensif, les soldats dispersés regagnèrent vivement 
le bois : leur retour précipité produisit une panique parmi 
les troupes restées sous les arbres, et bientôt une masse 
d'hommes débandés se mit à redescendre en courant et 
sans être attaquée les pentes que, quelques instants aupa- 
ravant, elle avait héroïquement emportées sous le feu de 
l'ennemi. Le général Erlfa, ralliant à la droite le détache- 
ment resté dans les vignes, le lança sur le flanc de cette 
masse affolée et augmenta encore la confusion, l'illars se 
jeta an milieu de ces hommes égarés, un drapeau à la main, 
les entraînant de sa voix et de son exemple; il parvint à 
les ramener dans le bois, mais l'infanterie ennemie avait 
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profité de ce temps d'arrêt pour se retirer sans être in- 
quiétée. 

La cavalerie, poussée de nouveau par M. de Afagnac, 
avait également disparu par la vallée de la Kander ^ 

La bataille était gagnée et bien gagnée ; l'ennemi laissait 
sur le champ de bataille 4, 000 hommes, 1 1 canons, 60 dra- 
peaux ou étendards, 3 paires de timbales. Les soldats étaient 
dans l'enthousiasme; ils firent une ovation à Villars et le 
saluèrent maréchal de leurs acclamations prolongées. Villars 
se jeta dans les bras de Magnac et Pembrassa devant tous 
les officiers, attribuant à son énergie une grande part du 
succès^. Certes les brillantes charges delà cavalerie avaient 
largement contribué à la victoire, mais elle était due sur- 
tout à l'impulsion du général en chef, à ses dispositions 
bien prises, à ses manœuvres bien conçues et vigoureuse- 
ment commandées; la gloire lui en revient, et, malgré les 
malveillantes insinuations de Saint-Simon, elle ne lui sera 
pas enlevée ' . 

^ \ocli die ({eiieralen nocli ûbri^^c officiers dcrcii der mciste Theil todt, 
tu^siiertund gefant^en woordcn, nit mâchtig gewcsen, cin cinzige Esqiiadron 
aof lu halten, noch nit verhindern kônnen da«s sie sich aus dcii Pass und 
8«r champ de bataille verlasscn haben. Rapport du prince de Bade, 

* Villam fit aussi au Roi ot à Chamiilard Téloge de Maf{nac et demanda 
pour lai de l'avancement. Mémoires de Villars, t. H, p. 2()8. 

^Wc récit est le résultat de l'étude comparative et contradictoire des 
docaments français et des documents allemands. Dans le rapport que nous 
avons déjà cité, le prince de Bade reconnaît la déroute de sa cavalerie et le 
premier recul de son infanterie : il avoue qu*à ce moment t les choses 
' avaient la plus mauvaise apparence, et qu'il ne doutait plus d'une défaite 

* totale I . Le retour offensif de l'infanterie et le succès momentané qu'il 
^CQa sont alors présentés comme une victoire relative : l'infanterie fran- 
^*€ aurait été repoussée en àéioràrc jusqu'à Huningue, après quoi l'infan- 
*^c allemande aurait repris sa marche vers le nord, sans être poursuivie. 

* Le but que se proposait le prince de Bade était atteint, dit son historien; 
" avait empêché la jonction de Villars et de Max-Emmanuel ; le véritable 
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La bataille de Friediingen eut un grand retentissement. 
C'était la première victoire incontestable de Tannée, c^était 
le réveil après un long assoupissement; Farmée française 
montrait qu'il ne lui avait manqué qu'un chef pour être 
digne d'elle-même; ce chef se révélait, prêt à prendre la 
succession des grands capitaines morts ou vieillis. 

L'opinion inquiète, depuis un an, de l'inaction des 
armées, accueillit avec une grande satisfaction la nouvelle 
du succès et avec grande faveur le nom du vainqueur. 
tt J'ai été embrassé de toute la cour, écrivait Monasterol, 
le 17 octobre, de Fontainebleau; il n'y a jamais eu tant de 
joie, et le Roi est ce qui s'appelle vraiment transporté... 
Voilà M. de Villars au-dessus de tous les généraux de 
France, ayant eu affaire à un capitaine de réputation qu'il 
a battu en écolier. . . Le Roi lui donne le bâton de maréchal 
de France, avec un applaudissement universel, ce qui est 
assez rare; mais son action est trop belle et trop impor- 
tante pour ne pas mériter une récompense distinguée, -n 

Louis XIl/ ne séparait pas la cause de l'Electeur de la 



<{ain de la balaille était donc pour lui. i II nous est impossible de souscrire 
ù ce jugement. Huningue ne peut être qu'une faute de transcription ou 
d'impression. Si Vilkrs eût recule jiisquL'-là, il eût perdu le champ de 
bataille, Umdis qu'il est notoire qu'il le <{agna. Il s'agit évidemment d'un 
des villages situés sur la colliuc que se disputaient les deux infanteries^ soit 
Tiîlingcn, qui occupe li croupe méridionale, soit Haltingen, qui est situé au 
pied du flanc occidental : vraisemblablement Tûiingen, qu'il est facile, dans 
un manuscrit, de confondre avec Huningen. Quant à la jonction, on va voir 
que ce n'est pas le prince de Bade qui l'empêcha, mais l'électeur de Bavière 
qui refusa de la faire. A part cette exagération excusable chez le vaincu, le 
rapport du prince de Bade rend exactement compte des phases de la balaille ; 
la panique de l'infanterie française est très-bien expliquée : Ich cerinuUie 
dass Sie sich drr gânzlichen Victorie schon versichert gehalten, und viele 
auf die lieute sich begeben kabeii mûssen, und Jiichts mehr zu besorgen zu 
liaben rennuthet, sich aber confundirt. Rokdkr, ouvr. cil,, t. I, p. 107. 
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, AiKTtPvanl Monas- 
lerol qui s'apprncbnit de lui au milieu (le In foule joueuse 
qui se pressail <iaii8 la yalerie de Fontaiunbleau, il fil deux 
pas ù s;i rencontre el lui dit : u Voici de bouncs nouvelles, 
monsieur, pour M. l'Éleeteuret pour moi; j'en ai d'autant 
plus de joie que ce suocês le met en étal d'ayir avec avan- 
ie et lui prouve la droiture de mes intentions et l'envie 
ij'ai de If seconder dans les projets de son ayrandisse- 
il; j'espère qu'il en sera à présent bien persuadé, et 
que nous aurouK dorénavant de fréquentes occasions de 
nous donner des preuves mutuelles d'amitié el de bonne 
volonté, n Pendant tout le dincr qui suivit, le Roi oc 
cessa d'entretenir Monasierol et de lui donner des marques 
publiques d'empressement. L'envoyé de Uaviêre comprit 
la leçon courtoise qui se cachait sous ces attentions el 
^'empressa de la transmettre à son souverain : u Depuis la 
défaite de M, le prince Louis de Bade, lui ccrivait-il le 
21 octobre, ta situation de Votre Altesse Électorale a telle- 
ment changé de face, que je me persuade qu'elle trouvera 
pour le moment nécessaire de s'attacher au projet de la 
jonction de ses troupes avec celles du Roi du côté du Rhin, 
dont le marquis deVillars vient de lui ouvrir les chemins par 
une action encore plus utile pour le service de Sa Majesié 
et le bien des aiïaires de Votre Altesse Klectorale, qu'elle 
n'est brillante et glorieuse pour lui-même. » Monasterol 
insistait ensuite pour que Ma\'Emmauuel, abandonnant 
toute incertitude et loule équivoque, mît franchement sa 
main dans la main qui lui était si loyalement tendue. 
Villars, de son côté, ue négligeait rien pour la réussite 
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d^une jonction qu'il savait être, en ce moment, la princi- 
pale préoccupation du Roi. Le soir même de la bataille de 
Friedlingen, il dépêchait à l'Electeur un billet de sa main' 
pour lui annoncer que le passage était libre. Le lendemain, 
une fois solidement établi sur la rive droite du Hhin et bien 
assuré que le prince de Bade se repliait sous Fribourg, il 
envoya le marquis de Biron avec un fort détachement 
reconnaître la route que TEIecteur avait tracée. Biron 
remonta la vallée de la Wiese jusqu'à Schopfheim, et de 
là poussa des partis dans diverses directions : l'un d'eux 
s'avança jusqu'à Seckingen, en vue de ce fort de Rothen- 
hausen que l'Electeur, dans sa dépêche du 7 octobre, avait 
assigné comme point de jonction. Non-seulement il n'y 
trouva pas TEIecteur, mais il ne put recueillir aucun ren- 
seignement sur son compte. M. de Legall, envoyé quel- 
ques jours après en reconnaissance avec deux mille che- 
vaux, ne fut pas plus heureux; il était évident que les 
troupes bavaroises n'avaient fait aucun mouvement dans la 
direclion du Rhin. Ce fut le 31 octobre que Villars reçut 
des nouvelles de Max-Emmanuel. M. de Luttens et M. de 
la Colonie * arrivèrent avec des lettres du 25. Non-seule- 
ment TEIecteur ne s'était pas rapproche du Rhin, mais il 
s'en était éloigné; il se trouvait sur le Danube à Ehingen, 
non loin d'Ulra. 11 proposait d'envoyer trois cents dragons 

» Nous donnons ci-contre le fac-similé de ce billet écrit du champ de 
bataille sur un tambour. Voyez le texte à rAppeudice, n^ 16. 

^ Officier français qui avait quitté lu France à cause d*un duel et pris du 
service en Bavière, il devint généruUmajor et se distingua particulièrement 
à la bataille de Belgrade sous le prince Eugène en 1717. t II décida la vic- 
toire avec ses Bavarois i , a écrit le prince de Ligne. On a de lui des mé- 
moires imprimés à Bruxelles en 17^37. 
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jusqu'à Rotbenhausen , concourir avec un détachement 
français à la prise de ce fort. Une fois le passage ainsi 
assuré, Villars en informerait l'Électeur, et se concerterait 
pour les opérations ultéripnrps Cette nrnnnsition n'était 
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d'une jonction qu'il savait être, en ce moment, la princi- 
pale préoccupation du Roi. Le soir même de la bataille de 
Friedlingen, il dépêchait à l'Electeur un billet de sa main' 
pour lui annoncer que le passa<{e était libre. Le lendemain, 
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jusqu'à Rothenhausen , concourir avec un détachement 
français à la prise de ce fort. Une fois le passage ainsi 
assuré, Villars en informerait l'Électeur, et se concerterait 
pour les opérations ultérieures. Cette proposition n*étaît 
pas sérieuse, M. de Luttons, pressé par Villars, fut obligé 
<le le reconnaître ; M. de la Colonie lui dit en secret, de la 
j,àn de Ricous, a qu'il ne se flattait pas que l'Electeur 
passât Stochach ' ?) . L'Electeur ne voulait pas la jonction. 
Je fait n'était que trop patent. Les soupçons de Villars se 
confirmèrent. Le nouveau maréchal, sans manquer à ses 
devoirs, ne pouvait s'attarder à la poursuite d'un but qui 
fuyait devant lui; il n'avait que trop perdu de temps. Le 
prince de Bade, remis de l'émotion de Friedlingen, avait 
activement employé les quinze jours de répit que Villars 
lui avait laissés bien à regret; il avait appelé à lui les déta- 
chements demeurés en Alsace, avait reçu des renforts et 
concentré sous Fribourg une force imposante qu'il pouvait, 
soit jeter sur le flanc de Villars, soit porter rapidement 
dans l'Alsace dégarnie. Villars n'avait qu'un parti à pren- 
dre : il repassa le Rhin, après avoir mis à l'abri de toute 
insulte les deux ponts d'Huningue et de Neuenburg, et 
cantonna ses troupes autour de Strasbourg, prêt à dé- 
fendre le territoire national contre toute nouvelle entre- 
prise de l'ennemi. 

Villars n'était pas le seul h soupçonner la fidélité de 
lilax-Emmanuel. Ricous, qui le voyait de près, était cou- 
vaincu qu'il ne voulait pas sincèrement rompre avec l'Au- 

' Villars au Roi, 6 novembre 1703. P. V. 

I. li 
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triche, et écrivait au Roi dans ce sens ' . Monasterol, qui le 
connaissait bien, craignait une évolution nouvelle et con- 
Gait à Malknecht ses inquiétudes '. Le public lui-même 
était en éveil : le bruit courait en Suisse que des négocia- 
lions secrètes étaient engagées entre TElecteur et l'Empire. 
Toutes ces suppositions étaient fondées, mais la preuve 
matérielle de la déloyauté de Max-Emmanuel manqua tou- 
jours aux contemporains; nous Tavons retrouvée depuis 
dans la poussière des archives : pour la justification de 
lïllars et pour Phonneur de la vérité historique, nous 
croyons devoir la publier. 

On se rappelle l'impression produite sur l'esprit mobile 
de l'Electeur par la prise de Landau, l'émotion montrée à 
Ricous, Tordre envoyé à Arco de suspendre sa marche 
sur Huningue. Son imagination troublée voyait déjà les 
Français retenus en Alsace, le secours promis impossible, 
la Bavière envahie et ruinée. Ses ioquiéludes augmentèrent 
encore lorsqu'il apprit que la diète de Ratisbonne avait, à 
l'unanimité des trois collèges, pris contre lui des conclu- 
sions tendant à ce que Liai, Memmingcn et les territoires 
d'Empire qu'il avait occupés lui fussent repris par la force. 
Il ne manquait à cet acie, pour être exécutoire, que la rati- 
fication de rEuipcreur. La peur le prit, et il résolut de 
tenler un rapprochement. Il envoya secrètemeut à Ratis- 
bonne son secrétaire particulier, Rcichardt, avec la mission 



» Ricous au Rot, 29 septembre cl 7 octobre. A. E. t On s*ima<{iQC encore 
en étot de paroistrc innocent à la conr de Vienne et à la Diette, parce 
qn*on n*a rien entrepris, v 

^ Voy. 8;)écialement les lettres des 2) et 31 octobre reproduites à 
l'Appendice, n"» 20 et 25. 
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(le s'aboucher avi-c \c cnnlinul Lainberg, piiiicipat com- 
ttuKsaîrt! de l'Empereur a la dîéle, et de le prier d'èlre 
rinlenncdiaire d'une réconciliation '. Lamberg accepta ce 
mlr, et une coiTespondance s'établit entre lui, rKlecleur 
et l'Empereur; elle dura cinq semaines, du 30 septembre 
au 9 novembre ^. Encouiagé par l'accueil fait à ses ouver- 
tures, Max-Km manuel proposa, le 8 octobre, — qu'on 
remarque la dalL', — de s'engajjer par traité à envoyer 
vingt mille bommes en Italie renforcer le prince Eugène et 
a coinniEUcer lui-même les boslilili^s contre la Erance en 
Allemagne. Les conditions qu'il mettait à cette coopération 
D'êtaicut pas iniliquces, il se rt^servail de les faire connaître 
lorsque rEnq)ereur aurait accepté le principe de l'arran- 
gement : en attendant, « il promettait de ne l'aire aucun 
mouvcuienl et de ne pas cliereber à opérer sa conjonction 
avec V'illars n ; il dcmantlait en même temps que le prince 
de llade fût invité à ne faire eoiilre lui aucun acte boslile 
el uà empêcher la conjonction que Villars essayait avec lui, 
jusqu'il ce qu'il ait eu le temps de recevoir eomummc^ilion 
de» dernières résolutions de l'Empereur " . 

Léopold accueillit avec réserve ces propositions, qui 

iQvaienl n'être qu'un » amusement » destiné a arrêter le 

mouvement de ses armées; il fît répondre qu'il attendait 

pour se décider que Alax-Emmanuel fit connaître ses con- 

filttions el donnât une preuve de sa sincérité en évacuant 
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Ulm, Memmingen et les territoires qu'il occupait indûment 
dans le cercle de Souabe. 

Max-Emmanuel, remis de sa première émotion, rassuré 
par les succès de Villars, posa ses conditions : Tinves- 
titure du Milanais pour lui et sa descendance masculine, 
300,000 thalers hypothéqués sur les marquisats de Neu- 
burg et de Burgau, 100,000 thalers par mois garantis par 
l'Angleterre et la Hollande, enfin le commandement d'une 
armée soit en Italie, soit en Allemagne. En transmettant 
ces demandes à l'Empereur, Lamberg ajoute, dans le lan- 
gage bigarré du temps, qu'il était nécessaire de faire savoir 
que Elecior quovis modo ein commando seiner und E. K. 
Majesiœt vœlcker en chefzufùhren desiderirl. 

Léopold fut très-irrilé par ces prétentions impérieuses; 
il les déclara inacceptables et essaya, dans un langage 
digne et sévère, de ramener l'Electeur à l'observation de 
ses devoirs envers l'Empire. Max-Emmanuel maintint ses 
exigences avec d'autant plus d'insistance que la victoire de 
Friediingen lui donnait plus de sécurité; il répondit le 
26 oclobre, d'Ehingen, — qu'on remarque encore la date, 
— qu'il suspendait sa marche vers le Rhin et ne s'éloigne- 
rait pas de la région oii il se trouvait tant qu'il croirait 
encore pouvoir recevoir de l'Empereur la réponse qu'il 
persistait à espérer favorable. En remettant ce message à 
Lamberg, l'envoyé bavarois, baron de Zinth, énuméra de 
nouveau les conditions posées par son maître et ajouta que 
a sa jonction avec Villars ne dépendait que de sa volonté, 
que personne ne pouvait l'empccher » , qu'il ne l'avait 
point faite pour donner une preuve de sa sincérité, et la 
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suspendrait encore pour donner à l'Empereur le temps 
d'envoyer sa réponse. 

La réponse de l'Empereur fut aussi nette que digne ; il 
se refusait à continuer ces négociations secrètes et s'en 
remettait à ses armées du soin de punir, avec l'aide de 
Dieu, tant de noirceur et d'inûdélité. 

Ainsi le 8 octobre, le jour înéme oii l'Électeur proposait 
à Villars, par l'intermédiaire de Ricous, de faire la jonction à 
Sothenhausen, il offrait à l'Empereur de tourner ses armes 
contre la France; ou sa proposition n'était pas sérieuse, ou 
elle couvrait un indigne guet-apens ; ainsi, le 26 octobre, 
c'est-à-dire le lendemain du jour où il affirmait à Villars 
n'avoir pu effectuer la jonction et offrait de nouveau de la 
faire à Rothenhausen, il reconnaissait que la jonction ne 
dépendait que de lui et se faisait, auprès de l'Empereur, un 
mérite de l'avoir ajournée. Nous n'insistons pas, laissant 
aux fails eux-mêmes à donner la mesure des caractères. 

I 

Ce fut le 2 novembre que l'Empereur repoussa définiti- 
vement les avances de Max-Emmanuel, et signifia à Lam- 
berg de cesser toute correspondance avec lui. Le cardinal 
par une dernière lettre du 6 novembre transmit à l'Electeur 
les décisions impériales. Econduit, Max-Emmanuel se hâta 
de se retourner : dès le 8, nous le voyons changer de 
langage avec Villars ; il lui écrit alors une longue dépê- 
che ' oîi il cherche à se justifier de ses délais et à rejeter 
sur d'autres la responsabilité de la jonction manquée; 
il repousse avec une feinte indignation et une sincérité 

* Pblkt, Mémoires militaires sur la guerre de la succession d'Espagne^ 
t. Il, p. 86^ 
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affectée les accusations qui ont été colportées contre lui. 
Après les révélations que nous venons de produire, on ne 
lira pas sans surprise et sans tristesse des phrases comme 
celles-ci : a II n'est point temps de dissimuler; je parle à 
un ami que j'estime et en qui je me confie ; c'est pourquoi 
je vous dirai avec une entière sincérité que je ne suis point 
étonné que vous soyez fâché contre tout ce qui a empêché 
la jonction, je le suis bien davantage que vous; mais je ne 
saurais vous passer à mon égard la méfiance que je remar- 
que par votre lettre... attaquer ma bonne foi et par consé- 
quent ma gloire ! Je vous avoue que j'en suis touché au 
vif... L'on me soupçonne! Je ne vois rien de plus outra- 
geant que cela, n Suit alors une longue apologie de sa 
conduite, sans intérêt pour nous qui connaissons la vérité» 
et enfin un appel chaleureux à la coopération de Villars. 
Cette fois Max-Emmanuel était sincère ; exposé à l'attaque 
des troupes impériales, menacé de plusieurs côlos, il avait 
grand besoin du secours de la France et grande hâte de le 
recevoir. Il demande donc que la jonction se fasse à l'illin- 
gen, il envoie lout un plan pour Texéculion de cette opéra- 
tion. Si Villars ne peut venir avec toute son armée, qu'il 
détache au moins dL\ mille hommes, qui. joints aux troupes 
électorales, sufBront à couvrir la Bavière pendant Thivcr 
en attendant les opérations du printemps. 

11 était trop tard; quand Villars reçut ce message, le 
19 novembre, il était à Saverne avec toutes ses forces 
cantonnées autour de Strasbourg, dans des positions bien 
choisies. La saison était trop avancée pour tenter une 
opération en Allemagne; il avait neigé dans les montagnes 
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.,v.>J8, les chemins î'taieiil impraticables. Villars d'ail- 
leurs, avec juste ruison, n'avait aucune confiani^e lians la 
siuct^ritt* de l'Électeur, e( trouvait très-imprudent de ris- 
quer iiae marche aussi aventureuse sur des assurances 
nnssi suspectes. [I insista ' pour que IV^ipédition lui ajour- 
née tt la rainpa.gne suivante. Le Kni, bien qu'abandonnant 
à regret le projet de jonction immcdrale, dut se rendre aux 
raisons du maréchal', t illars, autorisé à rester sur la rive 
•gauche du Khiu, employa les deu\ derniers mois de l'an- 
née a opérer dans la basse Alsace et eur la Sarre, et à 
interdire de ce côté à l'ennemi l'approche des frontières. 
L'Electeur, irrité et inquiet, mécontent de lui et des 
aulrps, se plaignit Irés-iivement d'une inaction qu'il con- 
sidérait comme un abandon. [I falijua Ricous, Monasterol, 
Villars, de ses récriminations, de su feinte indignation, du 
récit des dan;]ers auxquels il était exposé. Il alla jusqu'à 
menacer de négocier avec la diète sa neutralité, l'illars el 
Ricous le laissaient dire, mais Louis .\IV , qui connaissait 

■ Villars dicta, en répoiiie k la Icllrc de Un t .Emma du d du 8, une looguc 
teltru qui rcfiilait en lermci Irci-iid Ici ar<(umcnls de l'Klcctrnr cl dccla- 
Mil la taiioD trop avancée pour nar campajine. Avnnl de l'ciipi^ier pour- 
tant, il l'aHresia au Roi le 9il nuti'mbre en lui diunl ; t Je oc croît pas 
devoir l'envoyer que Votre llajealë nn l'ordonne, puiiqiie je ne t^iit s'il 
eamirni de conraincre U. l'Éleclcur de mk faulei. • 0. U. 1583. \» IHO, 
ISI. Noua n'aioni pas la répoiiie du Uni, iiiaii il est l'uidclll i|Ue la Ictlre 
ne tul pa) ctjiMiAe, car elle ne H-jurn ni dini le rrcuptl » romplcl de la 
lllbl<olhii|nc naliûiialc, ni dans le registre (le copies faîlei poar le mnrt'rlial 
cl Miu B propre direction. 

■ t La rëpODiR que vous uvei raîlc (Il rKIccleur)... devrait le déler- 
BÙBcr, l'il poutoil se réioudrc h i|uîlti!r son pt<jt : je souliaile qu'il n'y ait 
qae la prur de se voir cipoij à s» ennrnii* qui l'y retienne, mais veut ne 
poorrira taîre davautagc. en Testât où 10111 lei ehoici... Vous «vci pris lc« 
IMMIpiir* partis que todi pouviri prendre, et je no d:iule pai que roui 
n'a Mirt de même dans la suite. • Le Roi à VUlart. 5 novembre 1702. 

i.v. 
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moins bien le personnage, était ému de son insistance; 
6dèle au système de patience et de concessions quMl avait 
toujours suivi à son égard, ii chercha à le calmer par de 
nouvelles assurances, et à le retenir par de nouvelles pro- 
messes. Il fit venir Monasterol et lui confia que son inten- 
tion était de tenter une campagne d'hiver et de faire don- 
ner par TEspagne à Max-Emmanuel les Pays-Bas, sauf le 
Luxembourg, en faisant de ce nouvel Elat soit un cercle 
de l'Empire, soit un apanage de la maison de Bavière. 
Monasterol fut incité a aller exposer verbalement à son 
souverain les projets du Roi et les avantages dont il comp- 
tait récompenser sa fidélité. Il partit immédiatement. Il 
s'arrêta le 19 novembre à Saveme, où se trouvait alors 
Villars, et essaya de le décidera une marche en avant; ii 
fut assez mal reçu. Villars ne voulait pas compromettre 
son armée dans un pareil pays, dans une pareille saison, 
avec un pareil allié; il avait parfaitement raison; mais la 
forme qu'il donna à ses arguments blessa Monasterol, et 
de ce jour commença le dissentiment qui devait plus tard 
dégénérer en conflit aigu. 

L'envoyé bavarois écrivit le jour même à Torcy une 
lettre ' perlide dans laquelle il accusa l'illars de ne pas 



* \uus iluiiiions celte leltre à rAppenilice. n° 32. Un mois plus tard, 
Monasterol, écrivant & Torcy de Winterthûr, revient sur le même sujet : 
t L'èIoit{nenient que m'a lait remarquer il. de Villars pour le passage des 
monta<]nes pendant cet hiver ne m'a point plu, je vous l'avoue... je n'ai 
jamais troiiié qu'un froid rcltulanl, chaque fois que j'ai entamé cette 
matière à Saicrne. • -K. E. Villars, de son côlé, écrivait à Chamillard h 
20nov. : & Il vaut mieux se ruiner en promesses qu'en lettres de change... 
J'ai rempli \1. de Muna>terol des plus belles espérances. ^ Il conseillait 
plaisamment au Roi de mander à TEIectcur que l'armée menait avec elle 
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iloir passer le Ktiin pour des moins persoiii 
insinua que le iiouveau maréchal, n'ayant plus rien à 
gagner, ne se soucinil pas de risquer une oporalion péril- 
leuse pour aller commander en second. 

Toul en donniinl à lu sage réserve de Villars cette mal- 
vcitlnnlc signiGcalion, il no pouvait se dissimuler les fautes 
de l'Hlecteur, ni les soupçons que lui inspirai! sn conduite : 
il écrivait le même jour à Malltnecht : « Je ne suis pas en 
mon particulier content de ce i|ue je vois du coté de Su» 
AllcsseÉlectorale...je désire seulement de pouvoir passer, 
peut-être les choses iraienl-elles moins mal; j'ai écrit à 
Son Allesse Éleclornle pour avoir une escorte du côté de 
Schatlliouse, j'altends une réponse avec toute l'impatience 
que vous pouvez imaginer '. n 

Au lieu d'attendre k Saverne une réponse qu'il n'était pas 
sur de recevoir, Monasterol eût mieux fait de se rendre 
immcdialemcnt à Sohaffliouse; lorsqu'il y arriva, l'escorte 
envoyée de Bavière n'y était plus : l'olllcier qui la commaji- 
dait avait vainement attendu toute une journée, risquant de 
Rc faire enlever par les hussards autricliiens, et était parti. 
Monasterol passa un mois à errer sur la frontière de Suisse, 
allant de Schalfliouse îi Saint-tiallen , sans trouver le moyen 
de passer. 



Bi» Fojlure rhMat^r de cin<[ à >ii millionii pn etpècet, ol le* lui ri.'inclir«il 
ctt le jnignaul. Mimairtt dt l'ïliart, 1. il, p. 2<>9, STI. 

■ a U. le caïute de Mnoukrol n'apu Tait difficulld de me dire qu'il crnit 
l'éleeleur Irahi pir U lecrélaire dniil il iVil seri'i, (|u> e«l un nommii 
hriclurl, lequel ■ été dimni^ pir le eumle de Kaunili. Mondil liciir ite 
Uonuleral soupçonne auiii le lieur l'rilmajcr; en un mal, il vail i[u'il y i 
quelque l'Iiow qui v» de travers, i (l'illart au Roi, Saverne, 15 novem- 
br< 1703. 1'. V.J 
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L'Electeur élait dévoré d'impatience et lui écrivait lettre 
sur lettre : il lui tardait de savoir quel était ce mystérieux 
message du Roi. Etait-ce un nouveau plan de campagne? A 
ses yeux, il n'y en avait que deux possibles : la jonction m 
pouvait se faire que par le Tyrol ou par les montagnes 
Noires. Le premier système avait ses préférences; pour 
l'exécuter, il s'exposerait volontiers à ce que l'ennemi fit, 
pendant son absence, une excursion en Bavière. Si pour- 
tant le Roi choisissait le second, il était prêt a Pexécuter; 
que Villars passe le Rhin et s'avance jusqu'à la plaine, 
a lorsqu'il verra son armée à portée, il promet d'attaquer 
sans balancer et de marcher droit pour joindre » . Mais il 
déclare en même temps que si l'on n'exécute pas l'un de 
ces deux projets, il se trouvera dans un tel péril que, » se 
voyant sur le point d'être accablé, sans aucun secours du 
côté de la France, il tachera d'obtenir au moins sa neutra- 
lité ' ;> . En même temps il proteste de sa sincérité : « Ne 
pensez pas qu'il y ait la moindre intelligence ou négocia- 
tion entre TEmpercurotmoi, bien au contraire. » Sa sincé- 
rité était bien forcée, l'Empereur ne voulait plus rien enten- 
dre de lui, poursuivait activement à Ratisbonne sa mise au 
ban de l'Empire, et pressait l'organisation des armées qui 
devaient attaquer la Bavière de trois côtés. Max-Emmanuel 
n'avait plus de ressources que dans une franche et décisive 

^ Max- Emmanuel à Monasterol, 28 dccombrn 1702. Dans un post- 
criplum il accuse réception de la lettre par laquelle Villarâ annonce qu'il a 
pris ses quartiers d'hiver, et ojoute : « Si ce sont W les mesures qu'on prend 
et le projet que le maréchal médite dont vous m'avez parlé , je n'ai plus 
qu*4 songer à redemander ma neutralité ou me pendre. Encore une fois, 
il faut qu'on s'y prenne autrement si l'on veut qu'il soit en mon pouvoir 
de continuer la j(ucrre. i A. T. 
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action avec la France. Monasterol comprenait la situation 
de même; il jugea que sa présence était plus utile h Paris 
qu^en Bavière, il écrivit donc, en chiflres, à Max-Emmanuel 
un résumé des oflres bienveillantes du Roi, y joignit un cha- 
leureux appel à la loyauté et repartit pour Paris porter au 
Roi les bonnes assurances qu'il avait reçues de son maître. 
Louis XIV, pendant ce temps, n'était pas resté inactif ; 
bien que ses troupes fussent dans leurs quartiers d'hiver, 
il prenait toutes les mesures pour que la campagne put 
se rouvrir le plus tôt possible. Villars aurait bien voulu 
feveDir à Paris; un fils lui était ne le 4 décembre, il avait 
hàle de le voir et de retrouver sa jeune femme; mais les 
Ordres du Roi étaient formels, il dut rester à Metz pour 
presser l'organisation de son corps d'armée et préparer 
sa marche en avant : a Oubliez moQsieur votre fils pour 
UQ mois ou six semaines, lui écrivit Chamillard; il faut 
espérer qu'il se trouvera quelque intervalle dans lequel 
vous pourrez venir faire un tour à Versailles, w — « Je 
souhaite passionnément d'être au moins deux heures à 
Versailles, répondit Villars... mais ce que je dois au Roi 
^^ ce que je me dois à moi-même sont des sentiments si 
^''s, que les autres ne font pas la moindre diversion. » 
'J s'échappa pourtant le 28 décembre et vint passer 
qQj'ose jours à la cour. 11 y fut reçu avec beaucoup de dis- 
^metîoDj et, pour la première fois, ne se plaignit pas de 
'âcc^ueil qu'il y trouva. H y aurait volontiers prolongé son 
'^J^Vir, au milieu des joies de la famille et des attentions du 
P^t^lic; mais le Roi était impatient, il fallut se remettre en 
^^^*«le 13 janvier 1703. Avant de quitter Paris, Villars 
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voulul que l'Électeur fût informé du sacrifice qu'il faisait 
à ses intérêts, et de l'importance du secours qu'il se pré- 
parait à lui apporter; il écrivit à Monaslerol : 

Vous verrez, Monsieur, par mon prompt retour sur la fron- 
tière, que le peu de jours que j'en ai été éloigne ne pouvoit être 
d'aucun préjudice aux intérêts de M. TÉlecteur. Je retourne à 
Strasbourg avec toute la diligence possible, plus d'ardeur que 
jamais de ne rien oublier de tout ce qui sera humainement pos- 
sible pour son service. J'en ai des ordres du Roi si positifs, que 
vous pouvez compter. Monsieur, que si vous êtes avec nous, 
vous jugerez vous-même qu'il ne tiendra pas à nous que M. l'Élec- 
teur ne soit en état de régenter dans l'Empire. Le Roi, qui a cela 
à cœur plus qu'aucun autre point, me donne des forces si consi- 
dérables que, pour peu que Son Altesse Électorale veuille l'aider, 
nous embarrasserons assurément nos ennemis. Comme vous avez 
des chiffres avec elle, ayez la bonté de lui faire savoir ce que je 
vous mande, et faites-moi l'honneur de me donner de vos nou- 
velles à Strasbourg, où je serai dans le même temps que vous 
recevrez celte leltre. 

Quelques jours après, Monaslernl arrivait à Paris, appor- 
tant les assurances formelles de la sincérité de TElecteur et 
de sa volonté d'agir avec énergie. De part et d'autre, on se 
prépara avec une activité fébrile à la reprise vigoureuse des 
opérations combinées. 
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ViiUrs à Strasbourg. — La maréchale l*y rejoint. — Pa&sage du Rhin. — 
Siège et prise de Kebl. — Villars rentre à Strasbourg. — Mécontente- 
ment de Louis XIV. — Intrigues de Monasterol. — Villars repasse le 
Rhin. — Renonce à attaquer les lignes de Biibl. — Franchit les mon- 
tagnes Noires. — Combat de' Hornbcrg. — Jonction avec TKIectcur. — 

— Projet de marche sur Vienne. — Villars renonce à faire venir la 
maréchale. — L'Électeur change les projets convenus. — Son expédition 
en Tyrol. — Vendôme a ordre de le rejoindre par la vallée de J'Adige. 

— Sa lenteur fait manquer \a jonction. — Soulèvement des Tyroliens. 
Max-Emmanuel obligé de se replier. — Villars se retranche à Dillingen. 

— Ne peut obtenir du Roi que Tallard rétablisse ses communications 
avec la France. — Le prince de Bade essaye de franchir le Danube. — 
Son avant-'jarde battue au combat de Munderkin;{en (31 juillet). — 
Nouvelle tentative le 24 août couronnée de succès. — Le prince de 
Rade échappe à du Bourg et s'empare d'.Augsbourg. — Mécontentement 
de Villars. — Ses dissentiments avec l'Electeur. — Il demande un congé. 

— Victoire d'Hochstsdt (20 septembre). — Nouveaux démêlés avec 
rÉIecteur. — Accusations réciproques. — Le Roi relève Villars de soii 
commandement et le remplace par le maréchal de Marsin. 

La campagne de 1703 est de loutes celles qui mircnlea 
rapport Max-Emmanuel et Villars la plus fertile en événe- 
ments considérables et en incidents intéressants; elle est 
marqaée par de brillantes opérations et de grosses fautes, 
par de grands combats et de petites querelles, par le choc 
des armées et le conQit des caractères. Elle vit éclater, 
entre le prince et le maréchal, une mésintelligence qui 
compromit leurs succès militaires et mit &n à leurs rela- 
tions amicales. Avant d'en aborder le récit, il convient de 
rappeler brièvement la situation des armées en présence. 
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Itix-Fmrn.inuel atait S4>u5 le» armes une Irenlaine de 
miQe homme»^ aiec lesquels il occopait la rive droite du 
DiEmabe, entre TUIer et Tlnn, et ^rdait ces deux rivières 
jusqu'aux monfeigoes du Tjrol. Ses positions formaient 
ainsi on vaste quadrilatère^ dont Munich occupait le centre, 
et qui êiait couvert par de larges cours d*eau et de 
bonnes pLi .-es ; elles avaient le défaut d'être trop étendues 
pour Teffectif dont il pouvait dbposer. L*Empire se prépa- 
rait à l'attaquer de trois cotés. Le général Schlick, le même 
qui avait échoué dans ses secrètes négociations avec lui, 
concentrait une quinzaine de mille honmies en face de 
1 Ion. Le général Gronsfeld rassemblait du côte de \ord- 
liii^en les troupes du cercL* de Franconie et huit mille 
Saxons, pour se porter sur le Danul)e. Enfin le comte 
Styram njuuissait en Souat>e quelques troupes et milices. 

Sur lo Rhiu. le priuoe de Bade occupait fortement une 
ligne qui, [Kirtaat Je Wisseinbour.j sur la rive gauche, 
suivait lo eour^ Jo la Lauter jusqu*au fleuve, reprenait à 
SloUbolVu sur Li rive droile et gagnait le pied des nionta- 
ijnos à Biihl. Le reste Je ses torées était disséminé dans la 
lV>rét Noire et dans les places, LanJau, Brisaeh, Fribourg 
et les \illes lorestières. Ra;)pelous eatin qui?, en Flandre, 
M;irlborou:;h avait :;a;jut\ sur l illeroi et Boufllers, la ligne 
Je la Meuse et se préparait à assiéger Bonn; qu'en Italie, 
le priuce Ku:;èue u\ivait pu passer la ligne du Vlincio devant 
le duc Je l en Jôuie, soliJeaient établi Jans le Mantouan et 
le Milanais. 

l illars avait pour mission Je tormer à Strasbourg un 
corps Je -4<.) bat;ullous 't 50 escaJrons, et de le mener au 
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secours de l'électeur de Bavière. Tallard devait appuyer 
son mouvement et garder le Rhin avec un second corps de 
liiôme force, dont le commandement supérieur était destiné 
au duc de Bourgogne. 

La tâche de Villars était difficile, l'opération qui lui était 
confiée était une des plus dangereuses qui se puissent tenter 
à Ifi guerre, et les moyens d'exécution étaient, pour 
le raoment, très-incomplets : passer un fleuve devant 
r^Einemi, traverser en hiver des montagnes hérissées de 
dé Penses naturelles et militaires, s'avancer entre trois 
arnsées à la rencontre d'un allié hésitant et douteux , tel 
éisnt l'objectif; pour le poursuivre sans témérité, il fallait 
disposer d'un corps nombreux et homogène, pourvu de 
Sr^nds moyens de transport. Or, suivant les usages du 
^cixips, les troupes dispersées dans leurs cantonnements 
d'hiver n'avaient, à cette époque de l'année, ni leurs effec- 
''^s ni leurs cadres; les recrues n'étaient pas arrivées, les 
ofiîciers étaient àla cour ou dans leurs familles, les chevaux 
^«i^nquaient, les habillements et les armes faisaient défaut, 
l^^^ntreprise n'était pjDurtant pas au-dessus des forces de 
Villars, pourvu qu'on lui laissât le choix des moyens et le 
lenaps de les préparer. Formé à l'école de Condé et de 
' furenne, il avait conservé leurs traditions, à une époque 
^^ elles tendaient à se perdre pour faire place aux habi- 
tudes lentes et inactives de la guerre de sièges et du piéti- 
ï^^inent sur place. Il avait l'instinct de la stratégie, c'est-à- 
dire cette intuition particulière qui embrasse l'ensemble 
d^une situation militaire, discerne le point où doit être 
^ppé le coup décisif, l'atteint par des concentrations 
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rapides et inallendues, par des manœuvres qui surpren- 
nent, trompent et déconcertent l'adversaire; il savait 
attendre pour frapper, puis, tous ses moyens en main, il 
marchait au but, avec une rare énergie, avec une confiance 
communicative qui n'avait qu'un tort, celui de se traduire 
par un langage trop imprégné de hâblerie méridionale. 
Celle humeur gaillarde et vanlarde plaisait d'ailleurs au 
soldat, qui croyait à l'étoile de son chef et le savait heu- 
reux. Villars se l'attachait en outre par des mérites plus 
solides : il prenait soin de lui, veillait à son bien-être ; 
impitoyable pour la maraude, qui ruine la discipline et 
tarit la source des approvisionnements réguliers, il excellait 
dans l'art de faire vivre son monde et de bien vivre lui- 
même aux dépens de l'ennemi ; il dépassait même beau- 
coup la mesure en ce qui le concernait; mais le soldat, qui 
voyait les magasins toujours bien approvisionnés et la caisse 
toujours bien remplie, lui pardonnait aisément de prélever 
un peu durement sur l'ennemi la part que des usages 
heureusement disparus attribuaient au chefdans les contri- 
butions de guerre. 

Dès le 1 5 janvier, Villars se mit à Tœuvre, pressant 
l'organisation des troupes, rappelant les officiers en congé, 
discutant par correspondance avec le Roi et Chamillard les 
plans de la future campagne. La maréchale était venue le 
rejoindre à Strasbourg, assez mécontente, paraît-il, d'être 
obligée de faire un aussi long voyage, en plein hiver. 
Madame de Grignan la raille de sa mauvaise humeur : 
« La voilà bien malade d'être la reine de tant de guerriers; 
elle représentera Armide et les enchantera tous. » La spi- 
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rituelle marquise comptait sans la jalousie de Villars, qui 
se serait mal accommodé de ce rôle d'enchanteresse de 
garnison. Il avait prié une de ses sœurs, madame de Vogiié, 
de venir avec sa femme ; elle lui tenait compagnie pendant 
les fréquentes absences du chef d'armée, et, s'il faut en 
croire Saint-Simon, rassurait, par sa présence, la passion 
inquiète du mari. 

Saint-Simon va plus loin ; dans la haine aveugle qu'il 
portait à Villars, il l'accuse d'avoir oublié, aux pieds de 
sa femme, ses devoirs de général, d'avoir différé ses opéra- 
tions pour ne pas la quitter, de les avoir interrompues pour 
la revoir. La correspondance de Villars proteste contre ces 
insinuations malveillantes et suffit pour les réfuter; elle 
nous permet de suivre, presque jour par jour, les efforts 
intelligents de Villars, de prendre sur le fait sa grande 
activité de corps et d'esprit, de constater que la présence 
de sa femme à Strasbourg n'a rien enlevé à la hardiesse de 
ses décisions, ni à la promptitude de ses mouvements; elle 
fait en6n justice de cette fable absurde, recueillie ou 
inventée par Saint-Simon, d'après laquelle le dépit d'avoir 
été empêché de mener sa femme en Bavière aurait été le 
mobile de toute sa conduite ultérieure. Nous aurons l'oc- 
casion de le démontrer bientôt, sans rien dissimuler des 
fautes ou des ridicules de Villars, mais en lui rendant la 
justice qui lui est due. 

La première opération qu'il conseilla fut la prise de 
Kehl. 11 lui fallait, pour gagner les montagnes Noires, un 
meilleur passage que celui d'Huningue, et Strasbourg 
comme base d'opérations. Le Roi autorisa ce siège, non 

I. 13 
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sans insister pour qu'il ne fit pas perdre de vue la jonction, 
a son principal objet )> . 11 ne comprenait pas que cette 
jonction était impossible sans une série d'opérations préli- 
minaires indispensables. Habitué à ne pas être discuté^ et 
peu au courant des détails, il s'étonnait de ne pas être obéi 
sur l'heure. 11 était d'ailleurs pressé par Monasterol, qui, 
inquiet de l'Electeur, craignant une nouvelle évolution de 
sa part, voulant brusquer les choses pour engager son 
maître, le fatiguait, ainsi que Chamillart et Torcy, de ses 
démarches quotidiennes. 

J*ai parlé aujourd'hui à M. de Chamillart fort longtemps, 
écrivait Monasterol le 5 février à Malknecht; Ton a épluché la 
matière du jour à fond... L'armée du Roi passera le Rhin et 
tentera toutes choses; je puis vous dire en conGance que Ton 
projette de jeter des forces considérables de ce côté-là, sans rien 
négliger de ce qui se pourra pour ritalie. Si Son Altesse Élec- 
torale veut tenir ferme, elle sera Tarbitrc de la guerre et de la 
paix, mais je vous avoue entre nous que je ne pense point bien 
de ses inquiétudes ; les manquements de précaution ne me parais- 
sent point naturels. 11 y a depuis six mois un manège que j'expli- 
querois mal si je voulois démêler le vrai d'avec l'apparence. La 
jonction n'a véritablement dépendu que de Son Altesse Electorale, et je 
n'ai pu savoir ce qui l'en a détournée. Quoi qu'il en puisse être, 
elle est encore à temps déjouer un beau rôle, si elle veut eflecti- 
vement ce que je ne saurois m'empêcher de croire qu'elle n'a que 
bien foiblement voulu jusqu'ici. 

L'aveu est précieux à recueillir de la part de ce conGdent 
bien informé, peu suspect d'indulgence pour Villars. Le 
jour même où il l'écrivait, Villars recevait de l'Electeur une 
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lettre du 6 janvier, pleine de récriminations injustes ' ; le 
maréchal répondit de bonne encre : 

La fin de la lettre de Votre Altesse Electorale m'offense cruelle- 
ment, et j'attendois plus de justice d'un si grand prince qui a 
toujours connu mon attachement, mon respect et ma vénération 
pour sa personne... Ce sont les ennemis du Roy et de Votre 
Altesse Électorale qui voudroient insinuer des pensées indignes 
d'elle et, j'ose le dire, de moy. 

Tout est en marche depuis six jours. Votre Altesse Electorale 
sait déjà que j'ay retenu toutes les troupes sur la frontière; il a 
bien fallu en mettre quelques-unes vers la Sarre et les Ëvcschés, 
et tout ne pouvoit pas tenir en Alsace, province épuisée de four- 
rages. On a fait des efforts au-dessus de l'imagination pour y 
voiturer des avoines, enfin nous en avons. Votre Altesse Elec- 
torale entendra bientôt parler de nous. 

Je passe le Rhin le 11, et j'attaqueray tout ce que je trouveray 
devant moy; je perceray tant que terre me pourra porter et que 
pain me pourra suivre. Votre Altesse Electorale en veut-elle 
davantage, qu'elle fasse le reste. Jusqucs a présent je ne suis 
informé d'aucun de ses projets pour une jonction. J'occuperay 
asseurément les ennemis. Pleust à Dieu que ses plus fidèles servi- 
teurs eussent autant d'ardeur que j'en ay pour son service dans 
cette occasion ! La nécessité de mettre en peu de paroles m'em- 
poche de mettre les expressions de respect convenables. 

11 avait fallu de grands efforts pour arriver à mettre 
Tarmée en mouvement à la date indiquée par Villars ; il 
avait fallu recourir à des expédients momentanés. Bien des 
détails manquaient encore : les recrues d'infanterie avaient 
été armées avec les fonds de magasin de Strasbourg; 

* Voycs à l'Appendice, n« 35. 

13. 
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l'artillerie, attelée par des paysans ; aucan colonel ni aucun 
général en congé n'était revenu. Hais Fesprit était bon, 
Fardeur du chef animait tout le monde ; les dispositions 
prises par lui témoignaient de vues justes et hardies. Pour 
tromper Tennemi sur ses intentions, il avait divisé son 
armée en trois corps : le premier fiûsait une fausse 
démonstration vers Haguenau; le second remontait à 
Huningue, y passait le Rhin et marchait vers Rothenhausen, 
comme pour y chercher rÉleeteur, mais, après une journée 
dans cette direction, reprenait, par une contre-marche 
rapide, le chemin de Neuenburg ; le troisième se concen- 
trait à Ottmarsheim, en face de Neuenburg, prêt à passer 
le Rhin aussitôt que les tètes de colonne du second apparaît 
traient, et à se joindre à lui pour marcher sur Kehl. Villars 
était en personne à Neuenburg le 10 février au soir, selon 
la parole donnée; il y apprit que rÉlecleur s'était enfin 
décidé à roffensive et avait emporté, dans un brillant 
assaut, la ville de Neuenburg sur le Danube. Cette nou- 
velle le transporta de joie, et, oubliant toute rancune, il 
écrivit à Max-Emmanuel, avec sa bonhomie fanfaronne, la 
curieuse lettre que voici : 

Monseigneur, vous venez de prendre \eubourg : deux mille 
hommes tués ou prisonniers. Je Tapprends par une petite lettre 
du sieur de Montigny que je payerois 10,000 ccus. Je reconnois 
le vainqueur de Belgrade, celui qui a passé la Save devant 
des armées formidables. Vous en passerez bien d'autres, et 
de cette affaire-ci, Monseigneur, il faut que vous partagiez 
l'Empire, et pour moy que je sois connestablc. Par ma foy, je 
suis transporte, et Votre Altesse Electorale me retrouvera le même 



I 
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que j'ctnis en lioiijjric cl h Muatch : bonnes batailles, beaux 
Opéras; bien se baltre, bien kc réjouir, Voicy une lettre très- 
eilraordinaire, mais j'avoue que je suis transporté du succès de 
Neubourg. J'ai l'bouncur d'écrire à Voire Allesse Électorale d'un 
autre Neubourg en passant le Rhin, et je marche avec 50 batail- 
lons et 80 escadrons. Si J'ay des nouvelles de Votre Altesse Klec- 
(orale, je feray tout ce qu'elle croira cUe-méme possible; eu 
allendant, je vois chercher les ennemis partout où j'en pourray 
trouver entre les mon(a,<gncs et le Ethin. Si Votre Altesse Électo- 
rale croit que j'ai quelque chose de meilleur â faire, qu'elle me 
l'ordonoe et qu'elle examine avec les grands talents que Dieu luy 

I a donné, asseurémeat je ne refuseray rien de possible. 

Kos troupes, que le succès de Votre Altesse Électorale anime, 

1 passent le Rhin avec une ardeur qui vous fcroit plaisir. 

Coaduite avec cet entrain, l'opéralioa eut un succès 
complet; le ciel s'était mis de la partie : ii la pluie avait 
«accédé une petite gelée, éclairée d'un beau soleil; la 
marche était rapide, les charrois faciles : u C'est un temps 
à souhail, écrivait le maréchal, les soldats l'appellent le 
temps de ViUars : il n'est pas mauvais qu'ils me croient 
heureux ' . » En six jours, l'armée descendit de Neuenburg 
il Kebl, enlevant, sans s'arrêter, les postes eauemis épars 
le long du Rlitn et ne rencontrant aucune résistance sé- 
rieuse. Les garnisons de Brisach et de Fribourg, les troupes 
cantonnées dans les pcliles places, isolées les uaes des 
iftutres, surprises par celle brusque invasion, n'osèrent 
sortir de leurs nbris; le passage de l'I^llz et celui de la 
Kinizig furent à peine disputés par Bibra, à la tête de 
quelques hommes ramassés à la hâte. Kehl investi, deus 

I Villan à Chamillart, 83 février 1704. D. lï. 
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ponts jetés sur le Rhin amenaient de Strasbourg le matériel 
de siège et six mille travailleurs; la tranchée était ouverte, 
contre toutes les règles de l'art, à 40 toises de la palissade; 
les ouvrages extérieurs négligés ou enlevés d'assaut, et les 
attaques menées avec une telle vigueur, que la place capi- 
tulait au bout de douze jours, avant que le prince de Bade 
eût pu faire un mouvement pour la débloquer, a Vous êtes 
bien heureux, écrivait Chamillart à Villars, en apprenant 
la bonne nouvelle, de n'avoir pas eu pour témoin de votre 
entreprise M. le maréchal de Vauban; il n'aurait jamais 
consenti à ce que vous méprisiez la redoute et la demi- 
lune, comme vous avez fait. » 

Vauban, s'il eût assisté a ces opérations précipitées, eût 
peut-être secrètement souffert de voir traiter aussi cavaliè- 
rement des règles qu'il avait créées et des fortiBcations 
qu'il avait lui-même construites ; mais son sage et patrio- 
tique esprit n'eût pu s'empêcher d'admirer ce maréchal de 
France, d'une audace si rcdcchie, d'une activité si brillante, 
qui, mêlé à tout, présent partout, égayant les tranchées par 
ses bons mots', enlevant les colonnes d'assaut par son 
exemple, aussi peu soucieux de sa vie que de la théorie de 
l'atlaque des places, portait au plus haut point la valeur 
de son armée et obtenait d'elle des efforts aussi soutenus 
et aussi efficaces. 

Au moment même où il signait la capitulation du fort, 
le 11 mars, on apporta à Villars une lettre de l'électeur de 
Bavière, datée du 25 février, et qui, pour la première fois, 

1 Voy. Mémoires de Villars, t. H, p. 63, et les pic'ces annexées ù ce 
même volume. 
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renfermait des propositions raisonnables et raisonnées : 
tt Ce ne sont plus des chimères, écrit-il à Chamillart, et 
nous avons enfin gagné de lui faire comprendre que, sans 
des mesures justes et concertées, on ne fait rien de bien. » 
Max-Emmanuel, acceptant la jonction par Villiugen, pro- 
posée par Villars, s'engageait à se trouver à Riedlingen, 
avec des vivres pour toutes les troupes, le jour où l'armée 
française serait à Villingen. Si Villars préférait la route de 
Pfortzheim, il s'engageait à Pattendre, dans les mêmes 
conditions, sur le plateau d'Esslingen. 11 demandait seule- 
ment à être exactement renseigné sur le parti que pren- 
drait le maréchal, et lui fournissait le moyen de corres- 
pondance suivant : il envoyait un trompette au prince de 
Bade, avec une lettre dans laquelle il lui disait qu'attendant 
d'un oculiste de Paris de Teau pour les yeux de sa fille, 
il le priait de recevoir et de remettre à son trompette 
les fioles qui lui seraient adressées par le gouverneur de 
Strasbourg. Villars était invité à faire parvenir par cette 
voie des fioles blanches ou bleues, suivant que la jonction 
aurait lieu en mars ou en avril, et en nombre égal au jour 
du mois choisi. Si la jonction devait se faire par Pfortz- 
heim, le trompette répondrait que Teau n'était pas arrivée 
de Paris, et le jour serait ultérieurement indiqué. En post- 
scriptum Max-Emmanuel écrivait : a S'il faut aller jusqu'à 
Villingen, vous pouvez vous assurer que j'irai jusque-là. » 
Ce message causa une extrême satisfaction à Villars, qui 
volontiers aurait marché sur Theure au rendez-vous qui 
lui était assigne ; mais il pensa avec raison qu'un départ 
immédiat eût été de la dernière impi*udence; la neige tom- 
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bail avec violence depuis deux jours, les chemins de mon- 
tagne étaient impraticables : Tarmée souffrait beaucoup, 
quelques jours de repos lui étaient indispensables après les 
fatigues d'une marche et d'un siège ainsi rapidement con- 
duits. Les lacunes de son organisation n'avaient d'ailleurs 
pas pu être remplies; les expédients qui avaient suffi pour 
mettre l'armée en état de prendre Kehl ne pouvaient être con- 
tinués sans danger; il fallait de toute nécessité attendre les 
fusils, les attelages et les officiers. Enfin l'armée du prince 
de Bade se renforçait chaque jour; il fallait, avant de 
s'éloigner, ou la combattre et la disperser, ou attendre 
que le maréchal de Tallard fut arrivé avec le corps destiné 
à la tenir en respect. Villars estima que six semaines 
étaient nécessaires pour que tout fût à point. 

Il écrivit donc à l'Electeur le 12 mars, aussitôt après 
avoir vu défiler la garnison de Kehl, qu'il ne serait que le 
7 mai à Villingen, où il le suppliait de se porter le même 
jour avec un dclachemeut de son armée et des vivres pour 
l'armée du Roi. 11 remit en même temps au IrompcUc du 
prince de Bade, arrivé la veille, sept fioles vertes du pré- 
tendu collyre. « V. A. E. peut compter, disait-il en finis- 
sant, que je lui mènerai une armée excellente... composée 
d'au moins 40 des meilleurs bataillons et 50 des meilleui-s 
escadrons du royaume... J'ai une impatience d'être auprès 
de V. A. E. qu'il n'est pas possible d'exprimer. i> 

Villars écrivit au Roi dans le même sens, puis, sans 
perdre de temps, se remit à son travail de préparation. 
Après avoir poussé quelques reconnaissances autour de 
Kehl, détruit les retranchements qui fermaient la vallée de 
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la Kintzig, rasé les murs d'Ortenberg et de Kenizingen, 
fortement assuré les deux ponts du Rhin^ il rentra à Stras- 
bourg. Le 18, toutes ses troupes avaient repris leurs can- 
tonnements autour de cette ville. 

Ce temps d'arrêt était justifié par une impérieuse néces- 
sité, et aucun homme du métier ne saurait le reprocher à 
Villars, mais il surprenait TElecteur dans une situation 
très-critique. Le cercle s'était resserré autour de ses Etats ; 
le comte Styrum, réuni au général Gronsfeld, avait envahi 
le haut Palatinat, pendant que Schlick s'approchait de 
rinnpourle franchir. Max-Emmanuel, abandonné à ses 
propres forces, eut une inspiration de soldat qui le sauva : 
il résolut d'attaquer séparément ses deux adversaires 
avant qu'ils eussent le temps de l'attaquer simultané- 
ment. 11 passa l'Inn le 10 mars, près de Seharding, se 
jeta sur Schlick, le battit deux jours de suite et Tobligea à 
s'enfermer dans Passau; puis, se retournant vivement vers 
son second adversaire, il franchit le Danube à Straubing, 
battit et tua le margrave d'Anspach près d'Amberg, obligea 
Styrum à repasser la frontière, et revint rapidement 
prendre de bonnes positions défensives entre le Danube et 
rinn, non sims avoir, en passant, mis la main sur le pont 
de Ratisbonne. C'est pendant cette brillante campagne de 
trois semaines qu'il reçut, par un trompette de Bade, les 
sept fioles vertes de Villars, accompagnées du petit mot 
suivant de la main du prince Louis : 

Je suis toujours aussi passionné serviteur de Son Altesse 
Électorale que je Tai été, je la supplie d'en être persuadée. Vil- 
lars a pris Kehl et retourne dans ses quartiers, sic vos non vobis. 
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Max-Emmanuel était alors à Straubing, Tainqnearde 
Sclilicky mais encore menacé par Styrum. Ce message k 
jeta dans une grande perplexité : il sévit de noareansba- 
donnc par le Roi, livré aux coups et aux railleries de ses 
ennemis; avant de passer le Danube, il écrivit à Hllars, 
pour le supplier de lui envoyer au moins un secoors de 
dix mille hommes, et à Monasterol, pour se plaindre. D 
chargea son envoyé de réclamer a des ordres prompte et 
positifs pour la jonction tant du côté d'Italie que duRhirn; 
il attendrait leur cflet avant de se commettre du côté de 
Villingon : il avait déjà assez de peine à défendre ses Etats 
contre un double envahisseur. 

Monastcrol n'avait pas attendu cet appel pour agir: le 
jour nioni(* où il avait appris le retour du maréchal i 
Strasbourg, il avait couru à Versailles, avait vu Chaoil- 
lart, Tor(*y, le Roi lui-même, les avait poursuivis de ses 
plaintes vi (\v ses instances. Il avait trouvé le terrain bien 
préparé : le Roi était Irés-inécontenl d'un mouvement qu'il 
n'avait ni permis ni prévu ; la lettre par laquelle Villars 
lui aniionniit son rolour s'était croisée avec une longoe 
dépéclK» (le lui par laquelle^ sans méconnaître le fàcheuJ. 
état dos troupes, il ordonnait la marche en avant, trouvant 
Tinronvénient militaire d'une attaque prématurée moins 
grave que rineonvénient politique de l'ombrage donné à 
un allié niéliant et néeessaire. Pour comble de malheur, 
le rapport par l(*quel l illars lui annoneait une résolution 
en contradiction lla*{ranle avec ses ordres était accom- 
pagné d'une l(*ttre à Chamillart, dans laquelle cet incorri- 
gible solliciteur demandait un brevet de duc pour prix de 
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U prise de Kehl, Le Roi se mit fnri en colère et poiirls 
prcriÙL-re Ibis écrivil a Villars en lermes sépères ; il lui 
reprocha d'avoir abusé de Iii libei-Ic qu'il lui laissait, 
presque de 8a fonfianre, el renouvela l'ordre formel de 
reptiKiier te illiin el de niaroher à l'èleeleur de llavicre, 
pour le joindre, ou au prince de Bade pour le retenir ou le 
battre. 

Monastcrol Iriompliait : « J'ni va la lellre que le Roi 
écrit il M. de Villars, ccrtl-il le 23 à Malkneclit; M. de 
Cli&millart, qui l'a écrilo de sa main, me l'a lue ce matin 
d'an bout à l'autre; elle ne saurait être plus forte ni plus 
positive... Je ne suis point fàclié d'uvoir été ici.,. Les insi- 
nuations du maréchal de Vtllnrs de laisser reposer les 
troupes jusqu'au mois de iiiai avaient déjà fait une impres- 

' sioD forte surles esprits, mal^ri^ l'opinion dultoi qui éliiil 

I toujours ù la jonction : nmis, ;[ràces au ciel, M. de l illars 
m aura le démenti, et je croîs que je n'ai pas peu coil- 

I tribuéii faire déterminer celle résojuliou vigoureuse. Hier 
au soir, ajoute-l-il le 24 eu post-scriplum, le Roi m'a fuit 
l'honueur de me parler tout le long de son souper, il m'a 

^■teoigné avoir été dans une vraie colère du mouvement 

^^■JL de Villars. » 

^^TJI colère du Koi, les dcniarclies de M, de Monasterol, il 

I n'en faltuil pas davanlajje pour donner l'éveil au\ propos 
Iveitlanls. Encoiirajjée par lu mauvaise liumeur du 
la malice des courtisans se donna libre carrière : 
A à Versailles uu véritable décbaîiiement de reproclies, 
de critiques, de railleries sur Villars, ses fautes, ses prc- 
tcotioos, son avarice, sa jalousie. S'il avait refusé de mar- 
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cher aux montagnes Noires, c'était pour ne pas com- 
promettre son bâton de maréchal et ménager ses équi- 
pages ; s'il était rentré à Strasbourg, c'était pour revoir sa 
femme et surveiller son ménage : on peut lire dans Saint- 
Simon ces méchants propos, dont il s'est fait l'éditeur 
complaisant et partial. 

Villars reçut Torage inattendu qui fondait sur lui avec 
plus de tenue et avec autant d^esprit que l'on pouvait s'y 
attendre. Avec le Roi, il fut soumis et ferme : il rappela, 
avec une précision toute militaire, les raisons péremp- 
toires qui rendaient une marche précipitée aussi dange- 
reuse qu'inutile, mais se déclara prêt à obéir et à ne plus 
rien faire sans ordres du Roi : seulement il sollicita des 
ordres précis sur les mesures qu'il aurait à prendre lors- 
qu'il serait arrivé à Villingen, sans vivres, sans moyens de 
transport, avec la certitude de ne pas y trouver l'Électeur 
alors engagé du côlé de Passau. A défaut des fusils dont 
l'arsenal de Strasbourg manquait ; a J'armerai, écrivil-il 
à Louis XIV non sans malice, votre infanterie de tout ce 
que je pourrai trouver de piques, espontons, hallebardes. 
Il est assez dangereux de donner un combat de poste avec 
de telles armes, mais Téloile de Votre Majesté et notre 
ardeur pour la servir nous feront surmonter des obstacles 
que bien des raisons me faisaient désirer d'aplanir ' . » 

Avec Chamillart, il fut plus incisif et plus personnel, 
insistant sur les détails, faisant honte au ministre des 

* t Donner une bataille à coups de poing contre des fusils, écrivait-il en 
même temps à Villeroy, est surprenant, et si j'étois en un pays où Ton 
trouvât de grandes perclies, on les brûleroit par le bout, et nous nous 
armerions comme les sauvages, i P. V. 
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ordres inexécutables qu'il lui envoyait, raillant les géné- 
raux de cour qui critiquaient ses mouvements, rappelant 
avec une certaine hauteur que la présence de la maréchale à 
Strasbourg ne Tavait pas empêché de faire son devoir devant 
Kehl, et insinuant naïvement qu'on le mènerait mieux avec 
la promesse d'un brevet de duc qu'en le a grondant ' n . 

Avec l'électeur de Bavière , il fut politique et couvrit en- 
tièrement le Roi. tt Si, par hasard, il y a eu quelque faute, 
luiécrit-U, elle vient uniquement de moi ; car le Roi a fort 
désapprouvé que j'aie repassé le Rhin et m'en a blâmé, 
bien que très -certainement il m'eût été impossible de 
fidre autrement. » En même temps il annonça qu'il quit- 
terait Strasbourg le 5 avril, et insista pour que l'Electeur 
s'avançât de son côté au-devant de lui jusqu'à Villingen. Si 
l'Electeur refusait d'occuper cette place et d'y préparer des 
vivres pour l'armée française, il s'efforcerait de battre le 
prince de Bade et de s'ouvrir la route par Ettlingen, 
Pfortzheim et Ulm • 

La première émotion passée, le Roi fut obligé de recon- 
otûtre que, militairement, Villars avait bien fait de sus- 
pendre sa marche ; il revint de bonne grâce : a La conjonc- 
hire de Bavière est si singulière, écrivit-il au maréchal le 
27 mars, que tout ce qu'un général pense de plus sage 
est détruit par l'impossibilité de pouvoir s'assurer de con- 
^^er l'Electeur dans mon alliance s'il n'est promptement 

' « Après tootcela, dès que II. l'Electeur me pressera et que les neiges 
'^i'i^Dt les chemins libres, je ne sais pas autre chose qu'enfoncer mon 
'^>tta, et Yogue la galère; mais si vous voulez que j'aie le courage 
"^ccttsire, ma foy, ne trembles pas quand vous parlez au Roy, autrement 
><»«( eit perdu, t {Viliars à Cliamillart, 23 mars 1703. D. G.) 
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secouro, et c'est cette nécessité qui vous a attiré des let- 
tres si pressantes. » Ce qu'on reprochait à Villars^ ce 
n'était plus d'avoir repassé le Rhin, c'était de n'avoir pas 
prévenu la cour de son dessein : hors ce point, on étttt 
c content » de lui. Le Roi alla plus loin, il tiirt à eflhcer le 
souvenir de ses sévérités en retirant tout ce que ses erdres 
avaient de restrictif. « Je vous donne une liberté entibey 
lorsque vous serez de l'autre côté du Rhin, de fmre ce 
que vous jugerez plus convenable au bien de mon sep- 
vice... ma confiance étant telle, que je ne l'ai jamais prise 
plus grande dans aucun de mes généraux. Je suis bien 
aise de vous dire que vous avez fortifié ces sentiments que 
j'avois il y a longtemps, par tout ce que vous' avez fait, 
depuis le mois d'octobre, de gmnd et d'avantageux pour 
mon repos. J'ai lieu de croire que vous continuerez avec 
le même zèle, la même conduite et le même bonheur. » 
Chamillart ajouta, d'ordre du Roi, qu'une fois le Rhin 
passé, Villars pourrait demeurer immobile sur la rive 
droite les quelques jours nécessaires au complément de 
son organisation, puis il donna amicalement au maréchal 
le conseil de s'abstenir à l'avenir a d'outrer la matière à ce 
point » et d'embarrasser le Roi » en lui demandant des 
ordres qui devaient rouler sur lui-même ^ » . 



1 Voir les correspondances relatives à cet incident dans Pklrt, 
militaires, t. III, et Mémoires de Villars, t. II, p. 280 et miv. Ajoutoi 
encore cette phrase du Roi : « Mon cousin... les deux dernières lettres qi 
vous avez reçues de moy, et qui vous ont redonné du courage, n*ont ri ^^^ 
adjousté à la confiance et aux sentiments que j'ay de vous depuis Ioe^ ^. 
temps... je ne saurois douter que vous ne preniex des mesures justes <i, 

toutes parts je ne saurois trop vous répéter la confiance que j'ay «i 

vous, elle est telle qu'elle vous doit mettre entièrement aa-dessns de ^<»ii 
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liîllars se hnla de proGter du doini et de la latitude (juî 
relaient nccoi'dés pour tirer des places fortes de l'Al- 
sace )e matériel qui lui manquait, com|iléler ses cadres, 
débarrasser ses rangs des malades el des écloppi's, et ré- 
gler avec le maréchal de Tallard les détails de l'aclinn 
combinée qu'il médilalt. Le 1-i avril, tout était prêt : ses 
54 balatllons et ses 84 escadrons, portant les plus glo- 
rieux noms de l'armée Française, étaient concentrés au- 
tour de Kebl, avec 40 pièces de canon et un convoi de 
1 ,200 chevaux prêt à les suivre. Les olûciers généraux qui 
les commaudftieut avaient été choisis avec le plus grand 
soin : c'étaient le comte du Bourg, qui fut plus tard ina- 
rcctiol de France; le marquis de lllaiaville, ûls de Col- 
berl, l'héroïque défenseur de Kaisersnertb, qui deiait 
mourir au champ d'honneur ; Magnac, qui avait la goutte, 
mats soutenait énergiquement le grade gagné à Frîedlin- 
geo ; le cheiralier de ïresseniaues, remis de la blessure 
reçue à la même bataille. La mise en scène, chère à Vil- 
lars, n'avait pas été oubliée : le maréchal avait eu soin de 
monter sa maison de manière " à paraître dans l'Kmpire 
avec l'éclat qui convenait à un général des armées du 
Roi n : uue compagnie de gardes à ses couleurs, galonnés 
d'argent, entourait son quartier général; le couvert était 
mis tous les soirs à sa table pour soixante officiers; M. de 
Monasterol était un de ses hôtes : lillars avait insisté pour 
qu'il suivît tes opérations de la jonction et fut le témoin de 
1b nDcérité de ses efforts. « Il comprend bien présente- 
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moity écrirail le marédnl an Soi, qall a eo tort de taiU 
preMer Votre Ibleslé. « 

Le 16 avril, fouie rarmée se mit eo monvemeiit et 
marcha an prince de Bade; efle le trouva dans des poai- 
tioDS formidables : son iront était prol^ par nue ligne 
continue de relianchements, allant dn Rlnn àla montagne, 
entre Stolhofen et Biilil; sa gandie était sontenne par des 
postes fortifiés, échelonnés sur la montagne; sa droite, 
couverte par des marais inondés; une vingtaine de miUe 
honunes garnissaient ces défenses. Villars essaya de les 
tourner par leur gauche ; le 21 au matin, il aivoya M. de 
Blainville tenter, avec 25 bataillons, de s'emparer des 
crêtes fortifiées de la montagne : la colonne dut s'arrêter 
devant des ravins infrandiissables. Une attaque de vive 
force fut décidée pour le 24. La journée du 23 fut employée 
en mouvements préparatoires : le soir, on s'empara du 
petit village de Finbuch et Ton s'y retrancha à soixante pas 
des lignes; mais, le lendemain matin, ordre fut donné 
d'évacuer la position conquise et de se reporter en arrière '. 
tt Les lieutenants généraux, écrit Monasterol, ont fait tant 
de difficultés et trouvé tant d'obstacles que le maréchal 
s'est rebuté, n Un conseil de guerre décida que l'attaque 
était impossible. Monasterol reconnut qu'il y aurait « de la 
témérité y> à l'entreprendre. Villars, encore sous le coup 
de la leçon qu'il avait reçue du Roi, céda à ces conseils de 

I Lft correspondance du prince de Bade conGrme et complète celle de 
Villars ; seulement elle suppose que Tarmée française perdit plusieurs mille 
hommes dans ces fausses attaques, ce qui n'est pas : les pertes furent insi- 
{jniûantes. (Voy. Uobdbr, Kriegs und Staatsschrif, des âl, L, W, v. Baden, 
t. I, p. 155 cl suiv.) 
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prudence, mais il le regretta toute sa vie : « A la pluralité 
des voix, on ne fait rien qui vaille» , disait-il à Chamillart à 
cette occasion. Il avait pourtant eu raison de renoncer à 
Tattaquc directe : la prise des lignes n'eut pas procuré des 
avantages en rapport avec les sacrifices qu'elle eût coûté, 
elle eût fait perdre de vue l'objectif principal qui était de 
pénétrer en Bavière et de porter la guerre au cœur de 
l'Empire. Une lettre de l'Électeur, datée du 11 de Strau- 
bing, vint dissiper les dernières hésitations de Villars. Elle 
était aussi explicite que possible, elle annonçait Tenvoi d'un 
détachement à sa rencontre avec des vivres pour toute 
l'armée française. Le convoi serait à quatre lieues de Vil- 
lingen dans les premiers jours de mai, «plus loin s'il est pos- 
sible » . Max-Emmanuel, aussitôt fixé sur les mouvements 
de Schlick, marcherait lui-même à la suite du détache- 
ment, il le promettait formellement : m U faut se joindre 
pour cette fois à quelque prix que ce soit... ma perle ou 
mon salut dépend uniquement de la réussite de ce projet; 

# 

je me repose entièrement sur vous, Monsieur, et vous con- 
nais trop bien pour douter un momeut que ma cause ne 
soit en très-bonnes mains. » 

« 

Rassuré sur la question des subsistances, celle qui le 
préoccupait le plus, Villars prit immédiatement ses dispo- 
sitions de marche. Après avoir canonné pour la forme le 
front du prince de Bade, il laissa le maréchal de Tallard 
en bataille devant ses lignes, pour le retenir et le contenir, 
puis il s'engagea résolument dans la vallée de la Kintzig, 

poussant devant lui une forte avanl-garde sous les ordres 

de Blain ville. 

I* 14 
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Poar bien se rendre compte de la hardiesse de ce mou- 
vement et des difficultés qu'il comportait, il faut en suivre 
sur le terrain les phases successives. Le prince de Bade ne 
le croyait pas possible; les quelques détachements qu'il 
avait échelonnés dans la vallée lui paraissaient suffisants 
pour interdire le passage des défilés ' . Le comte Prosper 
de Fiirstenberg, qui commandait ces corps isolés, comp- 
tant sur les obstacles naturels , n'avait pas cm nécessaire 
d'y ajouter des abatis ou des barricades : il s'était contenté 
d'occuper les petites places qui gardaient les points princi- 
paux. Son premier poste était à Hassiach. Jusqu'à cette ville, 
la vallée est large et d'un facile accès, la place elle-même 
est au milieu d'une petite plaine horizonlale, et ses défenses 
n'étaient alors pas très-sérieuses. Blain ville les enleva de 
vive force le 28 avril, et fit prisonnière la petite garnison. 
Après Hassiach la vallée se resserre, mais est encore prati- 
cable jusqu'au confluent de la Kintzig et de la Gutach, ou se 
trouve la ville d'Hausach. Cette place avait alors une petite 
enceinte bastionnée et était dominée par un vieux château. 
Blainville s'y porta le 29 avec une telle rapidité, que la gar- 
nison, surprise, intimidée, évacua les remparts et se retira 
par les montagnes. Le lendemain, Villars rejoignait son 
avan t-garde avec le gros de son armée et la tête de son convoi . 



1 A en juger d'après sa correspondance, L. de Bade crut que Villars se 
contenterait de détacher 10,000 hommes au secours de Max-Emmanuel, et 
se porterait sur Lanterbourg. Lorsqu'il apprit le passage victorieux des 
montagnes Xoires, il l'attribua à la grande supériorité numérique de Tennenii 
et à la mauvaise qualité des troupes commandées par Fiirstenberg; il se 
plaignit vivement de ce que Schlick et Styrum n'eussent pas trouvé moyen 
d'empêcher Max-Emmanuel de se porter à la rencontre de Villars. Roeder, 
Oucr. cit., t. I, p. 157, 159. 
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Apn-.s Haufiach, les véritables dilTicullés coiuttieui-aienL 
La rallci' de la (îiilacli, qu'il fallait suivre, serpeule entre 
des hauteurs boisées à portée de mousquet l'une de 
l'autre-, la colonne s'allon<ieait insensiblement : uu enoemi 
résolu l'eût coupée; mais les miliciens qui occupaient les 
bois se contenlèrenl d'entretenir de loin une fusillade 
assez peu nieurlrîèru. Après une demi-journée de marche 
pénible, on l'ut arrêté par Hornberg. La vallée est barrée 
CD cel endroit par un rocher d'une centaine de mètres 
d'élévation, sur lequel un vieux château du moyen âge 
étage ses défenses superposées. Le château n'est abor- 
dable que par une crête qui relie le rocher aux montngnes 
voisines. Au pied du rocher, une petite ville entourée de 
murailles occupait tout le passage disponible ; quatre mille 
hommes défendaient ces fortes positions. Il y eut un peu 
d'hésitation dans la lèle de la colonne; Villars y courut et, 
enlevant les premiers grenadiers, commença à gravir avec 
eus tes pentes boisées de la droite : » Faut-ii, Messieurs, 
pour VOU.S ébranler, dit-il ans officiers d'avant-garde, qu'un, 
maréchal de France marche le premier? Marchons donc, n 
Éieclrisées par cet e-^emple, les colonnes d'attaque eurent 
bientât couronné les hauteurs qui dominaient le château et 
la ville. Le soir même ou était maître du passage. Le len- 
demain l'armée se reposa. 

La marche fut reprise le 3 mai au matin, elle olfrail les 
plus grandes dilHcultés. Après Hornberg, la vallée se 
rétrécit de plus en plus avec une déclivité croissante. Sur 
beaucoup de points la route se confond avec le lit du tor- 
Eent; à l'uu des coudes de la rivière, le chemin est percé 
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à travers les rochers qui encombrent le passage. Il n'y a 
place que pour quelques hommes de front : < II eût sufli 
de cinquante arbres abattus, écrit Villars, pour arrêter 
toute l'armée, n Mais les défenseurs de la montagne parais- 
saient s'être découragés ; ils se bornèrent à tirailler à dis- 
tance; les défilés furent franchis sans perte sérieuse, et 
vers le soir on abordait les pentes du Sommerau qui fer- 
ment la vallée et aboutissent au plateau supérieur. Le 
lendemain 4 mai toute l'armée était réunie autour de 
Saint- Georges ; elle n'avait plus aucun obstacle matériel 
à vaincre : le terrain s'étendait devant elle à perte de 
vue, à peine coupé par de légères ondulations, aux pentes 
indécises, dont les eaux semblent hésiter entre le Rhin et 
le Danube. 

La ville de Villingen apparaissait bientôt, dressant au 
milieu de la plaine son enceinte pittoresque et ses hautes 
tours du moyen âge. C'est là, on s'en souvient, que le 
rendez-vous était donné à l'électeur de Bavière, et que 
lïUars attendait le convoi de vivres dont il ne pouvait se 
passer. Un parti de cavalerie, envoyé dès le 3 au soir pour 
reconnaître la place, l'avait trouvée fermée, commandée 
au nom de l'Empereur par le baron de Wilsdorf, qui était 
décidé à se défendre. Villars, qui n'avait ni matériel de 
siège, ni assez de vivres pour suspendre sa marche, essaya 
d'intimider la petite garnison. Il l'envoya sommer de se 
rendre, la menaçant, ainsi que les habitants, des dernières 
rigueurs si les portes n'étaient pas ouvertes immédiate- 
ment; eu même temps il venait le 4 au soir, avec tonte 
son armée, camper en vue de la ville. Le baron de WiJs- 






L. 



VILLARS ET L'ÉLECTEUR DE BAVIÈRE. 213 

dorf était un homme de cœur; secondé par une popu- 
lation énergique, il refusa tout accommodement. Pendant 
toute la journée du lendemain, Villars fit canonner la place 
par douze pièces de campagne ; il y fit jeter cinquante 
boulets rouges^ mais sans résultat. L'intimidation n'ayant 
pas réussi, il n'avait qu'à continuer sa route à la recherche 
de l'Electeur. Il partit le G mai au matin avec l'intention 
de s'arrêter à Donaueschingen, où il espéi*ait trouver des 
ressources et donner à ses troupes un repos dont elles 
avaient grand besoin. 11 apprit en arrivant à l'étape que 
le convoi de vivres envoyé par l'Electeur était six lieues 
plus loin, à TUttlingen, et que Max-Emmanuel attendait 
avec son armée à Riediingen, quinze lieues au delà. Villars 
n'hésita pas, il fit faire à ses troupes une étape de plus, et 
de sa personne il courut avec des relais jusqu'à Riediingen. 
Il y arriva le 9 au matin. 

L'impaticDcc de M. TElecteur était telle de me voir, écrit-il au 
Roi, que, quoiqu'il ne m'attendît qu'à midi et qu'il fit un temps 
horrible, il monta à cheval à sept heures du matin, gagnant les 
hauteurs d'où il pouvait découvrir ma marche, envoyant cour- 
riers sur courriers au-devant de moi ; et enCn, dès qu'il sut que 
j'approchais, il vint lui-même au galop et, dès qu'il put m'aper- 
cevoir, poussa à toutes jambes. Je parus vouloir descendre de 
cheval; il courut à moi, m'embrassant avec des larmes de joie, et 
fut près de me jeter à terre et de tomber aussi. Tous ces trans- 
ports étaient violents et sincères, les expressions pleines de sa 
reconnaissance, que j'avais sauvé sa personne, son honneur, sa 
famille, ses Etats; enCn, Sire, tout ce que peuvent inspirer le 
changement de la situation terrible où il s'était vu et l'état triom- 
phant où une armée puissante de Votre Majesté fallait mettre... 
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Tout ce qu*il avait à me dire me permit à peine de lui répondre 

qu*après les ordres dont Votre Xfajestc m*avait honoré, de faire 

plutôt périr son armée que de ne pas secourir Son Altesse 

Électorale, rien ne pouvait nous être impossible. Je trouvai 

Alarmée de M. l'Electeur en bataille, et je dois dire que les troupes 

:sont belles et que j*ai été surpris de tout Tordre, de la discipline 

• et du bon état dans lequel je les ai trouvées... Il ordonna qu'elles 

^me saluassent par trois saluts avec son canon, etÂ chaque fois, 

il cria : l'ire le Roi! jetant son chapeau en Tair et, en vérité, 

pleurant de joie. 

Le reste de la journée se passa en conversations aussi 
cordiales qu'animées : l'Electeur raconta la campagne 
qu'il venait de faire, proposa divers projets. Villars écouta 
sans exposer ses vues : il se réservait de soumettre un 
plan raisonne à l'Electeur après l'avoir étudié avec le 
maréchal d'Arco. Le diner fut très-gai, mais llllars re- 
marqua que, quoique maréchal de France, il n'avait pas 
été l'objet d'un a cérémonial » particulier, on ne lui 
u avait offert ni chaise distinguée, ni pour laver, ni gens 
pour le servir w ; le germe des conflits futurs était déjà 
semé : les confidences de Ricous vinrent préparer le ter- 
rain dans lequel ce germe devait se développer. 

Depuis un an, Ricous n'avait pour ainsi dire pas quitté 
rÉlecleur. Il avait assisté, impuissant et méconnu, à ses 
incertitudes, à ses défaillances, à ses duplicités; il avait 
découvert les négociations de Schlick, pénétré le mystère 
des voyages de Reichardt à Ratisbonne ; il savait qu'après 
Friedlingen, la jonction avait été volontairement évitée 
par Max-Emmanuel, il connaissait les intimes faiblesses, 
les secrets mobiles de cet esprit ambitieux et changeant : 
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I la preuiii-ro fois, depuis un an, il avait l'occasiou 
rir son cfTiir et d'épancber sans conlrainte \n flot 
f qui s'y était siltindeusemeat amassé : il ne la Inissa 
échapper; il vînt trouver le maréchal dans sa chambre 
ei, pemlanl plus d'une heure, il déborda. Le portrait qu'il 
Gt de l'Electeur dépassait en sévérité tout ce que les sou- 
venirs de Villars avaient pu lui inspirer : il insinua que les 
projets de campagne étaient dictés par les intérêts particu- 
liers du prince et de son entoura;je : l'Électeur devait, 
d'argent de jeu, "(H),000 livrcsà Monasterol, 300,000 cens 
à .\rcci, autant à son banquier Bombarda, u II n'y avait 
pas un de ces gens-là qui ne comptât se faire payer ou sur 
. Jcs subsides ou sur les contributions i' ; leur projet était 
^^^knîr les deux armées réunies, afin de profiter de la 
^^^Ke du traité qui stipulait le partage des impositions de 
I^^Petre. La conclusion de Ricous fut que Villars devait 
imposer sa volonté à l'Electeur : u Tant de respect qu'il 
lug plaira, mais toujours la dernière hauteur. » 

g lendemain, encore tout imprégné de ces conseils, 

s se rendit ati lever de Max-Emmanuel avec un projet 

Iqui différait en tout des plans dont l'Electeur l'avait 

kfeuu la veille. Il n'eut d'ailleurs pas à l'imposer ; 

k déclara que c'était le seul bon. L'Electeur se jeta au 

|ia maréchal, le remerciant da n'avoir pas adhéré à 

Fvues, et lui cx|irimant combien u il se sentait l'esprit 

libre et bien soulagé n . 

ut-Simon, dans un de ses rares moments de justice, 

■que les projets de Villars étaient vastes, hardis, presque 

nrs . boas, révélant le capitaine, et que nul autre 
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n'était plus propre à l'exécution. Le plan qu'il proposait 
alors méritait cet éloge : c'était une conception grandiose, 
et s'il eût été libre de l'exécuter, elle eût marqué dans 
rhistoire militaire. Bien qu'à sa première entrevue avec 
rÉlecteur, Villars n'en ait, par prudence, expose qu'une 
partie, nous devons, pour l'intelligence du récit, en résumer 
maintenant toute l'économie et en faire connaître la des- 
tinée, telles qu'elles résultent de l'ensemble des corres- 
pondances échangées pendant tout le cours de la cam- 
pagne. 

L'idée de Villars était de former deux corps : l'un, com- 
posé de l'armée bavaroise et d'une brigade d'infanterie 
française, sous les ordres de l'Electeur, devait descendre 
le Danube par la rive droite, en se faisant suivre de 
bateaux pour les principaux transports, prendre Passau et 
occuper Lintz. Avec le second corps formé des troupes 
françaises et d'une partie de la cavalerie bavaroise, Villars 
aurait passé le Danube, cherché et battu Styrum, dispersé 
les corps qui se rassemblaient dans le haut Palatinat, tenu 
tout le pays avec sa cavalerie, poussé des contributions 
jusqu'en Bohême, et suivi en le couvrant à distance le 
mouvement de l'Electeur. Les deux corps réunis à Lintz, 
on aurait marché droit sur Vienne, en se couvrant à 
gauche par le Danube. Pendant que ces opérations s'exécu- 
taient, Vendôme^ laissant sur le Mincio des postes suffi- 
sants pour contenir l'armée très-réduite des Impériaux, 
aurait remonté la vallée de l'Adige, pénétré dans le 
Tyrol, ramassé un corps bavarois envoyé à sa rencontre, et 
serait venu soutenir le mouvement vers Vienne. De son 
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CÔW, Tallard surveillerait le prinee de Bade ; si ce gcQcral 
quiltnil le Ithin pour porter secours à l'ICmpire, il le sui- 
vrait, le reliendruil ou le coinbn lirait. Ainsi protégé sur 
ses derrières, Villars, avec toutes ses forces réunies, se 
portait sur la capitale de l'Anlriche, la trouvait dcgarnie 
de troupes, déjà menacée par Rakoczy et les insurgés 
hon<{rois, la prenait, disait-il, eu builjours, et dictait la 
paix à l'Enipcreur dans son palais : on désintéressai t la 
Hollande, en lui abandonnant quelques places dont l'Es* 
pajjne n'avait que faire du côté de la Gueidre, et l'on ter- 
minait dans l'année une guerre qui n'avait que trop duré. 
Ce plan était bien conçu : mais pour ({u'îl put réussir, 
I îl eût fallu, suivant l'expression de \ illars, " qu'un seul 
et même esprit jjouvernàt toute la guerre n -, c'est le con- 
traire qui eut lieu ; la conduite des opérations fut livrée n 
I toutes les incohérences, à tous les soubresauts résultant 
des vues divergentes de chefs indépendants. Les vues de 
Villars n'étaient pas désintéressées, mais elles étaient con- 
formes à l'intérêt public : il voulait battre l'enncnii et le 
rançonner, l'amener à la paix par la destruction de ses 
armées et l'épuisement de ses ressources. Il y trouvait 
sa part de gloire et c:e proQls, Max-Emmanuel avait un 
objectif différent et tout personnel : il voulait défendre ses 
Klats héréditaires e! les agrandir. Ce qu'il attendait de 
l'armée française, c'était une protection et des conquêtes. 
Il visait spécialement le Palalinat, le Tyrol et le Milanais; 
grâce à l'article du traité de 1702, qui lui garantissait la 
possession des territoires qu'il pourrait conquérir, il espé- 
rait, avec l'aide de Villars, se tailler dans l'Empire un Élat 
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qui, s'étendant da Mein aa Pô, et tenant les passages des 
Alpes, lui valût une couronne. La divergence était pro- 
fonde; si, aux tiraillements qu'elle devait nécessairement 
produire, on ajoute les froissements quotidiens naissant du 
frottement de deux vanités intraitables, de deux autorités 
égales par le grade, inégales par le rang, agissant côte 
à côte dans des limites mal définies, on comprendra que 
Tunité d'action fût impossible. De leur côté, Vendôme et 
Tallard, cantonnés dans leur coin spécial, avaient chacun 
leurs vues particulières, qui ne concordaient pas avec 
Tensemble de la grande opération projetée. Pour dominer 
toutes ces volontés, pour les faire converger vers un but 
unique, il eût fallu à Versailles une volonté supérieure 
et une autorité reconnue; malheureusement Cbamillart 
n'avait ni Tune ni Tautre; son insuffisance éclate dans sa 
correspondance élégante el verbeuse : incapable de ikire 
plier les vues particulières des chefs d'armée, il ne savait 
que les concilier dans la forme par des rédactions habiles ; 
il n'osait même pas (aire respecter la hiérarchie militaire. 
Le projet de l illars avorta, ses combinaisons sombrèrent 
dans les sourdes compétitions et les fausses manœuvres. 
Pour en voir la réalisation, il nous faut descendre jusqu'en 
180î>. Le plan de 1703, repris par le génie puissant de 
Napoléon que senaient des auxiliaires soumis, Eugène à 
la place de leudôme, Davout à la place de Max-Emma- 
nuel, proiluisit alors les grands effets qu'avait entrevus le 
génie clairvoyant et mal seci^ndé de lillars. 

Dans la note écrite que l illars remit à Max-Emmanuel 
le 10 mai 1703, il n'avait pas dit toute sa pensée; il crai- 
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gnait de la livrer aux indiscrétions d'un esprit léger et 
d'un état-major peu scrupuleux. II se contenta de con- 
seiller l'opération combinée sur Passau et Lintz. Nous 
avons vu qu'elle fut acceptée avec enthousiasme par 
l'Électeur. Les dispositions d'exécution furent immédicV 
tement arrêtées en commun. Il fut convenu que le mois 
de mai serait consacré au ravitaillement des soldats et aux 
préparatifs nécessaires. Les troupes seraient acheminées 
sans bruit et par fractions isolées sur des points différents 
de la vallée du Danube, de manière à pouvoir être réunies 
par une subite concentration au commencement de juin; 
l'opération serait alors menée avec vigueur. On calculait 
que l'opération secondaire en Tyrol pourrait être entre- 
prise le 20 juin, et c'est dans les premiers jours de juillet 
que Villars pensait frapper le coup décisif. 

Tous les détails réglés, Villars retourna à son camp 
près de Tuttlingen; l'Electeur vint lui rendre sa visite 
Je 15 ; le lendemain il passa la revue des troupes fran- 
çaises qui l'acclamèrent : il les déclara fort belles, dina 
chez le maréchal, confirma les ordres de marche con- 
venus et repartit enchanté. « J'ai été à Tarmée du Roi 
Très-Chrétien, d'où je viens aujourd'hui » , écrivait-il le soir 
même à la comtesse d'Arco '; a elle est grande, belle et 
pleine d'envie d'agir, composée des meilleurs généraux, 
officiers et corps que le Roi ait ; j'y ai été reçu avec tout 



1 Marie Popuel, avec laquelle Max-Emmanuel s'était lié à Bruxelles, qu*il 
avait mariée au frère du maréchal d'Arco et dont il eut le comte do 
Bavière, depuis lieutenant général au service de France. Les lettres de 
Max-Emmannel k la comtesse d'Arco sont conservées aux archives royales 
de Munich. 
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ragrcmcnt que j'aurais pu souhaiter et^ je Tavoue, au delà 
que je m'y attendais. Me voilà donc en état d'agir présen- 
tement après quelques jours de repos que l'armée doit 
indispensablement avoir^ et pendant ce temps, je ne res- 
terai pas les bras croisés. » Il écrivit en même temps au 
Roi pour lui exprimer sa reconnaissance et promit à Viilars 
de demander pour lui un brevet de duc ^ 

Viilars n'était ni moins satisfait du présent ni moins 
confiant dans l'avenir, mais il ne fermait pas les yeux sur 
les difficultés probables. En adressant au Roi le récit de 
ses succès et l'exposé de ses espérances, il insistait éner- 
giquement pour que Tallard et Vendôme fussent invités 
à assurer ses communications : « On doit faire réflexion 
qu'il est dangereux d'avoir une grosse armée séparée du 
royaume, sans être même bien assuré d'en recevoir des 
lettres. » 

En insistant ainsi pour que ses communications avec 
la France fussent mises à l'abri des insultes de l'ennemi, 
Viilars ne se conformait pas seulement aux règles les plus 
élémentaires de l'art militaire, il servait aussi les intérêts 
de son cœur, et suivait même, s'il faut en croire les mau- 
vaises langues, les inspirations de sa jalousie. La maré- 
chale était resiée à Strasbourg; la séparation pesait au 
maréchal vivement épris et gratuitement inquieL II avait 
invite sa femme à venir.le rejoindre et demandé pour elle 
un passe-port au prince de Bade, qui le lui avait refusé : 
mais aussitôt la sécurité des routes assurée il comptait la 

' \a demande ne fut expédiée que le 12 jnin. Voy. à l'Appendice, 
n<»OS. 
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faire venir avec sa sœur, l'installer dans une place forte, 
à Ulm par exemple, où il pourrait la voir de temps à 
autre et tout au moins prendre auprès d'elle ses quartiers 
d'hiver. Il avait arraché au Roi l'autorisation de ce voyage, 
et n'attendait qu'une occasion favorable pour le mettre à 
exécution. A la réflexion pourtant , Louis XIV avait été 
frappé des inconvénients et même des ridicules de cette 
jonction : il avait chargé Chamillart d'amener Villars à y 
renoncer. Le ministre s'acquitta de son mandat avec une 
insigne maladresse. Au lieu de s'adresser aux bonnes qua- , 
lités de Villars, il s'adressa à ses faiblesses : au lieu de lui 
montrer, ce qui était son droit et son devoir, le fâcheux 
effet qui pouvait résulter pour la conduite des opérations 
militaires, pour l'autorité et la dignité du commandement, 
du spectacle de ses préoccupations conjugales, il essaya 
d'éveiller sa jalousie à l'endroit de Max-Emmanuel : 

Voulez-vous que madame la maréchale s'établisse à Munich? 
Vous connaissez la politesse de M. rÉlecteur; vous savez qu'il 
a du penchant pour les dames : quand vous seriez assuré des 
égards qu'il aurait pour vous, ne vous resterait-il pas à craindre 
la jalousie de madame TÉlectrice qui, par sa seule inquiétude, 
pourrait moins bien traiter madame la maréchale que vous 
n'auriez lieu de Tespérer, avec le caractère que vous avez? 

La fin de la lettre n'était pas de nature à atténuer la 
blessure faite par ce langage à l'amour-propre de Villars. 
Chamillart y recommandait au maréchal de ne pas oublier, 
dans l'exercice du commandement, ce qui était dû à la 
personne et au rang de l'Électeur : 
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Il n*est pas possible que le Roi lui demande de suivre vos 
avis : il faut donc que vous fassiez en sorte par vous-même de 
rengager à faire ce que vous proposerez, en lui insinuant ce 
que vous croirez devoir faire, d*une manière à pouvoir le déter- 
miner, si vous n'étiez pas du même sentiment. A moins que 
cette diversité d*avis ne se trouvât dans une occasion trop impor- 
tante, vous devez prendre sur vous de suivre le sien, et le per- 
sonnage que vous avez à remplir n'exige pas moins la politesse 
du courtisan que la prudence et le courage du grand capitaine. 

Villars s'était porté à Riedlingeû avec toutes ses forces 
et pressait^ avec son activité accoutumée, l'organisation de 
sa grande expédition sur Vienne, lorsqu'il reçut ce mes- 
sage, dans les derniers jours de mai. Quand le pli lui fut 
remis, il ne douta pas (c'est lui-même qui Tccrit naïve- 
ment) qu'il ne renfermât ce brevet de duc, si ardemment 
désiré, si indiscrètement sollicité et, à ses yeux du moins, 
si justement mérité! On peut juger de sa déception. 11 
exhala sa mauvaise humeur dans une longue lettre ' à 
Chamillarl : il se plaignit amèrement de la créance ajou- 
lée à de méchants propos : « Je suis outré de douleur 
que Ton veuille me regarder comme un homme dont une 
femme dérange la tète... En quel temps le Roi a-t-il pu 
s'apercevoir que mon zèle pour son service et un désir 
de gloire n'aient pas été mes premières passions? » Il se 
défend d'avoir voulu mener sa femme à Munich, ou 
d'avoir voulu lui faire suivre l'armée, mais reconnaît 
qu'il la désire à sa portée et ne veut pas renoncer à 

' Celte lettre a été publiée intc[jralemeot à la suite des Mémoires de 
Villars, t. Il, p. 293; elle est datée du 30 mai 1703. 
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l'espoir de la voir. « Je ne veux pas donner à mes enne- 
mis le plaisir de dire : Il voulait mener sa femme, mais 
on a très-bien fait de la lui ôter. » Il compte donc sur 
Cbamillart pour obtenir l'autorisation du Roi. u Elle vien- 
dra à Ulm et n'en partira que pour se rendre dans une 
des grosses villes qui sera, s'il plait à Dieu, au milieu de 
nos quartiers d'hiver '. » 

Le reste de la lettre est rempli de vives récriminations 
sur les défiances dont il est l'objet a Versailles, et l'état 
d'esprit où elles le mettent, a Je ne sers plus, je n'écris plus 

> Malgré ces déclarations et quoique le Roi eût laissé la maréchale libre 
de faire ce qu'elle. voudrait, Villars comprit les inconvénients du voyage et 
y renonça spontanément : les conseils de madame de Maintenon , -transmis 
par madame de Saint-Géran, ne furent pas étrangers à ce revirement. C'est 
sur cet incident, démesurément amplifié, que Saint-Simon a échafaudé le 
roman qu'il substitue à l'histoire dans son récit de la campagne de 1703. 
Il raconte que Villars, irrité du refus de laisser venir sa femme, déçu par le 
mauvais accueil fait par le Roi à la demande du duché faite pour lui par 
l'Electeur, voyant qu'il n'avait plus rien k espérer de Max-Emmanuel pour 
la satisfaction de sa vanité ou de sa jalousie, ne songea plus qu'à éviter 
Fennemi et à remplir ses coffres. Pour mieux y parvenir, il aurait suggéré 
k l'Électeur l'expédition absurde du Tyrol, fui les occasions de combattre 
et fait ainsi avorter une campagne destinée à ruiner les forces de l'Empire. 
De son côté, l'Electeui^ ne se serait décidé à envahir le Tyrol que c pour 
ne pas demeurer inutile spectateur des trésors s que Villars amassait. Nous 
n'avons nullement l'intention de défendre les procédés financiers de Villars, 
mais nous tenons à établir, en ce qui touche les opérations militaires, la 
fausseté de ce récit. Les lettres qu'on va lire démontrent que l'eipédition 
du Tyrol a été décidée contre l'avis de Villars : les sauvegardes et l'affaire 
do duché n'y ont été pour rien; c'est le 27 mai que l'Electeur se décide à 
changer les plans convenus le 15. On avouera que, quelle qu'ait été l'habi- 
leté de Villars à pressurer les pays conquis, ces douze jours n'avaient pas 
suffi à lui procurer des f trésors t , et quant au duché, c'est le 8 juin que 
Cbamillart conseille à Villars c de laisser au Roi le soin de récompenser les 
services importants qu'il lui a rendus i . (Mémoires de Villars, t. II, p. 299.) 
La lettre du ministre n'a pu parvenir à Riedlingen avant le 14 ou le 15, et 
dès le 30 mai, nous voyons que Villars était déjà informé par l'Electeur de son 
intention de marcher vers le Tyrol. (Voy. ci-dessous, Appendice, n<^*61, 62.)La 
déception que cette courtoise fin de non-recevoir causa au maréchal fut donc 
absolument étrangère aux résolutions prises par l'Electeur en dehors de l^i. 
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• 

qu'eo tremblant ; en un mot, je ne conmience pas cette 
campagne avec la liberté dVsprît et la joie dans le cœor 
qu'il serait peut-être bon de me donner : et je n'ai pas 
tort^ plus il m'arrive de succès, plus on m'attriste ; c'était 
tout le contraire autrefois. « 

L'obligation de soumettre ses opérations à l'Electeur 
dont il redoutait, et avec raison, les visées personnelles et 
l'esprit changeant, lui était particulièrement sensible. Elle 
lui préparait de sérieux mécomptes. 

Dès le soir même il en fit l'expérience, et un message de 
l'Électeur vint mettre à une rude épreuve l'esprit de sou- 
mission que le Roi exigeait de lui. 

A peine de retour à Munich, Max-Emmanuel avait appris 
qu'un détachement de ses troupes laissé dans le haut 
Palatinat, sous les ordres de Ma&ci, avait été battu non 
loin d'Amberg, et que le petit château de Rothenberg, situé 
sur la frontière, était menacé. Cette nouvelle, en réveillant 
toutes ses inquiétudes pour la sûreté de ses Etats particu- 
liers, jela un tel trouble dans son esprit, qu'il renonça 
brusquement aux projets arrêtés et écrivit * à Viilars qu'il 
était résolu h marcher sur Nuremberg avec toute son 
armée pour prendre celle place et réduire les Cercles. Vii- 
lars bondit en recevant cette communication : « J'apprends 
non-seulement avec élonnement, mais avec une vive dou- 
leur, écrivit-il immédiatement à Max-Emmanuel, que 
V. A. E. ait changé le bon, grand et solide projet dont elle 
était convenue ! Quoi, Monseigneur, la perte de deux ou 

r 

I La lettre de TPilecteur et la réponse de Viilars se trouvent dans Pelbt, 
l. 111, p. GOO, C07. 
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trois cents hommes, de trois pièces de canon, et d'avoir 
manqué à secourir Rothenberg, fait manquer le dessein 
d'attaquer l'Autriche, dépourvue de toutes ses forces, et 
donne à l'Empereur le temps de se reconnaître I . . . Je la 
conjure de n'avoir aucune inquiétude pour tout ce que 
peut faire M. de Styrum et de suivre son premier projet : il 
en est temps, puisque aucune troupe ne s'est encore ébranlée 
pour le troubler... Veut-elle qu'il soit dit que la première 
expédition de 50 bataillons et 60 escadrons, que je lui 
amène de France, soit d'aller secourir un château lorsqu'il 
dépend d'Ëlle de faire trembler toute l'Autriche! » Il 
insista, rappela que l'ordre était déjà donné à Vendôme par 
le Roi de marcher sur le Tyrol, démontra que la prise de 
Nuremberg était inutile ou dangereuse, proposa d'envoyer 
lui-même un détachement secourir Rothenberg sans sus- 
pendre la marche générale convenue ; en même temps il 
écrivit à Arco, à Ricous, les suppliant d'intervenir pour 
empêcher l'Electeur d'abandonner le seul bon projet. 
Enfin, il dépêcha à Munich le comte Du Bourg, son meil- 
leur auxiliaire, chargé de commenter ses lettres, d'en 
appuyer les arguments du poids de son incontestable auto- 
rité. Du Bourg obtint que la marche absurde sur Nurem- 
berg fut abandonnée, mais il ne put obtenir que celle sur 
Passau et Lintz fut reprise immédiatement. L'Electeur, qui 
tenait avant tout à la conquête du Tyrol et du Milanais, ne 
renonça à l'expédition du Palatinat qu'en exigeant l'expé- 
dition immédiate du TyroP. Villars, encore pénétré des 

1 Ricoat encouragea beaucoup ce changement : Texpédition sur Vienne 
n'était k tes yeux qu'une f simple incursion... qui se peut toujours faire.., 

I. ]& 
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famidles ifljooclioiis du Roi, le aonnât; fl 

b défereDce jusqu'à ielidter MnCniiwnHl de m ékt 

sioD;iiiaisiliie perdit pss de vaesM 

sa pensée, il n'était que diflKfé. D en cq 

anRmles avantages et, pour b piefluièEe 

Tolgecttf'véritaUey la prise de Itome : 

le n*si pas vonla le mander à Votre Mqertf, pares ipe je 
n*ainie pas à diMoier de grandei espérances pif—i Inifwi, «ail 
enmoi-aiêniejenetromois nal ebstade i aitagner ¥ifafi. Je 
dois conaaitre cette plaee par le séjoar qne j*y ai fiûL Saas 
ttoUe dîflfenlté, on se loge dèsleprenûer jonr snr la foafrps 
carpe; Ton ocoqpe en arrivant Léqiiddstadt» et si nons n*f^ 
ari<Mis trouvé qne ce résinent de la garde qne j*ai vn battre par 
ks écoliers» ce n*eAt penl-étre pas été na siège de kait Jonrs..« 
Je ne sais pas conunent les armées dnlUnet dllalie enraient pn 
arriver à temps pour aeconrir Vienne... Qnand Votre Majesté 
m*a va ootré dn diaogeoMnt de dessein de M. rÉfedemr» ^*<dle le 
pardonne à mon lèie. Xons STons regagné d^aller altaqoer le 
Tpol, lequel dessein parait le mdlleiir après cdol qoe je riais 
d^expliquer... mais raulre était plos sûr. 

Aussi Villars insistait-il pour qae Fexpéditioii du Tyrol 
fut menée le plus rapidement possible. « 11 est bon, 
écrivait41, que cette entreprise soit bioitôt finie. « U con- 
seillait à Max-Emmanuel de brusquer les choses, d^occn- 
per KuTstein et Inspruck, d'j laisser deux mille hommes 



^i «mit c o eta m ié ht — n «p de temps et mos anul mime Uoimmés! « 
Rkùms à ChmmtHUrt, il jnm iTOS. D. G. 

Ricovs eet aéine k nelidKsse de dbarter le pnjet de VOars, du» m 
cernsponduice avec loi, et t'éleue de ae pM faieir comcrii : • Je reis. 
teiimiMl le 17 jÛB u Mretlttl, <pK iwk ie«icttes em^re Fk»M ci 
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N'eckrc, que ce desnein-U est boa, mais qa* s foa trame quel. 
ques difBcullés à emporter les relrancheniriib île Bîibei, «à 1m 
ennemis n'nïoient paa six mille borncie* il j a bailjaun. mak 
où il arrivera peut-estre quelques troupes iti- Hotlaa^ îl m 
fnut pas buloncer à faire le aiè^e de Fribourg et • nun^tr wr 
Villingen. Enfin, Mgr, si j'en suis creu. arant qu'il soit irm 



mo'it, V. A. E. sera à la lële de trois ( 



1 qui conposerost 



plus de quatre-tio^t oiille hommes. Aprî-s rela. ma Ibj. je v 
demande un duché en Dohéme, ou bien oii il tous pUira, a 
comme vous pourrez disposer des couronnes, i) faudra bîea ne' 1 
votre petit scirileur ayt un duché. Je m'en vos faire drj KHid 
sances. Il vous en coualera, Mgr, quelques milliers de pnotf 
ou j'i; bien regret, car uons n'en avons ^jneres ; mais il f 
réjouir et que M. te Prince de Bade, qui m'approche, ei 
DU peu notre canon. L'on m'apprend qu'il ninrche à m 
seray bien sage; en attendant je mande à U. de Vendosiue m 
succès. J'ai oui dire qu'il y a un trésor k Inspruck ; que V. il. | 
m'en donne quelque chose, mais de bon : je ne veui point 4 
curiosité cummo quelque peau de beste extraordinaire, d« e 
épécs qui ont coupé cinq cents têtes. Je voudrois quelque « 
rubis des anciens ducs d'.^atriche, ils en étoîcnt curteui, ( 
quelque statue d'argent des empereurs. Enfin qu'il me revieBE 
de tout cecy quelque chose de bon. Par ma foy, je suis bien a 
J'espère que M. le générai Volfrensdorf ne refusera pas une r»*J 
sadeà [a santé de V. A. K.'. 

■ En rHae de bi>nae bummr. VilUn vcrîtil i la mtme opaque 
l*rl une lérjc de Ullre» où il appanil IoqI cnlier avec »ei quatiUia ti 
Ji^fauU. «« «rvB fanfaronne cl son inlcllijjcnce de la aucr 
natire i-t «a oaitc confitno- en luï-mSniE : il n'a gardé rant 
ai >lu ducfaA rcrmé, ni de ta mirécbale releonc en Fnnee, maU il n'a 
doani ancuoe do »«» ambilioni, el la (oUiiulaliaD m cache «>di Im 
«Iturri de U nûllcric. • Uite*-irous bien ■ lout-mime : X'nui naat a|I 
uu liotoma qui mine aiaei beorcotemeDl la a^^rr», ne le laotrranni pi 
J(i mui ai wivcrt l'Binpîre, auivei-moi. — Gomptni qui? ja ménrrajf l| 
PHUoniii ldiB,i mointqurje ne renïoye un* partie de l'artnt'epanru 
HH^Ialnv U maréchale de ViUw». auquel caa loui me pardonaeret li 
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lax-Emutanuel rcpouclil sur le même (on, le 2 juillet : 

[u ))alais d'Insprug!] que je voiiltiis vous faire mus re- 
nK^rcicmenls sur k* complîjnenls que vous m'ave/ faits; c'est 
aujourd'hui que j'y suis venu loger. En vérité. Monsieur, vous 
me dites de trop belles choses pour avoir vaincu des ennemis 
i]ui se sont si miil dérendus. Que faudra-1-il vous dire à propor- 
tion si vous soutenez contre tant de forces et de menaces qu'on 
vous fait ; j'en ai lu quclques-unea qui font dresser les cheveux. 
Quelle conquête que de prendre des villes avec des toits d'or et 
des trésors de longtemps amassés! Mais le mauvais de Taffalre 
est que les dueats que l'on ferait de cet or seraient de la fausse 
ntoDuaie, ainsi nous en ferons des chaudrons. Pour le trésor, je 
l'ai, ma foi, fait galoper par mes dragons; un pont brille, qui 
les a arrêtés, l'a fait sauver en Carinlbie. Des rentes îl en est 
presque de même, les finances m' ayant donné un compte où elles 
m'ont fuit voir que tes dépenses excèdent le revenu : il faut un 
lion économe comme moi qui mette ordre à cela, après cela nous 
partagerons nos proGts. Vous voyez. Monsieur, que votre lellrc 
et l'air d'Iasprugg m'ont mis de bonne humeur. 

L'occupation du Tyrol se fnisait avec une extrême faci- 
lité : les commandants d'Ebrenbcrg el de Scharoitz, deux 
places extrêmement fortes, se rendaient sans combat; le 
pays était dégarai de troupes sérieuses; le col du tlrenner, 
passage pour entrer en llalie, élait occupé sans coup férir 
par M. du Bordet avec trois bataillons. Nul doute que si, 
à ce même moment, lendôme eût rapidement remonté la 
vallée de l'Adige, à peine défendue par M. de Vaubonne, 



ne pas pousser aaa canquÉlei. Au aam de Dieu 


, qu'on uil l'eipril i^n re|ioi 


nir ma conduile, je n'ay pa<i tisiei Je Boii[ileMn 


despril pour sourTrir tacile- 


ment qo'un l'ea défie, mais la teste cil banne < 


•1 mon cœur ne la di^rangerÉ 


pai. . — (Voy. le leile de cci leUres 1 la suit 


c des Mimoirtt rfe l'Ulars. 


1. H, p. 300 el lui».) 
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la jonction ne se fut faite, sans difïiculté, dans les premiers 
jours de juillet, et le grand projet de Villars eût pa 
s'exécuter. 

Mais une pareille célérité n'était pas compatible arec le 
formalisme officiel. Avant de donner à Vendôme Tordre de 
marcher vers l'Autriche, Chamillart le consulta. Vendôme, 
dont le siège était fait, désapprouva le projet : le Rm 
insista; pour décider le maréchal, il faUut tonte une négo- 
ciation qui dura six semaines. Lorsque enfin Vendôme con- 
vaincu commença son mouvement, il y avait un mois que 
Max-Emmanuel était immobile à Inspruck, sept semaines 
que Villars, immobile sur le Danube, voyait les forces 
impériales grossir devant lui. L'ennemi, lui, n'était pas 
resté inaclif et avait utilisé le répit qui lui élait maladroi- 
tement donné ; des troupes régulières avaient été envoyées 
à la hâte dans la haute vallée de l'Adige; des retranche- 
ments avaient été élevés, et une vaste conspiration avait été 
ourdie en silence parmi les braves et fidèles populations 
du Tyrol. Quand Max-Emmanuel, averti du mouvement 
de Vendôme le 19 juillet, quitta Inspruck pour se porter à 
sa rencontre, le soulèvement éclata derrière lui; la bour- 
geoisie citadine chassa les garnisons bavaroises; les pay- 
sans, sous la conduite de Martin Sterzinger, le précurseur 
de Andréas Hofer, occupèrent les défilés ; les chasseurs de 
chamois s'embusquèrent derrière les rochers. .Assailli de 
tous côtés, coupé de sa ligne de retraite, Max-Emmanuel fut 
obligé de se replier; il se fraya un passage à grand'peine 
et en courant les plus grands dangers; au pont de Czierlé, 
entre Inspruck et Hall, ce lut le régiment de Xoailles qui, 



VILLARS ET L'ÉLECTEUR DE BAVIÈRE. 231 

par une charge furieuse \ lui ouvrit un passage; le comte 
Ferdinand d'Arco, pris pour lut à cause des galons de son 
uniforme, fut tué à ses côtés d'une balle bien ajustée. Le 
gouverneur d'Ehrenberg, effrayé ou complice, rendit le 
château à des paysans sans artillerie. Max-Emmanuel ne put 
s'arrêter qu'à Knfstein, où il fit tête quelque temps, comp- 
tant toujours sur la diversion annoncée par Vendôme '. 

Il attendit en vain. Parti le 20 juillet des bords du lac 
de Garde avec une vingtaine de mille hommes, Vendôme 
n'était à Riva que le 5 août et que le 17 à Arco; il avait 
mis vingt-sept jours à faire dix-sept lieues, s'arrétant à 
chaque vieux château, a se panadant v , dit Saint-Simon, 
« à chaque bicoque n , faisant un siège en règle pour 
prendre vingt hommes, u amusant le Roi tantôt d'un cour- 
rier, tantôt d'un officier, pour apporter ces grandes nou- 
velles ». Il ne put dépasser Trente ; quand il arriva devant 
cette ville après cinquante jours de marche , la situation 
s^était profondément modifiée; devant lui les obstacles 
s'étaient multipliés, derrière lui de nouveaux dangers 
s'étaient créés par la défection du duc de Savoie : il se 
c^ontenta de jeter quelques boulets dans la ville de Trente, 
^t rentra dans le Milanais après avoir perdu deux mois et 
<]uelques centaines d'hommes. 



^ M. de RicoQfl, auquel llai-Emmannel avait donné un commandement, 
prit une part brillante an combat. Il flt à Villars un récit dont on trouvera 
âes eitraits à TAppendice n» 88. 

* c On a abandonné Inspnick la nuit avec un tel désordre, que Ton n'a 
même pas songé à prendre des otages pour les contributions, et l'Électeur 
en est revenu avec des porcelaines prises dans le cabinet de l'Empereur et 
«Q cheval de bronse. Ses généraux et son ministre n'en seront pas sortis de 
même, t {Villars au Roi, 30 août 1703. P. V.) 
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On peut se figurer Timpatience et l'irritation de Villars 
pendant ces fausses manœuvres. Il s'était solidement 
retranché sur la rive gauche du Danube, entre Dillingen 
et Lavingen , couvrant le fleuve , d'Ulm à Donauwerth, 
contre un ennemi chaque jour plus nombreux; poussant 
des partis de cavalerie en Wurtemberg, en Franconie, se 
consolant de son inaction forcée en levant des contribu- 
tions rigoureuses. Il écrivait lettres sur lettres au Roi, à 
Chamillart, à Tallard, au duc de Bourgogne, pour leur 
exposer la nécessité d'une communication. Son armée ne 
pouvait pas rester sans b^se d'opérations, en l'air au 
milieu de l'Empire. Si la communication par le Tyrol 
manquait, il fallait absolument et sans délai en établir une 
autre par le Rhin. Il suppliait Tallard de se hâter de faire 
le siège de Fribourg, et sans attendre que la place fût 
prise, de passer les montagnes, de gagner Villingen et 
de venir soutenir avec lui la guerre au cœur même de 
l'Empire. 

Tallard était sourd à toutes ces instances. Depuis 
que le duc de Bourgogne était venu prendre le comman- 
dement nominal de l'armée dont il avait la direction effec- 
tive, il ne paraissait avoir d'autre but que de ménager le 
prince et de lui procurer, sans grand risque, des succès 
retentissants. Après avoir passé un mois à raser les lignes 
de la Lauter, abandonnées par l'ennemi, il ne songea qu'à 
faire des sièges avec la collaboration méthodique et lente 
de M. de Vauban ; encore mit- il trois semaines à se 
décider sur le choix de la ville à assiéger, et quand, après 
beaucoup de conseils et de correspondances, le choix fut 
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tombé sur l'ieux-Brtsacli, atleatlît-il jusqu'au 18 août pour 
investir cette place. Le Roi et Chaniillart comprenaient le 
danger de ces fausses démarches. « l.a communication 
Qvuc l'jllleniagne, c'est le salut n, écrivait Cliamillart. 
Chamiay , (jui avait conservé In tradition de Louvois et 
8ui|uel le Roi demandait des consullalioiis écrites, était 
encore plus fonuel : discutant, dans un très-remarquable 
rapport au Roi, les divers projets de sièges proposés dans 
la vallée du lUiiu, u ces propositions, disait-il, pourraient 
daus une guerre simple et ordinaire produire de passable- 
ment bons eifets, mais dans une guerre terrible comme 
celle-ci , ù l'extiacliou de laquelle ou ne voit d'autres 
tnoyeus de parvenir que par la continuation et le maintien 
ia puissante diversion que l'on fait préseulement au 
tiiieu de l'Kmpire, ces propositions sont indifférentes et 
ijctles il (le grands inconvénients n . Il dêmonirait ensuite 
le le seul parti à prendre était de passer le Schwarznald^ 
marcher au prince de Hade et de se concerter avec Vil- 
Inrs poQr le battre. 

Tallard, auquel tous ces bous avis étaient communiqués 
sans vigueur, ne voulait rien entendre : il coutiuuait à 
tracer des parallèles, il creuser des circoDvalla lions, deman- 
dant au Roi de lui envoyer les troupes inutiles en Italie, se 
réjouissant d'apprendre que le prince de liade, u occupé 
ir M. de Viilars, ne donnerait pas d'inquiétude ii Mgr le 
\c de Bourgogne n . 

Le prince de Bade, eu effet, n'avait eu garde d'inquiéter 
un prince d'aussi haut rang et qui faisait si bien ses 
affaires. Aussitôt qu'il avait eu constaté qu'il ne risquait 
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pas d'être suivi par lui, il avait couru an plus pressé, 
c'est-à-dire à Villars. U avait laissé dans les lignes de 
Biihl quelques hommes pour les garder sous les ordres da 
comte Thiingen et, avec toutes ses forces disponibles, il 
était venu retrouver Styrum entre Ulm et \ordlingen. 
L'armée des deux généraux se grossit rapidement de ren- 
forts amenés par le marquis de Bayreuth, envoyés de 
Bohème et même de Danemark; dès la fin de juillet, supé- 
rieure en nombre à celle de Villars, elle venait camper 
en face de ses lignes, le resserrant de plus en plus, le 
réduisant à rester sur la défensive en attendant qu'elle 
passât elle-même à l'offensive. 

Le premier essai d'offensive que fit le duc de Bade ne 
fut pas heureux pour les armes impériales. Le 31 juillet, 
il tenta de passer le Danube ; une avant-garde de quatre 
mille chevaux, commandée par M. de Latour, un ancien 
officier bavarois, franchit le fleuve au-dessus d'L'lm, à 
Munderkingen;Villîirs,à la vigilance duquel le mouvement 
n'avait pas échappé, expédia à sa rencontre M. de Legall 
avec di\-huit escadrons et sept cents fantassins portés en 
croupe. Latour, attaqué avec une extrême vigueur, fut 
culbuté, jeté dans le Danube par les charges les plus bril- 
lantes. Le prince de Bade n'osa pas recommencer de tout 
le mois. Pendant ces trente jours, Villars, resserré déplus 
eu plus dans son camp de Dilliugen, avait fort à faire pour 
garder ses ponts : il se dévorait d'inquiétude et de dépit, 
épanchant sa mauvaise humeur dans une incessante et 
inutile correspondance, il se plaignait des lenteurs de 
l'endôme, de Tinaction de Tallard : a Du 23 juin au 
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10 juillet, il était aussi facile de faire passer un corps de 
vingt mille hommes à travers le Tyrol que de mener des 
recrues de Paris à Orléans. » — « Le duc de Bourgogne 
et M. de Tallard doivent avoir soixante-cinq bataillons. 
Que diable en font-ils? Dieu me le pardonne I ils trouve- 
ront peut-être mes lettres un peu vives assurément, mais 
je ne saurais me taire sur leur indolence! » Et ailleurs : 
« Est-il possible que M. de Tallard, qui a su que M. le 
prince de Bade tirait ses troupes de Biihl oii il n'est resté 
presque personne, n'ait pu rien faire pendant cent dix 
jours que raser les retranchements de la Lauter ; en vérité 
c'est cruel I — La gazette de Hollande s'en moque, et elle 
a raison. » 

Le moment de la crise approchait. Vers la (in d'août, 
les Impériaux avaient concentré tous leurs moyens d'action. 
Le prince Eugène, qui^ de Vienne, donnait aux opérations 
l'impulsion supérieure, avait insisté pour qu'un effort 
décisif fût tenté contre la Bavière. Une attaque concen- 
trique était résolue ; le prince de Bade en avait combiné 
les détails : Reventlau, avec Tancien corps Schlick, devait 
forcer l'Inn; Heister devait descendre du Tyrol; enfin 
Bade, partageant son armée en deux corps, devait atta- 
quer Villars de deux côtés : prenant avec lui 23 bataillons 
et 50 escadrons, le prince devait aller passer le Danube à 
Ehingen, et faisant un grand détour, franchir l'Iller près 
de Memmingen, et se porter sur les derrières de Villars ; 
pendant ce temps, Styrum resté à Ilaunsheim avec 3 1 batail- 
lons, 57 escadrons, 30 canons et un équipage de pont, 
devait surveiller Villars, et aussitôt qu'il verrait le général 



236 CHAPITRE IV. 

français quitter Dillingue, le suivre, passer le Danube à sa 
suite, et le prendre ainsi entre deux feux. 

Reventlau marcha le premier; ii se porta sur Schar- 
ding le 20 août. Ce mouvement réveilla Max-Emmanuel 
et fit tomber les illusions qui le retenaient encore à Kuf- 
stein ; il s'empressa de revenir à Munich avec toutes ses 
troupes et d'envoyer Arco sur Plnn avec un détachement. 
Reventlau s'arrêta, son attaque n'était pas sérieuse; celle 
de Heister ne l'était pas davantage; il n'osa pas s'aven- 
turer hors des montagnes. Le danger véritable était au 
nord et à l'ouest; Villars en mesurait l'étendue. Aux 
premiers mouvements du prince de Bade, il avait compris 
ses intentions, deviné qu'il voulait passer l'Iller et marcher 
sur Augsbourg ; il avait envoyé Legall et Du Bourg avec 
44 escadrons et 20 bataillons pour surveiller ses mouve* 
ments et essayer de défendre le passage de l'IUer, mais il 
sentait rinsufTQsance de ce corps; d'autre part, il n'osait 
dégarnir complètement le camp de Dillingen devant 
Styrum menaçant. 11 écrivit à Max-Emmanuel, dès le 
24 août, de venir le rejoindre et lui recommanda d'occu- 
per Augsbourg en passant *. La ville impériale avait 
jusque-là conservé une apparente neutralité; Villars ne 
doutait pas qu'elle n'ouvrît ses portes à l'armée allemande; 
aussi insista-t-il très-vivement pour que l'Electeur s'en 
emparât et, négligeant les démonstrations insignifiantes 
de Reventlau, concentrât toutes ses forces sur les hauteurs 



1 Dès le mois de juin, Villars avait signalé à Max-Emmanuel la nécessité 
de s'emparer fout au moins d'une porte d'Augsbourg, et avait, à plusieurs 
reprises, chargé Ricous de lui rappeler celte importante opération « 
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qni In dominent. S'il eût suivi ce conseil, l'armce franco- 
bavaroise-, solideiiieul élabiie dans le Iriaugle l)illin<{eu, 
Au^sbour,;[, Donaiinrerlli, ravitaillée par les riches nia,ga- 
sins «l'Augsboiirg, couverte par le Oanulic et le Lech, 
eût étô inattaquable et eùl pu détruire, l'une après l'autre, 
les deux armées séparées de l'ennemi. Mais Max-Emma- 
nuel, tout en se portant avec le gros de ses forces à la 
rencontre de Villars, refusa péremptoirement d'occuper 
Aujjiibonrj]. Il y avait à cela u des diffîcullés insurmon- 
tables n présent, écrit-il le 29 août, dmit je vous informe- 
rai de bouche ". 

Malgré de nouvelles instances de Villars ', l'Électeur se 
contenta d'envoyer Arco avec quelques cavaliers parle- 
Dieuler inutilement avec Augsbourg, et se dirigea vers le 
camp de DiUingen. Villars l'altendail avec une extrême 
impatience; il lui tardait de rejoindre Du Bourg et de 
tuarcber avec lui conire le prince de Bade ; deux fols il 

É voulu se porter en avant, mais la déféreuce qu'il 
à l'Electeur l'avait retenu. ICnlin Max-Kmmanuel 
le 1" septembre dans lasoirée. Un conseil de guerre 
u immédiatement; il fut décidé que M. Dusson res- 
terait dans les positions retranchées de Lavingcn et de 
Diliiiigeu, aiec 12,000 hommes environ; que l'Électeur, 
avec 8,000 hommes environ, marcherait par Burgau dans 
la direction d'Augsbourg; que Villars irait, par Leipheim, 
rallier les corps détachés de Legall et de Uu Bourg et se 
porter sur l'Iller pour eu interdire le passage à l'ennemi. 
Mais en arrivant à Leipheim, le lendemain 2 septembre, 

■ Par teUro des 33, 26 et 37 aaill, que l'an trouvera k l'Appendice. 
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Villars apprit que le prince de Bade, échappant à Du^ 
Bourg, était allé passer Tlller près de Memmingen et atta- ^ 
quait cette place; il écrivit immédiatement à Max-Emina- 
noel d'appeler à lui le corps de Dusson, de laisser momen- 
tanément la garde du camp de Lavingen à un millier 
d'hommes déterminés, sous le commandement d'un offi- 
cier vigoureux, et de marcher sans retard sur Augsbourg, 
afin d'y prévenir le prince de Bade, a Je regarde toujours 
le dessein de se rendre maître d' Augsbourg comme le 
plus important pour V. A. E... Il est nécessaire que dans 
l'inslant oîi ma lettre lui parviendra, elle ait la bonté 
d'ordonner que tout se prépare à marcher demain. . . que 
dès demain matin tout s'ébranle, marche et prenne la 
route d'Augsbourg; j'attends la réponse de V. A. E. pour 
mettre en mouvement ce qu'il y a de troupes à portée de 
moi et les faire avancer droit sur Augsbourg. . . » Il n'y avait 
pas un inslant à perdre; Max-Emmanuel étant à Burgau 
avait 35 kilomètres à faire pour atteindre Augsbourg; les 
troupes de Diilingen cl de Lavingen n'étaient qu'à 40 kilo- 
mètres de cette ville ; le prince de Bade, parlant de Mem- 
mingen, avait 70 kilomètres à franchir pour arriver au 
même point; Max-Emmanuel avait donc l'avance sur lui. 
S'il avait suivi les conseils de Villars, il pouvait dès le 3 au 
soir rallier sous Augsbourg le détachement du comte 
d'Arco, occuper la ville le lendemain, y attendre les tètes 
de colonne du prince de Bade, et les arrêter assez long- 
temps pour laisser à Villars le temps de tomber sur leurs 
derrières. 

Pourquoi ce plan si simple ne s'exécuta-t-il point? Que 
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te passa-t-il? Nous n'avons pu le savoir exaclemeiit. Mas- 
Euimaoufl altencllt Villais, lillars allenilit rinfaiilerie de 
Du Uour^ (|UÎ, fati<{uéc par une semaine de uiarclies inu- 
tiles, avan(;ajt leulenienl; les reconnaissances furenl mal 
faites ; toujours est-il que le 6 septembre, les armées alliées 
étaient encore à Zumarsbauscn, à 'M) kilomètres (l','\u,'[s- 
boury, croyant loujotirs l'ennenù du côté de Memiuinjjen ' , 
Pendant ce temps, le prince de Bade mettant à profit 
les incertitudes de ses adversaires, avait pris son parti avec 
une liardiessc et une célérité remarquables. Alaitre de Mein- 
minyen le 3, il s'était porté en avant, à niarclies forcées, 
par Miodelheîui, Eylrinjjeii et la vallée de la Wertocb, 
avait fait vingt-huit lieues en deux jours, et s'était présenté 
le 5 devaut Augsbourg qui s'élaîl empressé de lui ouvrir 
ses portes. Quand le lendemain soir, lillars el .Max- 
Emmanuel, s'élaat avancés avec une faible escorte pour 
reconnaître les abords de la ville, arrivèrent sur les hau- 
teurs qui la dominent, ils furent fort surpris de trouver 
l'année impériale campée sous ses murs ; ils coururent 



■ ■ L'ïllecleur, ^vec Ireiic balailloas cl ouïe eic^adrans, cil arrivi* Ici 
■Mflt-hîcr... Uu ne péiièlre pas eiic-nrc les tlesseins du prince L. de Hadi^iJ, 
qui ctt prti lie lIcmmiDgea. • Bifouî au Ihi, Ziuncrbausen, lï scpt<.'iubru 
1T03. A. E. 

• L>e princB L. de Badea ajani laiué un corpt relranclië prci de Uillirigen 
Et iUal mvrché avec ua nuire du cité de Uemmingca, où il eit adaelle- 
ment, comme ceci eil la crise de In campagne, auus avoug luîsaé comme lui 

nn le pnrli qu'il veul prendre aGa de nous y oppoier... cl alleodre le 
KcoDri de M' le duc de bourgogne. > {Ricout au maréchal de VendAmt. 
tatme dale, h. E.) — En même lempi Rîcous êcrivail à M. de Puywculi : 
• Un • cru <iuc le prince L. de Badcn avail Torco une marche pour prendre 
ânitibanr^. mait rela ne t'est pat trouvé eérilable. Naa* *oinine> senui ici 
en diligeuce pour préteair. ■ — Ricoui reDète l'opiaioa de l'étal-mijor de 
T, duat il raÎBtil porlie. 
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chercher leurs troupes et lô lendemain ils s'arancèrent eo 
bataille par Gablingen ; le prioce de Bade anit changé de 
front, il s'était solidement établi dans le confluent de la 
Wertach et du Lech, le dos appuyé aux remparts d*Aags- 
bourg. Les chefs alliés n'osèrent l'attaquer dans d'aossi 
fortes positions. Us lui offirirent le combat dans la pliûne; 
mais le prince de Bade se garda bien de répondre à leurs 
provocations et, comme pour les narguer, il ai¥oya un 
détachement sur la rive droite du Lech, disperser les 
fiables régiments du comte d'Arco et livr^ au pillage les 
villages bavarois. Villars et Max-Emmanuel furent oUigés 
de se replier sans tirer un coup de fusil; ils vinrent se 
cantonner autour de Biberbach et de NordendcHrf^ dans 
l'angle formé par le Lech et le Danube ^ 

La déception fut crueUe et l'humiliation profonde; l» 
deux chefs se sentaient directement atteints dans ce qu'ik 
avaient de plus cher : Villars dans sa réputation militaire, 
Max-Emmanuel dans sa Bavière ouverte aux incursions et 
aux déprédations de Pennemi. Ils s'accusèrent mutuelle- 
ment des fautes commises, chacun rejetant sur Tantre la 
responsabilité des fausses manœuvres qui avaient permis 
au prince de Bade de faire, à leur barbe et sans être 
inquiété, une aussi dangereuse marche de flanc. Nous 
aurions voulu, dans Tintérét de l'histoire, pouvoir établir, 
à l'aide de pièces officielles, la vérité déGnitive et faire la 
part de chacun 3 mais à cette date, la correspondance entre 



^ Tout le détail des marches du prince de Bade se trouve dans sa correa* 
pondance. Voy. surtout les lettres des 24 août, 7 et 9 septembre. RoKon, 
Oucr. cit., no» 113, 119, 121. 
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Max-Eminanuel et Villars, qui jusqu'ici nous a servi de 
guide, fait défaut. Réunis depuis le 3 septembre, les deux 
chefs n'avaient plus à s'écrire, et c'est verbalement qu'ont 
été échangées les communications et décidés les mouve- 
menls. Néanmoins, en contrôlant les unes par les autres 
les accusations consignées par les deux parties dans leurs 
rapports ^, en consultant les lettres écrites par des subor- 
donnés ^, nous croyons être arrivés à établir deux points : 
l'un à la charge de Max-Emmanuel, l'autre à celle de 
l'armée française. Le premier, c'est le refus de l'Electeur 
d'occuper Augsbourg, malgré les invitations pressantes et 
réitérées de Villars. La lettre originale du 29 août, dans 
laquelle ce refus est consigné, est entre nos mains', a Je la 
garde pour ma justiGcalion personnelle n , écrit Villars au 
Roi le 10 septembre, et elle s'est transmise jusqu'à nous. 
Le second point est la lenteur mise par Du Bourg à suivre 
le prince de Bade et son hésitation à l'attaquer. Avec les 
20 bataillons et surtout les 44 escadrons dont il disposait, 
il pouvait, sans s'engager à fond contre des forces supé- 
rieures, embarrasser et retarder leur marche au point de 
donner à Villars le temps d'arriver; il pouvait tout au 
moins renseigner exactement son chefsur les mouvements 
de l'ennemi *. 

1 Mémoire rédigé par ordre de TÉlectear. A. E. Bavière, 48, f» 313. 
— Mémoire rerais au Roi par Fretteville. Pslbt, t. III, p. 966. — Corres- 
pondance de Villars, D. G. — Correspondance de Ricous, A. E. 

* ùtuion à Chamillart, il septembre 1703. Blainville à Chamillart, 
ih septembre 1703, D. G. Imprimées dans Campagne de Villars, 1762, 
t. II, p. 206, 217. Voyex aussi les lettres de Dasson, que nous donnons à 
TAppendice, n<>* 115 et suiv. 

* Voyei-en le texte à l'Appendice, n^ 111. 

* Villars avait prescrit le 31 août, à Do Bourg, de mettre deux cents che- 

I. 16 
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De ces deux points le premier est de beaucoup le plus 
important, et la faute de Max-Emmanuel est certainement 
la plus grave : s'il eut occupé Augsbourg, les hésitations 
de Du Bourg et le retard de Villars perdaient toute gravité ; 
tout pouvait se réparer par une bataille ; le prince de Bade, 
oblige de combattre sans base d'opérations et sans ligne 
de retraite, aurait sans doute été battu. 

Villars, qui voyait ainsi lui échapper la victoire, se 
plaignit avec une extrême vivacité. 11 y eut entre lui et 
l'Electeur des scènes pénibles; le conflit fut encore 
aggravé par la présence de Ricous et la fâcheuse part qu'il 
y prit. Ricous, que nous avons vu jusqu'à présent si sévère 
pour le caractère, les hésitations, les défaillances équi- 
voqucs de l'Electeur \ Ricous, dont les rapports avec Max- 



vaux dans Memmiogen (Appendice, n« 112). Si cet ordre eût été suivi, 
le passage de l*Iller par le prince de Bade eât été signalé à temps. De 
même le 5 septembre, Villars, immobile à Zumershausen, expédia Legall 
avec mille chevaux du côté d'Augsbourg. C'était pourtant un bon officier ; 
il revint n'ayant pas découvert l'ennemi, qui, à ce moment même, se pré- 
sentait devant la place avec un corps considérable et un grand conroi. 
A. Ë. Bavière, 48, f<* 314. Ce n'est pas d'aujourd'hui que date Tinsunisance 
des reconnaissances de cavalerie. 

* La correspondance de Hicous avec la Cour renferme, entre autres détails 
sur l'Electeur, deux portraits de lui : l'un écrit en 1702, l'autre en 1704, 
par conséquent l'un avant, l'autre après ses démêlés avec Villars; ils sont 
d'une sévérité qui dépasse tout ce que Villars a jamais écrit sur le compte 
de Max-Emmanuel; nous oions à peine les reproduire : c II est faible, 
irrésolu, grand comédien, et avec son extérieur de probité et de bonne foy, 
n*a pas l'essentiel de ces vertus... Pour la solidité d'une alliance, c'est un 
esprit très-dangereux. » A. E. Bavière, 46, f» 159, et 48, f® 54^. 

La correspondance de Ricous avec Villars n'est pas moins explicite, et de 
juin à septembre, elle témoigne chei l'envoyé d'une grande déférence pour 
le maréchal et d'une grande conGauce en ses talents militaires; le 24 et 
Je 25 août, il se plaignait encore que le détachement envoyé par l'Électeur 
à Villars fût trop faible, et après des phrases assez sévères sur le compte de 
Max-Emmanuel, il écrivait : « Si vous jugez avoir besoin de quelque chose, 
demandcz-ic nettement ; vous connaissez parfaitement le danger et l'impor- 
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Emmanuel étaient devenus si difficiles, que celui-ci, dans 
une lettre autographe du 24 août, que nous possédons ' , 
demandait son rappel; Ricous, changeant brusquement 
d'attitude et de langage, prenait parti pour TEiecteur contre 
le maréchal, soutenait ses résistances de l'autorité de son 
caractère diplomatique et, ce qui est plus grave, lui donnait 
raison dans les dépêches qu'il adressait à Versailles. La 
cause de ce revirement subit était un simple froissement 
d'amour-propre. Ricous, capitaine d'infanterie dans l'ar- 
mée française, avait reçu de l'Electeur, par courtoisie, un 
brevet de lieutenant général dans l'armée bavaroise; il 
avait fait en cette qualité l'expédition du Tyrol. Les deux 
armées s'étant trouvées réunies le 3 septembre, Ricous 
avait prétendu faire accepter son grade de fantaisie par les 
lieutenants généraux français, et rouler avec eux. Ceux-ci 
avaient protesté, et Villars les avaient soutenus avec sa brus- 
querie ordinaire. De plus, Ricous, prenant son rôle mili- 
taire au sérieux, avait discuté les projets du maréchal^ 
proposé les siens, appuyé les objections inintelligentes de 
rÉlecteur. Villars l'avait remis durement à sa place, et s'en 
était fait un ennemi acharné. Ces difficultés intérieures 
s'ajoutant à toutes les difficultés de la situation militaire 
rebutèrent Villars ; après trois mois de fausses démarches 
et de plaintes stériles, se voyant acculé dans une impasse 
sans être certain de pouvoir faire accepter à l'Electeur les 
seules résolutions capables de l'en tirer, il pria le Roi de le 



tance des aiïaires, ainsi décidez là-dessus, t P. V. Le langage de Ricous 
ehange brusquement après le 3 septembre. 
^ On la trouvera à l'Appendice, n» 104. 

16. 
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rdever d'un oommandemeiit qu'il ne pouvait plus utiles 
ment exercer pour l'avantage de ses armes et pour sft 
propre gloire. Il écrivit en même temps à Chamilhrt, à 
Tallard, au duc de Bourgogne, pour d^ger sa responsa- 
iuHtéé Dans une lettre particuli^ qu'il adressait au 
ministre, le 10 septembre, il semblait alter an-derant des 
ridicules insinuations de Saint-Simon au siiget de la maré- 
diale et en faisait justice : 

Ce ne sont pas des dignités que je vousdemanderai» Monsienr, 
mais une grâce que je préfère à tontes celles que je' peux espérer : 
c*est mon congé. Il peut être que ma liberté déjdaise au Roi, ce 
malheur me serait plus cmel que la ftiort, mais moins que la 
perte de ma réputation ; et je suis entré de douleur de ce qa^dle 
peut souffrir des butes que Ton a &ites malgré moi. Je suis 
tranquille sur Topinion qu*en a Tarmée entière, à laqudle ma 
conduite est connue, mais toute PEurope en peat juger autre- 
ment. En6n, Monsieur, que Ton dise si Ton veut, il vent revoir 
«a femme, que ma conduite sur la grâce que je vous demande 
soit désapprouvée, je ne m*en soucie point, pourvu que le monde 
entier n'ait pas lieu delà blâmer sur la guerre... 

Je suis outré de douleur, écrivait-il en même temps au Roi, 
que TEurope entière puisse me croire capable des fautes puériles 
que nous faisons depuis buit jours. Ma réputation m*est mille 
fois plus cbère que la vie. . . 

Villars était certainement sincère en tenant ce langage, 
empreint de sa personnalité débordante : le soin de sa 
réputation militaire était ce qui le préoccupait le plus; 
n'oublions pas que le pays était aussi intéressé que lui à 
ce qu'elle ne reçût aucune atteinte. 

En attendant la décision du Roi, il voulut se relever par 
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un coup d'cciat. u Vous comprenez bien que je pi-êlende 



I 



ne perdre aucune occasion de combattre les t 
écrivail-îl à Dussou. L'illecleur ne paraissait pas aussi 
empressé, et Villars commençail à soupçonner sa Qdclité. 
II lui proposa d'abord d'abandonner corn|ilétenieat le haut 
Danube, de concentrer toutes les troupes bavaroises sur le 
Lech pour couvrir la Bavière, puis avec toutes les forces 
françaises de marcher sur Vienne, u C'est le Saint-Esprit 
qui vous inspire " , lui dit Max-C m manuel en l'embrassant. 
A la réflesion, on reconnut assez vite que le projet n'était 
guère réalisable, el l'on chercha tnieu\. Villars proposa alors 
de se porter sur Lllm, alin de rétablir les communications 
avec la France ; on y attendrait l'armée du duc de Itour^o^ne 
(oui en restant en mesure de combattre, sur la rive gauche 
du Danube, Styrum séparé du prince de Qade. Consultés 
par écrit sur ce projet, les yénéraux i'rannais l'approu- 
vèrentpresqueà l'unanimité'. Mais Mas-Emmanuel protesta 
contre une combinaison qui découvrait la Bavière. Les 
tiraillements tt les hésitations recommencèrent. I/Élec- 
leur montrait une séréuilc qui confirmait les soupçons de 
Villars et contrastait avec les cruelles agitations de son 
esprit. Le 12 au soir, il donna un concert auquel il fit 
appeler Villars a par une porte de derrière ». — u Ou il 
traite secrètement avec l'Empereur, écrivait le maréchal 
le lendemain a Chamillurt, ou il se conduit comme un 
homme qui a perdu l'esprit. Le mien n'est pas assez libre 
pour écouter tranquillement sa musique... Il n'y a pas de 
malheur comparable à celui de commander une armée 
■ Voy. h l'AppcDdice, D" lt7, le procèi-verlitl de ce conaeil de gnem- 
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SOUS loi : il est tel, pour un honnête homme, que je pré- 
férerais Texil, la perte de mon bien, à celui de faire une 
campagne comme les dix jours que je viens de passer. An 
nom de Dieu, tirez-moi de cette galère! » 

Cependant le prince de Bade restait immobile sous 
Augsbourg, se plaignant, lui aussi, de ses auxiliaires, il les 
trouvait bien lents à profiter du succès de sa marche auda- 
cieuse : (* J'ai accompli ma tâche, écrivait-il à l'Empereur, 
en m'assurant d'Augsbourg et de ses magasins. Je suis sûr 
de ne pas en être délogé, c'est à Reventlau et à Styrum à 
faire le reste et à compléter Popération par une attaque 
vigoureuse. » Mais ni l'un ni l'autre ne se hâtait d'exécuter 
le plan convenu. Styrum surtout, qui avait reçu pour 
instruction de suivre l illars sur la rive droite du Danube, 
et qui disposait d'une véritable armée , était le plus cou- 
pable. Immobile devant les lignes silencieuses de Dusson, 
il semblait avoir perdu de vue le but commun. Le prince 
de Bade lui adressait des appels pressants; enfin, le 
17 septembre, sur un ordre catégorique de son chef, il se 
décida à se mettre en mouvement, il attela son équipage 
de pont avec des chevaux de paysan et s'ébranla dans la 
direction de Donauwerth; le sol était détrempé par les 
pluies, il fit très-peu de chemin. 

Immédiatement prévenu, Villars comprit que Styrum se 
disposait à passer le Danube et à venir le prendre entre 
son armée et celle du prince de Bade. Il n'y avait plus 
un instant à perdre : ou il fallait se dérober à l'étreinte de 
ces deux armées, ou il fallait prévenir leur action com- 
binée en attaquant celle des deux qui se disposait à mar- 
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cher ; c'est à ce dernier parti que s'arrêta Villars : il prit 
rapidement ses dispositions, sans donner à l'Electeur le 
temps de la réflexion. Le 18, il écrivit à Dusson, resté dans 
le camp de Dillingen avec huit mille hommes environ, de 
se préparer à suivre le mouvement des ennemis, et lui-même 
se porta à Donauwerth et y passa le Danube avec toute son 
armée. Dans la nuit du 18 au 19 il dépêcha un courrier à 
rÉlecteur pour l'engager à venir camper entre Merfingen 
et Donauwerth, en un point où il pourrait être à portée, 
soit de passer le Lech sur le pont de Rain, si le prince 
de Bade entrait en Bavière, soit de profiter du mouvement 
de Styrum pour l'attaquer. Quelques heures après, défini- 
tivement renseigné sur les positions de Styrum et résolu 
à le combattre, il écrivit de nouveau à l'Electeur pour 
l'appeler à lui; il croyait a impossible que l'ennemi pût 
éviter le combat v et engageait Max-Emmanuel à venir 
le rejoindre avec toutes ses forces. L'Electeur se rendit à 
cette invitation, sans empressement, assure Villars dans ses 
Mémoires ', mais poui*tant avec une certaine célérité. Dans 
la nuit du 19 au 20 septembre toute l'armée était concen- 
trée sous Donauwerth et commençait son mouvement vers 
Hochstœdt ; en même temps Villars prescrivait à Dusson 
de marcher à la pointe du jour et de venir prendre à revers 
l'armée qu'il comptait attaquer de front : trois coups de 
canon devaient lui indiquer le moment de l'attaque. 

Si ces dispositions avaient été exactement suivies, la 



> Voy. le pusage (t. II, p. 117) où il afGnne qu*aprè8 avoir iniitilemeiit 
envoyé plntieurt officiers de suite chez l'Électeur, il fut obligé de se rendre 
liii*inéma à son quartier général pour le décider à marcher. 
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destruction de l'année allemande eût été complète. Elle 
occupait, entre Gremheim et Schweningen, une ligne per- 
pendiculaire au Danube, sa droite au fleuve, sa gauche aux 
montagnes. Devant elle s'étendait la plaine d'Hochstaedt, 
sans up arbre ni un buisson, coupée, en son milieu, par 
l'insigniGante dépression d'un ruisseau de deux mètres de 
large. Au centre de ce vaste espace , comme un îlot sur la 
surface d'un lac, s'élevait le village d'Unterglauheim. 
Hochstœdt, gros bourg entouré d'un mur du moyen âge avec 
donjon à tourelles, était occupé par un détachement français . 
Dusson, parti de Dillingen avant le jour, avait massé 
ses troupes sous Hochstœdt; vers six heures du matin 
il crut entendre le signal de Villars, et marcha à l'en- 
nemi, la droite au Danube; il put avancer ainsi jusqu'à 
la hauteur d'Unterglauheim que sa gauche occupa. 
Mais à ce moment il trouva devant lui toute l'armée de 
Slyrum, qui n'était pas engagée conire Villars. La dis- 
proportion du nombre était telle, qu'il n'essaya pas de 
lutter; chargé par plusieurs brigades de cavalerie, il se 
replia sous la protection de seize pièces de canon ; il ren- 
tra dans ses lignes , derrière Hochstœdt , non sans avoir 
été entamé. Six escadrons poussés par les hussards de 
Pallfy s'embourbèrent dans un marais où ils furent presque 
entièrement détruits : le régiment de Bourbonnais infan- 
terie, et la brigade de Vivans cavalerie, qui formaient 
l'extrême gauche, furent coupés et ne purent battre en 
retraite; ils se jetèrent dans le village d'Unterglauheim, s'y 
retranchèrent et y résistèrent à toutes les attaques de 
l'ennemi. 
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Vers huit heures et demie du iiintîn, les létes de colouae 
de l'armcc de Villars el de l'EIcclcur apparurent à Tapf- 
heîiii ; nu lieu de trouver Styruiii aux prises avec Dusson, 
elles le trouvèrent dcliurê de son attaque, et reformant ses 
ignés pour résister à ses nouveaux adversaires, La cava- 
irïc frAnçaise à droite, la cavalerie bavaroise à <jauche, 
{agèront immédiatement le combat sur les deux ailes : 
la plaine nue était éminemment favorable à leurs évolu- 
tions. Par leurs charges multipliées et brillantes elles cul- 
ntcreiit la cavalerie impériale, débordèrent les lignes 
inemies, dolerminèrent un mouvement général de retraite 
s les montagnes boisées delà droite. L'infanterie franco- 
wvaroisc, fatiguée d'une longue marche, avait peine à 
* '«[livre les progrés de la cavalerie, elle fut peu engagée et 
perdit très-peu de monde ' ; vers le soir seulement, l'infan- 
^^ lerie allemande s'éfant arrêtée à l'entrée des bois, et la 
^^■EBvalerie ayant de la peiue à l'y suivre, clic joignit l'ennemi 
^^Mt lui fit subir de grandes pertes. Le régiment de tlour- 
^^■KHiDais, dégagé par la retraite de ses assaillants, sortit 

^^^^ * 1 L'inHinlcric trin(a»e n'a |tas pu naiii alUqurr il citiist^ ite lu rnpidild 
^^"^(! t« relirade. » (Lettre du colonel Schilt'mr/ von Cantisladt, dain Rucdkh, - 
Ouvr. cili, n* 12U.) KcctliT t publié en outre Ica rapports tie Sl;rum,ct du 
priiico do Sade: lU eonCrmenl les afanUgcB ririnportéi par VilUrs : • N'oub 
iioni ppnlti ili< 4,000 i ^1,500 liammei, écrll Bide i l'Empereur, cl 
reimemi n'a pus UOO liomtncs liera de cambal : ju oe uîb vraimeol il on 
peiil ■ppelcr cette aclïoo une Imluille... L'irmite de Sifnini, suas pool, 
Mn* ba][igei, uni iriîlk'rie, esI lion il'i'tut de donner jalousie à l'eDuemi, 
elle est presque bon de service (fisl iinlirauohbir).,. l<e marquis de Vil- 
Urt m'a Tail faire di-i complimcnli par mon Irotupotte , el m'a fait dire, ce 
qup je trouve uu peu liger pour un mar^ebnl do Franre, qu'il espérwl 
qoc je ne Ini en voudrait pas d'avoir aussi malmené le comie Slyruui, 
auquel il affirmail, sur sa parole de gentillomnic, avoir ■.■nteié Irenle-lroii 
casons, deui milte roiturci. et quatre mille liuil cents prisonniers, tu» 
compter les raorli. Je doute du nombre des voilures, inai* les autres 
cbiffrei loot bien prêt de la vérit<S. ■ KmsDEH, Ouer. citi, p. 339, X%S. 
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d^Unterglauheim et prit une part active à la poursuite, ainsi 
que quelques escadrons de Dusson , accourus au bruit de 
la bataille. Styrum perdit trois mille hommes sur le ter- 
rain, quatre mille prisonuiers, toute son artillerie de 
trente-trois pièces, son équipage de pont et tous ses * 
bagages ; mais il se retira relativement en bon ordre, ce 
qui n'eût pas eu lieu, si l'attaque combinée avait été con- 
duite selon les prescriptions de Villars * • 

La victoire d'Hochstsedt, malgré ce contre -temps, fut 
très-glorieuse pour le maréchal qui en avait conduit toutes 
les opérations; elle;*endit à l'armée sa confiance ébranlée, 
•et rétablit momentanément la paix dans les états-majors. 
Mais la trêve ne fut pas de longue durée, et de nouvelles 
•divergences la rompirent définitivement. Villars, dont une 
des maximes favorites était que dès que l'on avait u imposé 
à Tennemi n , il ne fallait plus a lui donner le temps de 
reprendre cœur » , voulait qu'on poursuivît l'avantage 



' Rien qu*il eût assez mal exécuté les îustruclions de Villars, Dusson 
«'attribua tout le mérite de la victoire : il se dépêcha d'expédier au Roi un 
courrier qui, partant de Diiiingen, avait l'avance sur celui de Villars et 
arriva avant lui k Versailles. Sa lettre (Pklbt, t. III, p. 955), où son rôle 
était entièrement travesti, eut un grand succès. Chamillart ne sut pas répri- 
mer ce grave manquement à la hiérarchie, aux convenances et à la vérité. 
Villars dut se faire justice lui-même par une avanie publique, aux applau- 
dissements des états-majors. (Voir ci-dessous, à l'Appendice, n° 130, et 
Mémoires de Viliars, t. II, p. 307.) — Chamillart ménageait Dusson, qui 
était son correspondant secret et le renseignait sur ce qui se passait à l'armée. 
Dusson se faisait valoir aux dépens de son chef; dès le mois d'avril il écri- 
vait que Villars ne voulait pas la jonction avec l'électeur de Ravière et 
s'offrait pour commander l'expédition à sa place. Malgré cette malveillance 
préconçue, Dusson ne pouvait s'empêcher de rendre hommage au brillant 
«ourage de Villars : le 4 juillet il décrit une reconnaissance poussée par lui 
si près de l'ennemi, « qu'il pouvait compter les bataillons • , sans écouter 
Jes représentations de ses aides de camp, dont l'un, nommé Varaillor, fut 
lue. D. G. 1676, n» 137. 
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gagné sur Styrum, qu'on achevât de Técraser ; puis, comme 
la victoire n'ôtaitrien à la nécessité qui s'imposait de réta- 
blir la communication avec la France, il voulait qu'après 
avoir écrasé Styrum en Franconie, on rabattit sur Ulm et 
de là à Villingen pour y donner la main au détachement 
qu'il attendait de l'armée de Tallard. Max-Emmanuel, an 
contraire, qui avait toujours les yeux dirigés du côté de la 
Bavière, voulait qu'on se retournât contre le prince de 
Bade et qu'on le battit comme on venait de battre Styrum. 
Le conflit reprit avec une nouvelle intensité. Après avoir 
essayé en vain de faire prévaloir ses idées, Villars déféra 
anx désirs de l'Electeur, mais avec des formes blessantes, 
refusant tout conseil, demandant des ordres avec une sou- 
mission affectée et railleuse , les exécutant de mauvaise 
grâce. La marche sur Augsbourg, ainsi conduite, échoua 
de nouveau; le prince de Bade refusa de sortir de ses 
Ugnes, on ne sut le contraindre au combat. 

Ce fut au tour de Villars d'imposer sa volonté. Il avait 
reçu, le 3 octobre, la réponse du Roi à son courrier du 
10 septembre, celui oii il décrivait en traits si sombres la 
situation militaire et demandait un congé. Louis XIV, ému, 
plus qu'il ne convenait peut-être, des faits qui lui étaient 
^vélés, avait pris un parti extrême ; il engageait l'Électeur 
à traiter avec FEmpereur, et autorisait Villars à ramener 
tontes ses troupes sur le Rhin '. II prescrivait en même 

' U lettre très-digne du Roi à TElectcur se trouve au Dépôt de la 
guerre : elle a été imprimée. (Pblrt, t. III, p. 905.) — Ghamillart fit en 
'"^e temps, et en très -bons termes, sentir à Villars que son devoir 
^IvJt de rester à son poste : ■ Il sera temps de demander un congé quand 
l'imëe dn Roi sert en sûreté... faites en sorte de sortir honorablement de 
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temps à Tallard de marcher vers Villiogen, toute affaire 
cessante, pour recueillir l'armée de Villars et lui rendre 
possible le passage des montagnes Noires. La victoire 
d'Hochstœdt avait si profoudément modifié la situation, 
que Villars prit sur lui de ne pas communiquer à rÉlecteor 
les conseils découragés du Roi, mais, fort des ordres qu^ii 
avait reçus, il déclara qu'il marcherait vers Ulm pour y 
recevoir le détachement conduit par Tallard ; il conseillait 
à l'Électeur, en l'attendant, de rentrer en Bavière, de con- 
centrer à Munich ses forces dispersées, de s'y mettre sur 
la défensive ' . Max-Emmanuel cria à l'abandon, Ricous 
déclara que ce serait une honte pour la France que d'aban- 
donner un allié aux vengeances de son ennemi; Villars 
tint bon, et Max-Emmanuel, plutôt que de se séparer de 
l'armée française et de crainte de la voir lui échapper, se 
décida à la suivre. Il laissa ses propres troupes en Bavière, 
sous le commandement d'Arco, et au nom de son rang, prit 
le commandement de l'armée française en marche vers Ulm. 
Cette résolution n'était pas du goût de Villars, qui, pour 
établir la communication avec Tallard, voulait être libre 
de ses mouvements et ne pas avoir à compter avec la pré^ 
sence odieuse et l'autorité gênante de l'Electeur; il reçut de 



l'embarras où vous êtes; c'est dans les occasions didiciles où oo coonoît les 
grands iiommes. J'avoue que je n'aurois pas cru, lorsque vous vous êtes 
trouvé à Donaucsching, qne la guerre d'Allemagne se fût tournée avanta- 
geusement pour l'Empereur. » P. V. 

' Dans un mémoire que Villars remit à l'Electeur pour développer ce 
plan, et dont nous avons la minute , nous relevons les phrases suivantes : 
• Il n'y a pas de faute légère ù la guerre... la plus capitale est de ne pas 
profiter d'une bataille gagnée, v Puis, faisant allusion aux négociations 
secrètes de Max-Emmanuel avec l'Empereur : « Il faut savoir faire la paix 
ou la guerre et ne point perdre ici un temps précieux. « 
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très-mauvaise grâce l'adhésion de Max-Emmanuel à ses 
projets; au lieu d'apaiser le conflit, Paçtion commune 
Taggrava encore. La situation n'était plus tolérable, les 
deux rivaux sentaient qu'une solution était nécessaire et 
s'adressèrent chacun de leur côté à la seule autorité capable 
de l'imposer, au Roi. Villars dépécha à Versailles son 
major général, M. de Fretteville, pour plaider sa cause 
auprès de Louis XIV; l'Electeur envoya Monasterol avec 
une mission analogue. Puis l'armée combinée commença 
son mouvement vers l'Uler. 

Pendant trois semaines, on fit, entre Ulm et Memmin- 
gen, dés manœuvres incohérentes et inutiles, au gré des 
mouvements d'humeur et des caprices contradictoires de 
chefs divisés ; à la faveur de ces tiraillements , le prince de 
Bade, que la défaite de Styrum laissait en l'air sur les bords 
dn Lech, décampa d'Augsbourg et vint, sans être inquiété, 
passer l'Iller sous le nez des armées alliées. Il alla se can- 
tonner le long du lac de Constance, entre Leutkirch et 
Altstiausen : non-seulement il y trouvait une région moins 
épuisée, mais il y menaçait les communications de Villars ; 
ceqn'il redoutait le plus, c'était la jonction avec Tallard. 
«Si cette jonction a lieu, écrivait-il à l'Empereur, nous 
serons à toute extrémité... Je ne doute pas que l'ennemi 
ne tente de détacher un corps sur nos derrières, auquel cas 
tontes nos dispositions seront bouleversées. » Louis de 
Bade jugeait Chamillart en homme de guerre, et ne tenait 
pas compte de l'obstination aveugle qui rivait à l'Alsace 
'armée du duc de Bourgogne. A Versailles on ne compre- 
mi pas mieux que Max-Emmanuel la nécessité de rétablir 
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les communications de l'armée et de lui envoyer rapide- 
ment les secours suffisants pour terminer la campagne 
avec honneur. Rassurée par la nouvelle de la victoire 
d'Hochstœdt, la Cour avait changé d'avis, elle avait 
donné contre-ordre à Tallard^ et l'avait envoyé assiéger 
Landau ' ! Celte nouvelle déception mit le comble au 
mécontentement de Villars, il tomba dans un état d'agita- 
tion et d'irritabilité qui ôtait toute liberté à son jugement; 
toute manœuvre sérieuse était devenue impossible; il se 
borna à rester le plus près possible de la frontière pour y 
attendre la suprême résolution du Roi. 

M. de Monasterol était arrivé le premier à Versailles; il 
y avait été précédé par les dépêches de Ricous, véritable 
réquisitoire contre Villars : tous les torts étaient attribués 
au maréchal, aucun à l'Electeur; pas un mot des fausses 
manœuvres de Max-Emmanuel, de ses hésitations, de ses 
secrètes négociations avec l'ennemi ; mais un tableau per- 
fide de la conduite de Villars, dont tous les mouvements 
étaient attribués au soin de ses intérêts personnels. Les 
réticences y étaient habilement mêlées aux chiffres précis; 
on y voyait un souverain, allié de la France, traité sans 
respect pour sa dignité, sans égard pour la protection du 
Roi, abandonné pour des motifs inavouables; l'armée 
sacrifiée aux malversations de son chef, indignée et hunû- 
liée du rôle qu'elle jouait malgré elle ^, Torcy n'aimait pas 



* Tallard écrit à Villars le 12 octobre, devaot Landau, que vÎDgt-quatre 
heures après avoir reçu Tordre de le rejoindre et de régler ses mouvements 
sur les siens, il reçut contre-ordre et reprit sa marche vers le bas Rhin. P. V. 

' Ricous au Roi et à Torcy, 10 et 30 septembre, il et 12 octobre. A. E. 
L'indignation que Ricous témoignait au sujet des bénéfices de Villars était- 
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Villars, il avait conservé un mauvais souvenir de sa diplo- 
matie militaire et personnelle; il appuya les rapports de 
son subordonné : « Je ne vois rien de plus affligeant, écri* 
vait-il à Ricous, que le compte que vous rendez de la 
manière dont les affaires se conduisent, et malheureuse- 
ment celui dont vous parlez fait lui-même sa propre con- 
damnation par ses démarches. Le Roi n'oublie rien pour 
réparer le mal. n Monasterol trouvait le terrain tout pré- 
paré*. 

M. de Fretteville, au contraire, trouvait des esprits pré- 
venus. Les « démarches » dont parle Torcy avaient mal 
disposé la Cour; elles avaient trait au brevet de duc, si 
obstinément et si maladroitement poursuivi par Villars. 
N'osant plus le solliciter directement, après la rebuffade 
du mois de janvier et la un de non-recevoir du 8 juin, il 
l'avait fait demander par l'Electeur. Une première demande 
adressée le 12 juin n'avait pas reçu de réponse; Villars ne 
s'était pas rebuté : après le succès de Munderkingen, il 
avait prié rÉlecteur de renouveler sa démarche. Max- 
Emmanuel y avait consenti et avait chargé Simeoni, son 
envoyé intérimaire à Versailles, de rappeler au Roi sa 
requête '. De son côté, Villars avait écrit à Chamillart, 
à madame de Maintenon, présentant cette faveur comme nn 

elle sincère et désintéressée? Il est permis d'en douter, en lisant, dans une 
lettre autographe qu'il écrivait à Villars le !23 août, après l'évacuation forcée ' 
d'Inspruck : c II faudrait des discours et non une lettre pour vous parler 
de tout cela, aussi bien que des contributions du Tyrol. Ce qui me fâche, 
c'est qu'il n'ait pas été question de me graisser la patte : on n'en aurait pas 
été quitte à bon marché, i P. V. 

* Torcy à Ricous, 22 octobre : c Je crois qu'il vous suffit que le Roy 
80it content de vous. > Id,, 31 octobre. A. £. 

< Voy. ci-dessous, Appendice, n»* 9%, 95, 103 et 104. 
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moyen de plaire à l'Électeur; le contraste entre ces alléga- 
tions, datant du mois d'août, et les conflits de l'heure pré- 
sente, n'était pas fait pour atténuer l'effet de sollicitations 
fatigantes. 

La défense de Villars, apportée par Fretteidlle et 
appuyée de son témoignage, était avant tout militaire; elle 
récapitulait les fautes commises^ les opérations manquées 
du fait de Max-Emmanuel, les succès obtenus malgré lui ; 
elle abordait aussi les questions personnelles, mettant en 
doute la fidélité de l'Electeur, la sincérité de Ricous et de 
sa subite conversion, le désintéressement des accusateurs ^ 
Il est certain que ce qu'on reprochait aux sauvegardes ^ de 
Villars, ce n'était pas le côté immoral de ce genre de pro- 

> Le mémoire apporté par Fretteville et la lettre d*eavoi de Villars itont 
imprimés dans Pelkt, t. III, p. 966^977. Voy. aussi les lettres de Villars à 
ChamiUart des 21 et 23 octobre, dans Mémoires de Villars, t. II, p. 307, 
309. 

- On sait que ce nom désignait des lettres que les chefs d'année donnaient, 
moyennant linance, à des communautés ou à des particuliers, pour les mettre 
à l'abri des exactions des gens de guerre : le plus souvent, le général pla- 
çait, dans la maison ainsi protégée, un de ses gardes, (|ui prenait aussi le 
nom de sauvegarde. Cet usage était légal : les princes du sang mis à la tôte 
des armées le pratiquaient comme les autres, seulement ils en abandonnaient 
généralement le produit au maréchal ou général qui commandait sous eux. 
Pour démontrer la légalité des sauvegardes, il suffit de citer le passage sui- 
vant de la lettre écrite par ChamiUart à Marsin, le ^^ novembre 1703 : « Vous 
entendrez bien des plaintes contre le maréchal de Villars ; si on le croit sur 
ce qu'il mande, elles seroient sans fondement; il prétend avoir été fort modéré 
sur cet article. Le Roi, qui connoit votre désintéressement et votre pauvreté, 
m'ordonne de vous mander que vous fassiez en sorte de tirer desdites sau^ 
regardes ce qui vous sera nécessaire pour soutenir la dépense que vous 
serez obligé de faire avec ce que Sa Âlajesté vous donne, i — Quand le 
général en chef abusait de ce droit, outre qu'il nuisait gravement à son 
caractère, il portait atteinte aux intérêts de l'armée, en diminuant la source 
des contributions qui la faisaient vivre. On peut et l'on doit reprochera Vil- 
lars d'avoir dépassé la mesure permise; il est certain aussi que les accusa- 
tions de Max-Kmmanuel et de Ricous étaient fort exagérées : elles ne con- 
cordent d'ailleurs pas entre elles. Max-Emmanuel, comme on le verra dans 
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I fits, mais le lorl qu'elles taisaient aux béuéficcs de l'élaU 
Lmajor bavarois. Quant à Villars, il ne les dissimulait 
[ pas : " L'Electeur me laisse les sauvegardes, écrivaît-il, 
' desquelles je cous rendrai compte, car Je n'en veux faire 
aucun que le Roi ne sache. » Nous ne dissimulerons pas 
davanta<{e le sentiment que nous éprouvons; quand on a 
invoqué les usages militaires du temps, on a expliqué peut- 
être, on n'a pas excuse cette extension abusive des droits 
de la guerre. Jugeons sévèrement les défauts de Villur», 
mais ne nous attardons pas à les analyser et ne perdons 
pas de vue ses qualités militaires ; n'oublions pas les grands 
services qu'il a rendus à la France, et lorsqu'au jour des 
grands périls, nous le verrons sauver le pays par l'énergie 

«a leUrc Hu 15 novembre [Appendice, n° 131), évaluait k 700,000 floriu 
let profil! du mnrécliil. Kicoui écrivait le 15 novembre lU Roi (A. E.) ; 
> On sDppue qu'il emporte SOO.DOO écus. • Villars, dam un compte qu*iL 
priienta au Roi le U février 1703, en lui olTriiDt ses retenus ]iiii|u'i li Gn 
de II guerre {Mèmoiret de VUiart, l. Il, p. 335), accuie lui-mfine ua 
pTolil de SIO.UOO livrei. 

Ce cliilTre ae pimit pu trùi-élai]|né de U vérité : en efTet. en 1701, la 
momeul de ton mariage, Villuri potiédait des cRpilaui plicé* en renloi, 
menhonnéi au contrat, pour ta lomme de 400,875 livres. La 20 août 1705, 
il acbeU la terre de Vaux, pour la lomme de 506,000 livres, et celle lamme 
n« pourail pu provenir loul entière des proGts de l'unuée 170J, car lot 
rente* ne Ggurenl plus dans l'invratiirc dresaé après décès du maréchot. 

IVous aconi troufé et acquis à Londres unetiaite de papiers proveninl de 
Uariborough et qui jette un jour tout particulier sur ce celé des mceun 
■illilâirei. Elle contient une partie des camptea de sauvegardes du •[énéni 
•Ogltis; ils iDul Icnui avec une grande régularité. La lettre était payée 
•ix plHolei, l'hammc une pi^lole par jour : la campa^pe de 1705 a rapports 
à Ibrlborough 3,Sia pislales; celle de 1706, beaucoup plut; le seul mois 
d« juillet se solde p4ir 1,088 pisloles. loil près de 20,000 livre*. Le secré- 
Uire du duc, Cardonnel, qui tenait 1» comptes, percevait une cammiuion. 
De plus, il lenible résulter d'une minute de lettre odresiée k l'intendant 
Srckendorrr le 32 avril t7ll, que Marlboroujjli touchait deui et demi pour 
segl dea luliiidei donnés par la reine d'Angleterre oui troupes alliées Jt 
M solde. • Il n'est pas besoin que ceci entre dini les convenlioni, dit la 
lellr«, feulement que vous l'insinniei 1 qui il appartiendra. * 



258 CHAPITRE IV. 

des grandes résolution;, noos ne loi demandanoiis pas 
d'ajouter à ses mérites celui du désintéressement qui fiJt 
les saints, mais n'a pas suffi jusqu'à présent à &ire les 
grands capitaines. N'est-ce pas Villars qui écrivait un jour, 
comme pour fournir des arguments à ses défensoirs : 
« Qu'importe au Roi que l'on soit méchant I Vous trou- 
verez les qualités du plus grand général du monde dUms un 
homme cruel, avare, impie. Qu'est-ce que tout cela fiât? 
J'aimerais mieux, pour le Roi, un bon général qui aurait 
toutes ces pernicieuses qualités, qu'un fat que Pon trouve- 
rait honnête, libéral, chaste et pieux. Il iaut des hommes 
dans les guerres importantes, et je vous assure que ce qui 
s'appelle des hommes sont très-rares. » 

Louis |X1V était du même avis et prenait les hommes ou 
il les trouvait : il lui importait peu que Vfllars fit bien ses 
affaires, pourvu qu'il fît aussi bien celles de l'État. Seule- 
ment, dans la circonstance présente, les aflaires de l'Etat 
étaient compromises par une mésintelligence irrémédiable ; 
il sépara les deux rivaux sans prononcer entre eux et en 
donnant à chacun d'eux de bonnes paroles. A Monasterol, 
il déclara que l'Electeur aurait la satisfaction qu'il désirait, 
que Villars serait remplacé par le comte de Marsin, lieute- 
nant général directement placé sous ses ordres. A Villars, 
il écrivit qu'il jugeait a plus convenable de l'employer ail- 
leurs que de le laisser dans une situation à ne pouvoir pas 
lui rendre tous les services qu'il pourrait, s'il n'avait pas à 
combattre la mauvaise volonté des uns et le peu d'expé- 
rience des autres ». Il lui accordait a la permission qu'il 
avait demandée de rentrer en France, se réservant, lorsqu'il 
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serait auprès de lui, de lui faire connaitre toute sa satisfac- 
tion pour les services importants qu'il lui avait rendus n . 

Sur un point pourtant^ le Roi ne fit pas la part égale ; 
il écrivit à l'Electeur une lettre autographe pour le féli- 
citer de la victoire d'Hochstaedt, et ne dit pas un mot au 
maréchal de la bataille qu'il avait réellement gagnée. 

Villars ne se méprit pas sur le sens véritable des com- 
munications du Roi. C'était un désaveu à peine dissimulé 
sous les formes courtoises de félicitations banales; il en 
ressentit un vif dépit. Le silence gardé par le Roi sur le 
succès d'Hochstaedt le mortifia d'autant plus qu'il le savait 
injuste; il s'efforça néanmoins de cacher sa mauvaise 
humeur et de donner le change à l'opinion à force d'assu- 
rance et de hauteur. Il voulut aussi, avant de partir, obtenir 
un dernier succès militaire, et il insista auprès de l'Elec- 
teur pour qu'on marchât au prince de Bade, affaibli par la 
garnison qu'il avait laissée à Augsbourg, et qu'on essayât 
de le jeter dans le lac de Constance. Après des tiraillements 
inévitables, la marche en avant fut décidée : Memmingen 
occupé, on prit le château de Grenenbach , puis la ville de 
Kempten qui capitula le 13 après une courte résistance. 
Cette petite expédition assurait à TÉlecteur la ligne de 
l'Iller et le mettait à l'abri d'un retour offensif du prince 
de Bade ; il se contenta de ce demi-succès et refusa d'aller 
plus loin. Villars n'insista pas et prit congé de Max-Emma- 
nuel. Les adieux furent froids , quoi qu'en ait dit Villars 
dans ses Mémoires, et si l'Electeur pleura en embrassant 
le maréchal, ainsi que celui-ci l'affirme, ce fut de joie '• 

1 Voyez à l'Appendice les lettres qu'il écrivait à Monasterol, 0^*131 et suiv* 

17, 
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Villars quitta Memmingen le 1? novembre , avec une 
escorte de deux mille chevaux, commandée par L^gall. 
ll.arriva le 20 à Scbaffbouse aana encombre et y trouva 
H. de Uarsin qui l'attendait avec un convoi portant 12 nul» 
lions en espèces pour la trésorerie de Tannée. A Scbaffhoose 
il était en sûreté; il y quitta son escwle qui rammia 
H. de Marsin et le convoi. L'Électeur alla au-devant dp 
nouveau général jusqu'à Ocbsenbausen ei l'y reçut le 21. 
L'entrevue fut des plus cordiales. Marsin rendt à Maz« 
Emmanuel, de la part du Roi, une patente de gén&alla* 
sime des armées françaises ; en même temps il ouvrit un 
paquet eacbeté que Louis XIV lui avait confié et y trouva 
pour lui un brevet de marécbal de France. Il avait le carac- 
tère doux et conciliant, et s'entendit trè^bien avec l'Élec- 
teur, quoique n'approuvant pas toujours ses projets. Les 
débuts de leur association furent beureux : en quelques 
jours la ligne de l'IUer fut solidement occupée, et Augs- 
bourg repris ' ; la Bavière fut ainsi complètement mise à 
l'abri pour tout Fhiver. L'Electeur était enchanté; il écrivit 
à Monasterol des lettres enthousiastes où les compliments 
qu'il prodiguait à Marsin disparaissaient sous les éloges 

' Lorsque Max-Emmanuel entra vainqueur à Augsbourg, un homme de 
quatre-vingt-deux ans lui remit le quatrain suivant : 

Gostavam Aagustam Gastavas fecerat olim, 

To facis Aagastam marte luo Bavaram. 
Macte animo. princeps iovicte, Aagasta salutat 

Te nonc Aagastam, moz qaoque CcMr cris. 

lie nuurascrit (Archives nationales, Bavière, K. 1305) auquel nous cmpruo* 
toas cette pièce, explique le premier vers par la note suivante : 

Quum anno 1632 Gustavus rex Suecis, victis prius austriacis copiis, ingre- 
deretur viclor Augustam, quidam ex ejus civibus, per elegantem anagram- 
maHimom, pro Augutta vocavit Guslava. 
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qu'il se décernait à lui-même. L'année suivante on reprit 
les projets de Villars : Passau fut occupé; Tallard passa 
les montagnes Noires et vint joindre son armée à celle de 
l'Électeur et de Marsin ; mais les circonstances n'étaient 
plus les mêmes et les hommes étaient bien différents. Les 
alliés avaient concentré leurs meilleures troupes sur le 
Danube, sous le commandement de deux grands capi- 
taines, Marlborough et Eugène; l'armée franco-bavaroise 
comptait beaucoup de conscrits et était conduite par un 
chef médiocre assisté d'auxiliaires sans caractère. Les ma- 
nœuvres de l'Electeur, laissé à ses propres inspirations, 
aboutirent à un épouvantable désastre, et par une cruelle 
ironie dû sort, c'est ce même nom de Hochstœdt, illustré 
par Villars, qui sert à en conserver dans l'histoire la dou- 
loureuse mémoire. 

Mais revenons à Villars : nous l'avons laissé le 20 no- 
vembre à Schaffhouse, d'assez méchante humeur. 11 y écrivit 
une longue lettre au Roi pour se justifier; assez inutile- 
ment d'ailleurs , car Louis XIV ne voulait ni exprimer un 
avis sur sa conduite privée, ni renoncera ses services mili- 
taires. U y reçut les deux lettres suivantes ' : 

Mon cousin, j'ay reçeu la lettre que vous m'avez escrite du 
23* du mois passé, par laquelle vous me mandez que vous pas- 
serez à SchafTouse le 1 5 du courant et que vous vous rendrez en- 
suite auprès de moy le plus tost que vous pourrez ; je me réserve 
à vous entretenir lorsque vous serez arrivé, mais je ne veux pas 
attendre jusques à ce temps-là à vous donner des assurances de 

1 Les origioanz de ces deux lettres existent dans les Papiers de Villars, 
U seconde est entièrement autographe. 
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la satisfaction qoe j*ay des services importants que voos m^ami 
rendus, et la présente n'estant pour autre fin, je prie Dmi qo*!! 
vons ait, mon consin, en sa sainte et digne garde. Escrit i Harlj , 
le 5 novembre 1703. 

Louis. 

A Ventillet, la i\ Dovemlm 1703, 

Vous verres, Monsieur, par la lettre que je me donne Phonn^if 
de .vous escrire, que vons n'estes pas enc<Mre proscrit; si vous 
Testes ce sera par votre mauvaise santé, et le Rof esL aéra 
trèsfasché. S. H. m'ordonne de vous depescher ce courrier, pour 
scavoir, en vous exposant le véritable estât des affaires d'Italie, 
s'il vous convtendroitd'aller prendre le commandement de rarmée 
qui est sur la Secchia aux ordres de H. de Vaudemon^, doot la 
santé est si mauvaise qu'il demande avec lesdernières instances de 
retourner à Milan, où il pourra servir utilement en fiûsant fooroir 
aux deux armées les choses dont elles auront besoin. 11 seroit 
inutile de vous rien dire d'advantage sur ce qui le regarde, mais 
pour vous déterminer, il est nécessaire que vous soies instruit 
du véritable estât et des forces qui sont en Italie. . . (suit un exposé 
de la situation de Vendôme en Italie, menacé d'un côté par le 
duc de Savoie, de l'autre par les Impériaux : le corps de la Sec- 
chia est charge de maintenir ces derniers et d'empêcher leur 
jonction avec les troupes piémontaiscs)... Vous verres par ce récit 
qu'il faut des meilleurs ouvriers pour une pareille besogne; c'est 
pour cela que le Roy a jette les yeux sur vous. Si vous vous y 
déterminés, vous ne devés compter d'estre que huit jours au plus 
à Paris; vostre santé c'est ce qui peut vous empescher d'exécuter 
les ordres dé S. M. Si elle peut soutenir cette nouvelle fatigue, 
vous ne devés pas balancer un moment d'obéir ; trop de raisons 
vous y engagent, vous les connoissés comme moy, nous en par- 
lerons, lorsque vous serés ici, avec plus de liberté et de loisir. 
Il fault Gnir comme vous avés commancé ; donnés moi une ré- 
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ponse positive, car le Roy est obligé de faire scavoir à M. de 
Vaudemont ses intentions sur la demande qu'il fait de retourner 
à Milan. Je suis et serai tousjours avec autant d'attachement 
que de vérité, Monsieur, vostre très humble et très obéissant ser- 
viteur. 

Chamillart, 

Je vous demande une copie de ma lettre que je vous ai escrite 
à la haste en sortant de chez le Roy dont je n'ay pu faire faire de 
mioutte, n'aiant pas de commis auprès de moi. 

Tout en versant un peu de baume sur les blessures de 
son amour-propre, ces deux lettres ne satisfirent qu'incom- 
plètement Villars. Les affaires d'Italie lui semblaient mal 
engagées ; la rupture avec le duc de Savoie aurait pu , à 
son sens, être facilement évitée ; elle compliquait grave- 
ment la situation. L'armée de Uaudemont était affaiblie et 
dispersée; Villars ne se souciait pas de faire une cam- 
pagne d'hiver dans des conditions qu'il jugeait défavo- 
rables, pourvu d'un commandement qui, bien que séparé, 
relevait en quelque sorte de celui du maréchal de Vendôme. 
Il prit la poste pour Paris, et dès son arrivée pria le Roi 
de confier à un autre l'armée de M. de Vaudemont. Le Roi 
n'insista pas, moins peut-être que ne l'espérait Villars ; il 
donna au maréchal quelques satisfactions extérieures, l'in- 
vita à Marly, lui montra les embellissements nouveaux du 
parc, mais ne lui parla pas de guerre. Villars alla retrou- 
ver safenmie, revoir son fils, et tâcha d'oublier, au milieu 
des joies de la famille, les déceptions d'une campagne 
qui, commencée sous les plus brillants auspices, s'était 
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tenninée par im atorteiDent deirt U «fttt la coMdaieedQ 
ne pas être seal h cause. 

L*iiiiiiiiité de Villars et de l^éledear de Bawière ae detait pu 
forvivre aux firoissanents que nous temiia de raceoter : ki 
infortoiies eroissantes de Max-Kamnamiel devaient pourtant 
uo joor, en 1709, êmeotar mi cartam r^prod^nent. Batta i 
Bamillies, chaste de ses États, réduit i vivre des seconndii Roi, 
rÉleetenr promenait son nmolacre de sooveraineté et les resta 
de sa coor sur les contins de cette Flandre qn*fl avait tant djsi* 
rée ; il était i Hons qoand Villars y fut conduit par le dévelop- 
pement de sa fortune grandissante. Le marédbal, trop cnidk- 
ment vengé, céda an bon moovonent de sa natore, et alh 
présenter ses hommages an prince errant et malheoreas : fl k 
trouva qui tournait des tabati^-es. Hax^EmaMnaod se jeta i soa 
cou en pleurant, reconnaissant qn*il souffrait d*avnir nég^gé s« 
conseils, le comUant de politesses et d*attentions; il le tt dîner 
avec madmnoiselle de Hontigny sa maîtresse, et lui donna, jea 
le quittant, deux tabatières de buis faites de sa main, le seul 
présent, dit Villars dans ses Mémoires, qu'il ait jamais voola 
recevoir de lui. Villars aura plus tard, à son tour, la bonne for- 
tune de lui faire un présent plus sérieux : il lui rendra ses Etats 
héréditaires, par Tépée à Denain, par la plume à Rastadt. C'est 
sur ce service éclatant que prendront fin leurs relations. 



CHAPITRE V 

VILLARS ET MADAME DE MAIXTENON. 

^higinc et caractère des relations de Villars et de madame de Maintenon. — 
Leur correspondance de 1703 h 1708. — Pacification du Languedoc par 
rhabileté et la modération de Villars, 1704. — Campagnes de 1705 sur 
la Moselle, de 1706 et 1707 en Alsace et en Allemagne, de 1708 en 
Savoie. 

Parmi les nombreux correspondants de madame de 
Maintenon, un des plus assidus fut le maréchal de Vil- 
lars. Leurs relations avaient précédé leur fortune. Le mar- 
quis de Villars, père du maréchal, le bel Orondate, était 
des amis de Françoise d'Aubigné. Saint-Simon, qui a 
cherché à ternir le caractère de cette intimité, en a été 
pour ses frais de calomnie. Le jeune Villars fut introduit 
par son père chez la veuve Scarron, et il se noua, entre 
lui et cette femme qui, par son âge, aurait presque pu être 
sa mère, des liens que la mort seule rompit. Saint-Simon, 
qui, sous peine de ridicule, ne pouvait ici parler de galan- 
terie, s'est rejeté sur l'intrigue ; il n'a vu dans cette loQgue 
et fidèle intimité que l'alliance intéressée de l'ambition et 
de la cupidité, de la bassesse et de la forfanterie. On n'a 
plus à défendre madame de Maintenon contre Saint-Simon ; 
. les savantes recherches dont elle a été l'objet et la publi- 
cation de sa correspondance authentique ont réhabilité 
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son CÉiaelire en le fintant miens eonndire* ; rifudun de 
YhhUme impertiale est fidfe; die proebune son ineoirtes- 
taUe vertn, sa baafe rmstm^ sa piéfé sinoàre, son patrio- 
tisme éclairé. Le seul côté de sa vie qid dhmne encore Ben 
à des discussions contiadiclmres est son idie politi^ie : 
trop grandi par les ans, il est trop diminné par les antres. 
Sans prendre de réefles initiatives ni de reyonsahilités 
directes, madame de Ifaintenon savait exercer, sur le 
petit cercle d'hommes qui gouvernaient la France, nne 
influence d'antant mieux acceptée, qu'elle éti|it jlv» mesn» 
rée et plus discrète. Sa seule présence, même silenciease, 
au travail quotidien du Roi, était une ingérence ^fective : 
comment la croire sans action sur le langage d'un ministre 
qui tenait à conserver la &veur de ce témoin attentif, sur 
les décisions du Roi qui tenait à conserver son estime et 
son affection? Fidèle à ses amis, ette les soutenait et les 
conseillait ' : ce (ut le cas de Villara ; il est certain qu'dUe 
contribua à le faire agréer du Roi, à lui faire pardonner 
ses incartades et ses indiscrétions, à le maintenir à la tête 
des armées. Oserait-on lui en faire un reproche? Elle 
avait su discerner les aptitudes sous les dé&uts , recon- 
naître c?. qu'il y avait de bon, de courageux, d'heureuse- 
ment avisé et efficace, sous ces explosions de la vanité ou 
de Tintérét : » Si on vous connaissait autant que moi, on 
vous aimerait beaucoup » , devait-elle un jour lui écrire ; ce 
qui ne l'empêchait pas de le morigéner à Toccasion , de 
calmer ses sollicitations, de lui donner d'une main légère et 

* yjojet surtout le choix de lettres si judicieusement fait et accompagné 
d'une si remarquable étude par M. Gbfprot. Paris, 1887. 
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I letjoDS doal il savait mire son pro 
Nous n'avons mallii-ureusenient qu'un (rès-pelil notnbrc 
des lettres qui furent échanyées pendant ce commerce de 
trente ans '. Nous n'nvons rien de i'cpoque laborieusi- où 
litlarsnpprenail la guerre sous Condê, Turenne et Luxem- 
bourg; où madajne Scarron apprenait la vie sous madame 
de MoDiespnn ; rien de l'époque brillanle oii Villnrs, 
ambassadeur a Vienne, vainqueur à Friedlin<{eii et à 
Hochsfœdt, marquait sa place en Europe, et où madame 
de MaintenoD prenait discrèlement la sienne à côté du 
trône de France. Quelques passages des Mémoires de Uil- 
lars et de sa correspondance jjénéraie nous indiquent pour- 
tant un commerce assez suivi; mais les lettres se sont 
perdues. C'est surtout dans les cireonslances délicates que 
l'illars s'adressait à sa protectrice, quand il avait à faire 
(larvenir au Itoi une information ou une demande qu'il 
n'osait adresser directement. Nous avons vu plus liant 
qu'il avait eu recours à son a.ssislance dans la sotte affaire 
du (iuché i-efusé après la prise de Kehl, dans l'embarras- 
saote négodation relative au voyage de la maréchale. 
Madame de Maintcnoii sut, dans ces deux circonstnnees, 
épargner ù Villars une fausse démarcbe et un ridicule. 
QueUiuefois, voulant ménager son amour-propre, elle ne 
lui écrivait pas directement et faisait passer ses avis par 
une amie commune, madame de Saint-Géran, parente de 
Villars par sa mère, posée aussi en protectrice de sa famille. 

' Ce» IpUrcs te lonl retrouvée! dont le» Papîeri de Villan : celle» de 
nuikiDe de Miinlenon «uni ii ri'tBl de «aplei, «aut trois qui «ont arl<{ia«lM 
tl antogrsplieg : nuui Ici lignaPcron» va Ici reproduiual. Celle» do Vlllir) 
•odI ou de» copie», ou de» itimuloi originales. 
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La c 



a correspondance ne coumience po 
de 1703, à l'époque oii nons a conduit noire récil. l"i!lars 
était à Erolzheim, le 20 oclnhrp, au moment le plus cri- 
tique de sa brouille avec l'Électeur : il venait de receroir 
de Versailles les lettres qui, sous des formes oourtuUi's, lui 
doiiiiaieut lorl, et accordaient à Max-Emmanuel les salig- 
factious qu'il deinaudait. A ce désagréable courrier Était 
joint un mot de madame de Saint-Géran, écrit sous l'in- 
spiration de madame de Maiuteiion, et destiné à atténuer 
un peu l'elTet des communications du Roi. Villars répiii 
directement à madame de Muinlenun : 



Au campd'I^rDUlK^Jm, le 21 octobre 



Ma 



Je reçois 



AME, 

lie Icttri! 






niadarae de Saint-4iérau bien prfl 
à rétablir le calme Haus mon cœur en virile troubla et i 
raison. Dans la première Irltrc dont Sa Majesté daigne m'boaiirec 
apri's avoir appris une bataille qui a sauvé l'Élc-ctcur et Vu 
Sa Majesté me parait unUpicmcnt en peine de ma eondtlî 
l'égard de ce prince, de ses <{énérau\ et dos sien^. Hé! 
Dieu, Madame, de quoi suis-je occupé depuis le matin jm 
suir? Le Itoi connijit mon zèle : qui en a donné plus de loan 
dans le cours entier de sa vie? Au moins depuis t 
jiris l'annéu de Sa Majesté et où l'ai-je menée? et où seroit^ 
si des traîtres ou des iynorans n'avoient rompu tous mes] 
jets? En vérité. Madame, j'ui le poi.innrd dans le cœur ; 
soDlé est Irès-nltérée ; cependant je ne demande que lu 
absolument nécessaire pour la rclnldir et d'aller setilem 
Schaffouse : le séjour n'en est paa ujircaiile, et je sacrifie, Don 
sans peine, tout ce qui pourrait m'ètre cher, pour servir le Haï. 
Je voua assure , Madame , que ce que je souffre depuii sis 
semaines ne se peut comprendre, et je relis dis fois la lettre it 
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niiidninv de Saiiit-Géran pour rendre quelque Iranquillitc à mon 
rœur un peu aflitc, Je crois bien. Madame, qu'elle m'en a dit 
Iwauc'itip plus que voua u'nvez ordonné, mnis je suis trop heu- 
reux (le me tromper, persuadé d'uilleurs que je puis espérer vos 
bunlês et (que vous ne snuriez douter) de In parfaite vr'nérnlion 
avec laquelle j'ai l'honneui' d'èlre, Madame, votre tr^s-liumblc 
I Mfviteur. 

^^^X£ maréchal ne demaDdaîl que quelques semaines de 
H^^S ; le Roi lui accorda un congé déOnilir qu'il alla 
passer en Normandie dans les terres de sa femme '. 

iSix mois après, nous retrouvons Villars en Lan,'{uedoc. 
11 était rentré en grâce auprès du Roi, qui lui avait cuuiié 
Tingrale mission de comballre les insurgés protestants 
des Céveones. Depuis vingt ans la malheureuse province 
' do Languedoc ^tait désolée par la guerre civile. Comman- 
dants militaires et intendants s'élaient succédé sans réta- 
blir l'ordre : la modératino relative de \oailIes et d'Agues- 
I sea u. les rigueurs impitoyables de Droglie et de Basville, 
^Bift efforts incohérents de Montrevel n'avaient eu d'autre 
^^Baltal que de transformer une échaunburée de paysans 
i en une guerre véritable. Les camisards avaient une orga- 
nisation niibtaire, des chefs audacieux : Castanet, Sidles, 
Rolland, Ravanel, et Jean Cavalier auquel tous obéis- 
saient. On sait que Villars inaugura un système nouveau, 
el qa'eii joignant la douceur à la fermeté, qu'en parlant 
pour la première fois de clémence el de pardon aux popu- 
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lations fanatisées par la sonffirance, il amaiia mie délode 
générale. Ti^is semaines à peine après son arrivée, iltiÉt 
eu une entrevue avec Cavalier et posé avec l«i les l»ses de 
la pacificatbn. Fier de ce résultat rapide , il s'emprem 
de l'annoncer à madame de Maintenon, par le billet suivant : 

Ntom, la 18 oMi ITOIw 

Hadahk, 

J*08e prendre une confiance entière dans rhanneor de voiie 
protection, et comment toutes les bontés dont vom m*afes 
honoré en prenant congé de vons ne me la donaenlndles pas? 
Permettes-moi donc de vous la demander dans cette oeeasioB* 
Le Roi m*a fait Thonnear de me dire, en m*honorant de ses 
derniers ordres, qoe si je lui gagnois deux batailles sur les bmh 
tières, je ne lui rendrois pas un plus grand service qn*ea Inis- 
sant cette révolte dont ses ennemis attendoient peuMtre de 
grandes suites. La voilà finie, et le bonheor que j*ai d^y avoir 
contribué m'arrive après la prise de Keli, les montagnes Noires 
forcées, et une bataille bien gagnée au milieu de TEmpire. Je 
ne parle pas de ce qui a précédé ces petits services. Eux seuls 
peuvent, Madame, contribuer à mon élévation. Je ne l'attends 
pas de mes cabales à la Cour^ mais de vos bontés et de Topinion 
que j*ose me flatter qu*a Sa Majesté, qu'elle ne peut avoir de 
sujet plus dévoué ni plus déterminé à sacrifier, en toute occasion, 
sa vie pour la gloire de lui plaire et de la servir. C'est par ces 
sentiments, Madame, que j'ose espérer vos bontés, bien plus qoe 
par le profond respect, etc.. 

Villars s^était un peu hâté d'annoncer à madame de Main- 
tenon la fin de la rébellion. Jean Cavalier, de retour au 
milieu des siens avec les propositions du maréchal , fut 
mal accueilli ; Rolland, son principal lieutenant, Taccusa de 
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■on et rnillil le luer; itavanel, l'exlalique, se si-puranl 
léclul de son chef, enlniiDa tous les partisans de la rû- 



II faibli 



siatance aveu<[Ie,et uu succès partiel remporté surunTi 

I 'itBtac bt.'ment de troupes royales ayant ranimé les espérances 
^^^bévoltés, peu s'en fallut que tout récliafaudai^e cou- 
^^^Bl par l'babileté de Villars ne s'écroulât tout d'un coup. 

II Le maréchal mit une eïtrême activité à reparer cet 
écbec iiioiiieulant^ ; il menait de IVonl la iguerre et les iic^ju- 
ciations, dirigeant lui-même les colonnes d'attaque et atti- 
rant Cavalier à de nouvelles entrevues, tantôt à Calvisson, 

_t%a l6t dans l'île de Vallabrègues, Mais, quelque soin i[ii'il 

lfin>porlàt, les jours se passaient, et la lin de la «juerre, 

^Hboncée un peu bruyamment à Versailles, ne se coniir- 

mait pas. On en parla à la Cour, les commeotaîres mal- 

teillants s'écbangèrent entre les ennemis accoutumes de 

tillars. Parmi les plus empressés à dénigrer sa conduite, 

était le marquis de la Vrillière; un ancien dissentiment 

séparait le marécbal du secrétaire d'État. Celui-ci, qui 

avait dans ses attributions les a aflaires de la religion pré- 

^tÉaduc réformée » , se prévalait des devoirs de sa charge 

^^^v demander aux commandants militaires en Langue- 

^^^Hdes rapports directs sur leurs opérations; Itroglie et 

^^^■revel s'étaient soumis à cette exigence; il s'attendait 

^^^B part de Villars à la même complaisance, et le lui laissa 

I «olendre quelques jours h peine après sa nomination. Villars 

était alors à Paris, préparant sa campagne, consultant les 

gens du pays, travaillant avec le baron d'Aygalliers', nou- 
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veau converti, dont il devait faire l'a.^ent actif et écoaié 
de ses nc^^ocialioris pacifiques; il reijut assez ma! les onrer- 
tures de la Vrilliére, et se plaiguil à Chamiilart. b Si I 
a dit, écrivait-il au miuîsti'e de In ,<{uerre, le 11 avril, 
nul ne peut servir deux mailres, par ma foi, il est e 
rassant d'avoir affaire à un grand ministre et à uo aal 
qui veut tâcher tout doucement de le devenir. » Ce ]an^ 
gage était fait pour plaire a Cliamillarl qui, le lendemain 
même, écrivait à Villars de ne pas se mettre en peine : « Il 
ne tiendra qu'à trous, ajoutoit-il, de vous dispenser de ces 
doubles relations, en laissant à M. de llasville le soin 
d'écrire comme à son ordinaire. Quoiqu'il oe soit pas 
d'usa<[e, dans le service des armées, que messieurs les 
intendants rendent compte de ce qui s'j passe, cette guerre 
tout ex trii ordinaire l'a introduit, et en le laissant subsister, 
vous contenterez le petit ministre qui s'est donné (uni de 
mouvements pour faire un personnage, et vous aures peu 
d'o(;ca.sion de lui écrire. « 

Le petit ministre ne s'était pas tenu pour battu el an 
eu recours à madame de \Iaialenon, la tante de sa femiH 
qui lui voulait du l>ien, et dont il entretenait sans doute 
l'intérêt en lui communiquant la correspondance qu'il 
recevait du tbéàtre de la yuerre. Villars, tancé par i 
dame de Maintenon, s'était soumis de mauvaise ; 
mais il était trop homme de commandement pour i 
sentir l'ioconvénient d'une double correspondance uOi- 
cielle; ses lettres à la Vrilliére renfennaicut peu de détails__ 

iiiullif iir lie rép«adro le Mog que voui prcDM lanl de pcioe à eu 
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Mrvenaîent loujours à la secrélairerie d'État après les 
Iches adi'essGfS au ministère de la guerre. Le dtssen- 
ut subsistait donc, el il se manifeslait par rai<p:ur 
! laquelle le secrétaire d'Ktat critiquait les opérations 
oii maréchal. V'illars crut devoir s'en expliquer avec la 
Vrillière et avec le Roi lui-même. C'était uu mois après sa 
première entrevue avec Cavalier; son habileté el son éner- 
gie avaient eu raison des efforts désespérés de Rolland el 
de Ravanel; Cavalier était définitivement soumis. Interné 
I l'île de Vallabrè<{ues avec le gros de sa troupe formé 
Irégimeol, il se préparait à partir pour la fronlière; la 
résistance était désorganisée, réduite aux coups de main 
incohérents de bandes isolées. Viilars se senlait assuré du 
Kuceès, il pouvait se retourner contre sgs ennemis de l'in- 
térieur; il prit l'odensive avec sa vigueur ordinaire. Un 
point surtout lui tenait au cœur : il avait été accusé d'avoir 
promis aux prolestaots des Cévennes la liberté de con- 
science; dans l'élal d'esprit oii se trouvaient le Itoi et la 
Cour, aucune accusalion n'était plus grave ni plus daoge- 

É, 11 y avait prêté dans une certaine mesure : assez 
^rcat en matière religieuse, opposé, par tempéra- 
et par politique, aux conversions forcées, il avait 
entendre aux révoltés qu'aucune abjuration ne leur 
serait imposée, et qu'à condition de ne se livrer à aucune 
manifeslalion extérieure de leur croyance, ils étaient libres 
de croire ce qu'ils voudraient. La distinction eutre la 
liberté de culte et la liberté de conscience était subtile, 
les intéressés rinterprélèrenl dans le sens le plus large; 
i* équivoque n'avait pas nui à la pacitlcation, mais elle avait 
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doané lieu au bruit qui, parceiiu Jusqu'à Versaillps, anûl 
été recueilli et exploité par les enuemis de l'illnrs. Villiirg, 
piqué au vif et, je l'ai déjà dit, fort de ses succès, se 
défeiidil directement auprès du Roi el de madame de Mai»- 
tenon. Dans sa lettre à Louis XIV, il nia formellement 
avoir promis la liberté de conscience, el, prenant ta Vnl- 
lière à partie, U l'accusa d'avoir voulu se venger, eo le 
calomniant, de son refus de correspondre avec lui ; il le 
montra chercbant à empiéter sur les fouctions du ministre 
de la guerre, et se donna lui-même comme le défeni 
méconnu des droits de l'autorité royale et du bien 
l'Etat, En même temps, il écrivait au secrétaire d'Étal 
lettre polie, respectueuse même dans la forme, mais 
l'argumentation incisive rcfutatl une à une chacune def 
critiques adressées à ses opérations*, elle énumérail ensuite 
les bons procédés que le inaréclial avait eus pour la V ril- 
lière, pour son ûls, pour ses parents, et se termîoail ajndi 

J'svois lieu d'espérer qu'ayntit autant cherché l'honneur ( 
vos bonnes grâces, j'y aurois un peu plus de part... vons Voulc 
que je voua rendt; le même compte îles mouvements des troni 
qu'ù M. de Chnmillnrt? C'est par lui que j'ai reçu les « 
lloy pour les commander dans cette pruvinro, et il seroit Hdîci 
que le Roy pût ôtre informé de leurs mouvements par mes Irt 
à tout autre qu'au ministre qui me donne le» ordre* du Roy [ 
les faire a,^ir. Madame de Mainlenon ne me siinpt^onnora janiNl 
de manquer d'ci{ards pour tout ce qui a l'honneur de lui sppai 
tenir. Je vous ai écrit presque nast'i souvent qu'à M. de 
millarl, et quand taule mon attention me sera inntJle auprèi d 
vous, je n'aurai rien à me reprocher el serai aulant que vout | 
désirez, Monsieur, votre Irés-hamblo serviteur. 
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Le maréchal ne se conteata pas d'invoquer le téoioi- 

[nage de madame de Maintenon, îl voulut se l'assurer et 

ki écrivit le même jour la lettre suivante : 



Je 1 



A XtrUL-». le 14 juin 1704. 
I désespoir que vous pussiez me soupçonner de 
Ifavoir pas une atteiilioii bien vive A tout ce qui regarde M. le 
marquis de In Vrillière, et par l'honneur qu'il a de vous nppar^ 
I ienir, et pnr la honte que vous avez eue de m'ordonner celle 
trnlion. J'ai eu l'honneur de vous expliquer, Madami', qu'il 
^'éloit bien diflîcile de faire ce que M. de la Vrillifre vouloil 
a moi, qui étoit de lui envoyer les copies de toutes les 
lettres que j'êcrivoîs h M. de Cliamillarl. C'est de M. de Chtt- 
millart que j'ai recules ordres du Roy pour le lomtnandemeut 
dont Sa Majesté m'a honoré. Tous ceux qui, avant moi, ont 
commandé dans ce pays-ci, ont rendu compte à M. de Bartie- 
ticux, et auparavant à M. de Louvois, de tout ce qui re|]ardoit 
les niouvemenlA do troupes. Il e^t inutile que j'en écrive à 
H. de Chamillart, si M. le marquis de la Vrillière, informé des 
méroeB choses par moi, va en rendre compte nu Roi. Cependant, 
Madame, pour obéir h vos ordres, j'ai eu l'houneur d'écrire h 
M. de la Vrillière tout aussi souvent qu'à M. de Chamillart, lui 
mandant même les nouvelles qui regnrdoient les mouvements 
de guerre, à la vérité moins en détail. Je ue lui ai pas adressé 
mes courriers; c'est aussi ce qu'a fait M. le maréchal de Mon- 
Irevel, mais je lui ai écrit par ces mêmes courriers. Cependant, 
Madame, je vois par les lettres qu'il m'écrit, bien plus claire- 
menl par ce que me mandent les premières personnes de la 
Cour, qu'il se déchaîne contre ma conduite. Je n'en serois pas 
surpris, si elle u'éloit. jràces à Dieu, très -heureuse, puisque par 
les voies que j'ai suivies de vivacité dans les mouvements des 
troupes, et de laisser espérer la clémence de Sa Majesté, sans 
avoir jamais donné aucune espérance qu'elle puisse être, le chef 
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des rebelles avec ses principaux lieutenants s'est remis entre 
mes mains avec ses plus braves et plus raisonnables soldats. Les 
principaux chefs de Rolland en ont usé de même, et, de tous 
côtés, il nous arrive de leurs soldats qui rapportent leurs armes. 
EnGn, Madame, le chapelet se défile, la division est entre eux. 
Ils ont tué deux lieutenants de Rolland, lequel me mande encore 
qu^il n'attend que ma permission par écrit, pour se rendre au- 
près de moi. Ces massacres qui faisoient horreur dans la pro- 
vince ont cessé. Le Roy y a la moitié moins de troupes que 
Tannée passée, tout est dans le meilleur chemin, et M. le mar- 
quis de la Vrillière, dont j*ai toujours cherché les bonnes grâces, 
parait mon ennemi. 

Vous connaissez, Madame, mon respect, ma vénération, mon 
zèle pour tout ce qui vous regarde. Ce furent ces sentiments 
seuls qui m'obligèrent à donner. Tannée passée, i H. le cheva- 
lier de la Vrillière, la première commission agréable pour porter 
une bonne nouvelle au Roy. M. le marquis de Sainte-Hermine, 
son oncle, fut envoyé quinze jours après, préférablement i mon 
propre frère qui était auprès de moi. Ce n'est pas, Madame, 
pour vous faire connaître mon attachement très-respectueax que 
j*ai Thonneur de vous parler de cela : je suis bien tranquille sur 
ce que j'ose me flatter que vous en pensez, mais pour que vous 
voyiez que je n'ai rien oublié au monde de tout ce qui pouvoit 
être agréable à M. de la Vrillière, hors ce que je ne puis faire 
sans manquer directement à M. de Chamillart, et la raison ne 
permet pas que j'informe un autre ministre des mouvements des 
troupes que lui. 

J'espère, Madame, que vos bontés vous porteront à me par- 
donner la liberté de ces détails. 

Quatre jours après, impatient et inquiet, il écrivait à 
madame de Maintenon une seconde lettre sur le même 
sujet; nous ne croyons devoir en reproduire que la fin : 
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En vérité, Madame, j*aurois gardé éternellement le silence 
si M. de la VrilUère n*avoit attaqué ma religion, ma gloire et ma 
fidélité aux ordres du Roy. 11 n'y va pas moins que de manquer 
à tout cela en promettant la liberté de conscience lorsque le 
principal chef, en se soumettant, n*a pas osé la demander*.. 
Pardonnez-moi, Madame, d'oser vous écrire deux fois sur 
la même matière; vous la trouverez assez importante pour 
moi. 

Le même courrier qui emportait cette justification était 
chargé de remettre à Chamillart une lettre, où Villars le 
mettait au courant de tout ce qu'il avait écrit ; sa mauvaise 
humeur se donne libre carrière : 

En vérité ce petit homme n'est pas sage... Le profond respect, 
les obligations que j'ai à madame de Maintenon m'ont retenu , 
tant qu'il n*a fait que blâmer ma conduite; mais aller jusqu'à 
dire publiquement que j'ai permis la liberté de conscience aux 
rebelles... Cela est trop violent... J'avoue que par l'honneur 
qu'a ce petit homme d'appartenir à madame de Maintenon, je suis 
an désespoir d'être forcé de m'en plaindre. Mais que peut faire 
on homme qui commande dans une province et auquel le secré- 
taire d'Etat de cette province ose imputer d'avoir fait un crime, 
car c'en serait un capital que de promettre la liberté de con- 
science, dans le temps que les rebelles n'ont jamais songé à la 
demander et que j'ai dit hautement que je ferois pendre le pre- 
mier qui me parlât de cela et de toute autre condition que 
d'implorer la clémence du Roy. 

Chaoïillart, comme on peut le penser, ne soutint pas les 
prétentions d'un ministre qui aspirait à le remplacer ; si 
d'ailleurs Villars avait à la Cour des détracteurs empressés, 
il ne manquait pas de défenseurs. Le prince de Conti, un 
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de ses correspondants les phis amdns, Im écrirait le 
29 juin : 



II aaroit esté difficile de tirer meilleiir psrty des fbls 
qoeb vous avés affaire. Je sçay bien que v(Mk felU 
¥008 vent pas de bien et même qo*il a terni des diseosn 
extraordinaires sur vostre chapitre, mais c*est de qiiof vans ne 
devés peo vons soncier : tont ce dont je puis vons assenrer, e*est 
qn*il ne les apas tenus devant moy. Car assnrément jelof «vois 
rivé son cIond^.. 

Madame de Haintenon avait trc^ le discernement des 
choses et des hommes pour ne pas comprendre qoe la nl- 
son était du côté de Villars. Nous n'avcms pas k r^oiiae 
qu'elle fit à ses justifications, mais novs savons qa*dle 
satisfit complètement le maréchal. 11 écrivit, le 9 joillety à 
Chamillart : 

Je vous rends mille très-humbles grâces d* avoir bien voulu 
rendre mes lettres et expliquer ma conduite à Sa Majesté et à 
madame de Maintenon. Vous croyez bien, Monsieur, que M. de 
la Vrillière ayant eu Tbonneur d*épouser sa nièce, je ne me 
seroîs pas plaint au Roy, si je n'avois vu M. de Basvîlle obligé 
à se justifier sur ce que M. de la Vrillière le blâmait de n*avoir 
pas averti que j*avois promis la liberté de conscience aux fana- 
tiques. Pour cela vous comprendrez aisément que je ne pouvois 
pas garder le silence. Madame de Maintenon m'a fait Thonneur 
de m*ccrire sur cela avec des bontés infinies. J*ai toujours écrit 
à M. de la Vrillière avec les expressions les plus honnêtes; 
comme messieurs ses commis ont un autre style, je m*y suis un 
peu conforme : je vous dirai même que j*aurois passé sur ces 

> Ort^înil «tttogrtplie. P. V. 
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malhonnétetéfr-là et sur son déchaînement public 8*il n*avoit été 
jusqu*à m'imputer des fautes capitales. Il n*y retournera plus ni 
moi, Monsieur, à vous importuner de ces détails. 

L'incident était clos, pour parler le langage d'aujour- 
d'hui, et Viilars avait lieu d'être satisfait du résultat. Le 
succès avait d'ailleurs parlé pour lui : le système de a viva- 
cité militaire et de clémence » qu'il avait inauguré avait 
réussi là oii vingt années de rigueurs et de supplices avaient 
échoué. Cavalier et son régiment avaient définitivement 
quitté la France ; les quelques bandes isolées qui tenaient 
encore la montagne, sans cohésion entre elles, abandonnées 
par les populations rassurées, ne devaient pas tarder à dis- 
paraître. Viilars, en remerciant madame de Maintenon de 
l'appui qu'elle lui avait donné auprès du Roi, put, plus 
justement que la première fois, lui annoncer la fin de la 
campagne et lui résumer les opérations qu'il considérait 
comme virtuellement terminées. C'est ce qu'il fit dans la 
lettre suivante : 

. Nîmes, le 12 jaillet 1704. 

Madame, 

Je ne puis trouver d'expressions pour vous faire connoitre i 
quel point je suis pénétré des bontés dont vous avez daigné 
m'honorer. En vérité. Madame, il n'y a rien au monde que je ne 
voulusse faire pour espérer de les mériter. Vous croyez bien, Ma- 
dame, an sujet de M. le marquis de la Vrillière, que si je n'avois 
vu M. de Bas ville obligé de se justiGer sur la foiblesse de con- 
sentir à ma mauvaise conduite, et Tindolence de n'en pas avertir, 
et ne m'accusant pas de moins que d'avoir promis la liberté de 
conscience, lorsque je dis publiquement que je ferois pendre le 
premier qui oseroit me la demander de la part des rebelles, pour 
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cela. Madame» il ne m*éUât plaa postilde âe garder k «leoee « je 
jie Tavoia paa rompo sar les atis qui m^ètoimi doméa par geaa 
de eonfiance du malbenr que j^avoby sans Taffoir rnètUi^ de 
m*étre attiré rmdignation de H. de la VriUière. J'e^ène qiill 
voudra bien joatiSer ma conduite : elle aéra remplie de lou les 
égards et les respects qne je dois à tout ce qoi a en rboimeiir 
d^entrer dans votre alliance. 

Je reviens» Madame, i la matière qni vons toncfae le piss. 
Ce senties affoires de ce pays-ci. Voosaves sa tontes les rigueurs 
que Ton y a exercées. Les supplices les plus cmds, les pnntlimu 
de la dernière, sévérité employées depuis près de à&a. ans ne 
frisoioit qn*irriter le mal. Je sais par M. de Basville loinaitaie 
que ceux que Ton menoit à la mort, y marduMent en difnlairt 
les louanges de Dieu avec un zèle et une dévotion si ardente, 
qu'on étoit obligé de les faire environner d*ane foule de tam* ' 
bours pour que leurs discours ne fissent une impression pins 
dangereuse que Texemple de leur mort ne pouvoit apporter 
d*utilité. Dans les occasions, ceux qui ne pouvoîent éviter les 
troupes, étant abandonnés i la discrétion du soldat, remercioîent 
celui qui leur donnoit la mort, sans que Ton ait jamais vu un 
d'eux demander quartier. Une telle manie s'étoit emparée des 
esprits de tout ce peuple révolté. Je crus, avec les plus sages, et 
M. de Basville que je mettrai toujours à la tête, que les voies de 
douceur étoient plus propres à les ramener que la seule violence ; 
tenant cependant les troupes dans un mouvement continuel pour 
presser le plus vivement qu'il seroit possible ceux qui auroient 
les armes à la main, et recevoir d'ailleurs à merci ceux qui 
imploreroient la clémence de Sa Majesté ; parlant d'ailleurs moi- 
même à tous les peuples pour les faire revenir sur leur entê- 
tement ridicule, sur les miracles et leurs prophètes. Cela me 
réussit au point que plus de soixante des camisards rapportèrent 
d'abord leurs armes. Ensuite ayant séparé les troupes en divers 
petits corps, et celui que je menois moi-même composé tout au 
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plus de trois cent cinquante hommes, les rebelles chassés de 
toutes lei/rs retraites et battus en quatre ou cinq petites occasions, 
et pressés d'ailleurs par une troupe de cinquante nouveaux con- 
vertis, auxquels je pris sur moi de faire donner des armes, menés 
par un gentilhomme nommé Daigalicrs, lequel parla à Cavalier, 
ce chef offrit de se soumettre avec toutes ses troupes, et promit 
la même chose de la part des autres chefs qui le regardoient 
comme le premier. Cela fut exécuté, et Cavalier tint parole, 
amenant à Calvisson, qu*il voulut avoir pour lieu d'assemblée, 
plus de huit cents hommes et allant lui-même parler aux autres 
chefs, qui tous promirent de suivre Texemple de Cavalier. Il est 
certain que Castanet se rendit à Calvisson, que Uolland vint à 
quatre lieues avec tous ses gens, Joanny, Larose et autres ne 
demandant tous que la grâce, ou de sortir du royaume ou celle 
de chercher à expier leurs fautes passées, en sacriBant leur vie 
au service de Sa Majesté. 

Je prends la liberté. Madame, de vous rendre un compte plus 
étendu de toutes nos aventures, parce que je sais que votre piété 
vous fait intéresser encore plus vivement à ce qui regarde la 
religion, outre qiie toute révolte doit être regardée comme la 
plus grande affaire d*un État, surtout quand tout ce qui compose 
cet État est obligé pour soutenir une guerre très-juste, mais très- 
ruineuse, à supporter des impôts que quelques peuples ont de la 
peine à payer. 

Pour avoir donc Thonneur de vous informer de suite de plu- 
sieurs choses dont vous avez déjà ouï parler, j'aurai celui de 
vous dire que nous avions bien pensé qu'il n'étoit pas impossible 
qu*une troupe de rebelles, et d'une folie aussi outrée que ceux 
qui étaient à Calvisson, pourroit ne pas persister dans les résolu- 
tions qu'elle avait prises, qu'il seroit bon à tout événement de 
pouvoir les empêcher de s'échapper. Pour cela. Madame, l'on 
avait des troupes i portée, mais l'on devoît cependant s'attendre 
qn*an premier mouvement, ces gens-lu, qui étoient dans une 
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iUeme eontinadle» se jettordesl dsni les bois votsias de**.»« 
On «nrdt certainement pn ai taer une eei^aine, mais » mèam 
temps tons les antres cheb étoient irréeoàdliaMes pour jnaudty 
et Ton ne finissoit pins qne par la sede violenee mie gurre ^fà 
ne finira jamais entièremant par là. L*ott cmt dime ne paovoir 
mienx faire qne de lenr marqner nne confiance entière: On n 
désiqipronvé anssi la liberté qn^on lenr avait laissé de dmiiler; 
cette liberté'ne ponvoitlenr être ôtéeqiwpar forcci et la maimbe- 
violence employée rompoit tonte né^Kâation. H. Taidievéqiie im 
Narbonne et M. de Nismes, ûbox sages et saints prélats, Uar&tà 
les premiers i me dire : « BoncbonsHnons les oreilles, mommemt^ 
et finissons si nons ponvons. 9 Enfin, Madame,' dans le tenifs 
qne Cavalier alloit parler anx antres dbefii, nn nommé Ravaael 
révolta ce qni étoit à Calvisson, fanatisant et jiffant qne Bie« 
Tavertissoit que Cavalier les trahissoit et qne les troiqpes naar* 
choient pour les égorger tons. Cavalior arrive, trouve sa troupe 
émue, et Tajant rassemblée pour lui parier, Ravand s*écrie qoe 
cenx qui aimeroient Dieu et leur vie le suivent. Tont s'enfait. 
Cavalier les suit, et trois ou quatre jours après, il en ramena nn 
peu plus de cent, avec lesquels il est sorti du Languedoc. Les 
troupes se remettent en mouvement, je fais menacer d'enlever 
les pères et mères de ceux qui demeureront parmi les fanatiques. 
'On exécute Tordonnance, plusieurs reviennent, quelques-uns 
même nous dénoncent les retraites des camisards, ce qui n*étoit 
pas encore arrivé, jamais gens n'ayant plus religieusement gardé 
le secret, et la mort d'une infinité n'ayant jamais arraché une 
parole qui ait pu rien découvrir. Us paraissent toujours disposés 
à se souniettre, l'espérance d'un secours maritime les ayant 
peut-être retenus. J'ai élé oblige, par les avis que m'ont donnés 
M. le comte de Toulouse et M. le prince de Monaco, de donner 
quelque attention à la côle ; et après l'avoir visitée et trouvé que 
le danger était moindre qu'on ne me l'avoit fait, je retourne avec 
toutes les troupes pour presser plus que jamais les rebelles, sui* 
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vant toujours mon premier principe, de laisser une porte ouverte 
à la miséricorde du Roy. 

Il est certain. Madame, que tous les jours il en revient, que 
ceux qui sont sous les armes souffrent de grandes nécessités. 
Nous les avons trouvés peu secourus des étrangers ; aucun officier 
parmi eux ; mais je ne puis douter qu'il ne revient et conseils et 
secours des nouveaux convertis des villes. Tous les jours nous 
acquérons quelques connaissances nouvelles sur cela, et j*cspère 
que quand ils auront bien reconnu une vérité que je leur ai 
toujours bien affirmée — que jamais le Uoy ne consentira à la 
moindre petite liberté de conscience — et qu*ils verront d'ailleurs 
leur mine inévitable et prochaine, si cette révolte ne tombe pas 
tout d'un coup, j'espère. Madame, que nous les verrons du 
moins s'alToiblir par ce départ de Cavalier et de ce qu'il mène 
avec lui ; la reddition de plusieurs autres commence à mettre la 
défiance dans le parti. Si nous pouvons les joindre avec cela, à 
quoi certainement je ferai tous mes efforts, nous verrons, s'il 
plait i Dieu, le parti se détruire entièrement, et il ne restera tout 
au plus que quelques voleurs, gens accoutumés au brigandage 
et au meurtre, que la situation des lieux et les retraites faciles 
conserveront encore quelques temps, mais qui, à la fin, seront 
livrés par les peuples dont ils causent la ruine, au lieu que ces 
mêmes peuples secourent encore, mais plus foiblemcnt qu'aupa- 
ravant, les troupes armées. 

11 est certain. Madame, que l'affaire est avancée, que nous 
pouvons espérer de la voir finir bientôt, mais je n'oserois en 
répondre positivement. Je le souhaite bien ardemment, et regar- 
dant toujours comme un des plus sensibles bonheurs de ma vie 
de servir Sa Majesté, vous jugez. Madame, avec votre bonté 
ordinaire, de mes sentiments, et j'ose dire que vous leur rendez 
jmtice, quand vous voulez bien être persuadée que rien ne 
Sentira jamais mon ardeur à servir et à mériter l'estime de Sa 
**jttté. Je souhaite et j'espère que ses armes, victorieuses de 
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loules paris, forceront bicnlol ses eoDcmU \cs plus i^ïniâtretl 
la paît, el qu'aîosi lous ses autres iiénéraui, et muî qui suU iti 
moindres, lui seront dans peu inutiles. Mais quand, par sa itonlJ 
plutôt que par aucun cjjnrd pour nioa très-riiible mérite, le Ro| 
voudra bien nie redoonvr ses armées, il trouvera qar je suis uni- 
quement occupé, ainsi que je l'ai toujours été. du désir de bico 
servir. 

Je ne me suis, grâces â Dieu, jusqu'à préscol point trompa 
dans mes projets ; il faudra faire cette année ce qui élâit tril- 
facile l'autre. M. le marcilial de Tallard n'a jamnrs voulu regar- 
der une communication solide comme indispensablemeut néce»- 
Baire, et j'ai toujours soutenu qu'elle rendruil le Itoi mnitre de 11 
<{ucrrc, puisque la faisnnt dans l'Empire et tenant le Danube 
depuis sa source jusqu'à Pnssau, l'on pouvoil, en tout temps, 
proportionner les secours aux besoins, le lloi ré.iler toujours les 
projets e[ ne les pas laisser aller à l'entière disposition de 
M. l'Électeur de Bavière, dout la tête certainement (je suis obligé 
de le dire encore) n'est pns toujours assez forte pour les mener. 
11 est certain que je l'ai sauvé trois fois malgré lui ; je pouvnis le 
manquer la quatrième, el bien assuré d'âtre accusé par lui i 
lort et chargé de toutes les fautes que j'aurois îc moins faite 
C'a été. Madame, l'unique et, je crois, asscx sage raison qnls 
obligé à profiler de la liberté que Sa Majesté ent la bonté i 
donner de rcveuir. L'on me trouvera toujours fort au-dessDs St 
toute autre passion que celle de servir le plus grand mallrc du 
inonde, avec laquelle je suis né, et qui a toujours été bien avant 
dans mon cœur avant l'ambition cl la fortune. Je ne dis pu, 
Madame, qu'au défaut de ces passions-là, je ne pni«e élre 
amusé par d'antres ou, pour mieux dire, par l'envie assez rai- 
sonnable de rendre telles ' les personnes avec qui »n doit vivre. 
Votre bonté infinie vous a portée à vouloir bien me donner de* 
conseils sur cela, que je suis avec tout le respect qui leur a 

' La copie porta teltet, c'ed peul-Aire beltet ign'il f*ut lire. 
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Madame, une tr< 
pariIoR. J'aî dit à M. de llasi'illi; ce que vous me fntles l'boaneur 
Ae me mander â sou sujet. Il ose vous conjurer, Madame, de 
vouloir bien tic le pas oublier, et ne se Justifie pas sur le reproche 
[ trt » obligeant que vous avez la bonté de lui faire. 

^^HBette lettre est fort curieuse. VUlars s'y peint tout entier, 
^^ito! ses qualités et ses défauls, son esprit vif et ouvert, 
son inlellîgeDce de la guerre, sa boune humeur, sa con- 
(iunce eu lui-même, son ambition ; il y laisse même devi- 
ner son penchant vers In galanterie el les juloiises inquié- 
luiles qui troublaient à tort sou bonheur domestique. On 
y voit enfin que tout en donnant ses soins à la conduite 
vigoureuse de la petite guerre des Céveanes, il ne perdait 
pas de vue les opérations de la grande guerre qui se pour- 
saivait en Allemagne; il se consolait difficilement d'être 
obligé d'employer sur un si petit théâtre des aptitudes 
laites pour de plus ,irandes actions, et d'assister, impuis- 
SbdI et éloigné, à la perte successive des positions que ses 
13 avaient conquises, l'endaut les sis derniers mois 
année 1704, tout en achevant la pacification du Lan- 
loc et sa réorganisation administrative ; tout eu tenant 
Etats de la province et en surveillant ses côtes mena- 
par une escadre anglaise, il suivait avec une activité 
fiévreuse les événements d'Allemagne, échangeant avec 
Èes correspondants de V'ersailles, de Suisse ou de l'armée, 
tes inquiétudes, ses critiques, ses regrets el ses espérances. 
Sainl-Simon a particulièrement incriminé ce commerce; 
il s'est moqué de ces lettres oii Villars ne cessait, dit-il, 
tt de mander ce qu'il aurait fait, de déplorer de s'être 
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inmwéAàgaéàawemémiemmmmol, de fanraronaer anc 
Fe&oBterie qaâ se In ■ jm^ banque v . J'ai sous tes 
jonc tout ce que IfiUars a m bm de conserver de reUe 
MXTcqKmdmce; ce* extraite permetlent de réduire à leur 
iMtiUe ¥ilenr les jagemaili de Saint-Simoa. Oa y voit 
IShn, ifJlidté parCfauniOeit, dès le mois de juillet, de 
dire n» avis tnr k cÊmpÊgatf tigoaier les Taules com- 
nôaea et les botes à éiitcr, indiquer le meilleur plan de 
eondinle «tee une dsiK, nne eipérienee de la gMne» ue 
connsissince des duwesetdes hommes qd deeaieot sm- 
gafièrenient frapper ses eOTre^K»dafl||B; c'est «*ac le 
prince de Ctnti qn'il s'e^rime le ploi fibreoieiU. f On 
éfonffiniMt, faû éditai, s'il n*élnt permis de dUcoorir m 
la guerre. > > Quant à raisonner de la gonte, imier pri- 
vatoa parielet, il y annnt de la dureté à me rîater^re. * 
Contï, avec son craisenteaiait, montrait ses lettres an ma- 
réchal d'Harcoort, qui les commnniqnait sans doute à 
madame de MaialenoD. Ses conseils ponrtant n'étaient pas 
suivis, et, malgré ses supplications, la persounalilé mal- 
heurense de l'électeur de Bavière conlinuait àpeser de son 
poids néfaste sur les opérations du marécbal de Tallard '. 
On peut se figurer la douleur et la colère de Villars en 
voyant les défaites se succéder sur le théâtre même de ses 
victoires, el le nom de Hochstaedt, qu'il avait illustré, 
servir à désigner la preoiière et la plus inexplicable des 

' KoD* donooDi qnelquet-iuiet de cei coTtetponiaacet k 1* taîte de* 
Uéwtoirtt dt ViUart, t. II, p. 318 el taii. Nou poMdoui en outre de« 
leltrei écriUi de l'umée par les uicieDi inbardoDoé* dn maréchal, L«3*U, 
Du Bourg, l'inlendant Baudonîn et iDlrei, qui lont regrelteat md abience 
et afGrnieDt que le* déiutrei de la eampague ne le leraienl point produit*. 
Il le commaiideineiil lai e&l i\i maintenn. 



ullahs et madame ok uai\te.vo\. asr 
capilulalioQs. En apprenanl cette fatale nouvelle, il écrivit 
i l'abbé de Sainl-Pierre uae lettre fort vice', dout une 
Lcopie, " revue, augmentée et doq corrigée n , fut colportée 
ma Versailles et y cau^ia quelque scandale. Clinmillart 
conseilla la prudence à Villars ; celui-ci désavoua les expres- 
sions introduites à son insu dans la copie de sn lettre, mais 
^^ mainliut ses critiques : u Je ne sonye à faire la cour à per- 
^^H» BODDe, écrit-il à CbamUlait, pas même à vous, Monsieur, 
^^H,A Toalant vous mander la vérité. Ceux qui dans les armées 
^^H'« songent à s'élever par leur zèle, leur courage, leur appli- 
^^V« cation au service du Roy, disent de moi : Voilà notre 
1 « bomme. Ceux qui ne comptent que sur leurs cousins, 

« leurs cousines, leurs tantes, au lieu d'èlre occupés de la 
•I guerre, me craignent, non pas que j'aie des manières 
« hautes, mais je ne suis pas leur fait. " Kt ailleurs : u Vous 
^E^B m'avez appris à mépriser les bruits du courtisan, et 
^^^K madame de Maintenou a eu la bonté de me dire qu'un 
^^^B de mes défauts éfoit d'en être trop occupé, d 11 est cer- 
^^Hnîn que loin de lui nuire en haut lieu, sa franchise et sa 
^^Heonfiance en lui-même lui servirent; nous n'avons pas, 
I malbenreusemenl, les lettres échangées avec madame de 

Blaintenon pendant cette période. Cela est d'autant plus à 
regretter que Saint-Simon a été particulièrement sévère 
pour cette correspondance. Si elle se retrouve jamais et si 
^^^^elle prouve que madame de Mainlenon, comme l'affirme 
^^^Htinl-Simon, a grandement contribué à faire rendre à Vil- 
^^^^hrs te commandement des armées, elle apportera un nou- 

■ Noai avoua donoë (Uémoiret de Villars, I. Il, p. 330) une portion 
ninule de cette leltra retrouvée «Jmw Im Papien de Villars. 
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Teaa témoignage en &veur de la parsjHcaeité et da patrio- 
tisme de madame de Uaintenan, et lui créera un véritaUe 
titre à la recannaissance de la France. 

Ge fiit le 29 décembre 1704 qn^moe lettre de Chamillart 
rappela Villars du Jiangaedoc, et loi annonça sa mmveiie 
destinatian. Dix jaurs après, il était à Versailles. Introduit 
par Chamillart cheï madame de Uaintemm, ii y trouva le 
Roi, qui lui conféra le titre de duc/ lui dmma le cordon 
blmi et lui confia la mission de rétablir la fortune de la 
France. Sans s'attarder à la Cour, le maréchal ae rendit 
immédiatement à la frontière ' et travaiUa sans relAche à 
la réorganisation de l'armée. Au bout de draxmois, les 
résultats obtenus lui donnaient toute confiance, et il écrt^ 
Tait à madame de Maintenon la curieuse lettre qui suit : 

Uets, il atrii 1705. 
Madamb , 

Je crois que vous apprendrez avec joie que, par les sages 
précautions de Sa Majesté , les troupes qui s'étoient retirées si 
abattues et dans un si grand désordre, sont plus complètes et 
plus belles que jamais. J'avoue, Madame, que le prompt réta- 
blissement a passé mes espérances, et nos ennemis qui ont publié 
partout que nous n'aurions de cavalerie, cette campagne, que 
vers le mois d'août, auroient vu nos étendards, il y a déjà huit 
jours , si je n'étois arrêté par une espèce de déluge qui fait une 

> Monastcrol, toujours malveillant pour Villars, annonça ainsi, de Ver- 
sailles, ce départ à son correspondant habituel, Malknecht : t M. de Villars 
est parti enflé des progrès qu*il va faire sur la Moselle, t 11 loi écrivit 
le 1*' mai, après la pointe faite par Villars sur Hombourg (voy. Mémoires de 
Villars, 1. 11^ p. 174) : c Le maréchal de Villars a fait une belle expédition : 
tout le monde en parle asseï mal ici; Dieu veuille qu'il redresse cette faute 
et que sa cavalerie soit en état d'agir quand il en aura besoin, t A. M. Les 
souhaits ironiques de Monasterol furent bientôt accomplis. 
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mer de tout ce qui est une plaine. J'en vois une de deux lieues 
d^étendue de mes fenêtres : il n*y a qu*à laisser pleuvoir et 
prendre patience, et se tenir prêts à agir dès que les chemins 
seront libres, et les ruisseaux et rivières rentrés dans leur cours 
naturel. Ce qui me fait une extrême peine, c*est que j'étois sûr 
de mon coup, tirant, comme Ton dit, sur le temps, et prenant 
celui que notre diligence et la paresse des ennemis nous pré- 
sentent : et c*est un fait qu*à la guerre il n'y a que des instants ; 
peut-être que, quand les chemins seront libres, les ennemis 
auront leurs troupes arrivées et seront en état de traverser un 
projet que j*ai formé peu de jours après mon retour sur cette 
frontière. 

En&n, Madame, j*ai l'attention que je dois à bien remplir mes 
devoirs et j'espère, avec Taide de Dieu, que Ton ne me repro- 
chera jamais d'avoir manque ce qui étoit possible. 

Je suis véritablement affligé du malheur de Tescadre de M. de 
Pointis, je sais que Gibraltar est un poste important; mais, 
Madame, en s'opiniâtrant mal à propos, on s'expose à de plus 
grands malheurs que ceux que l'on veut craindre. 

Au bout du compte, si les Espagnols sont fidèles (et naturel- 
lement ces peuples-là le sont), il faut toujours que nos ennemis, 
pour faire la guerre en Andalousie par Gibraltar, portent par 
mer hommes, chevaux, équipages de vivres et d'artillerie. Ce 
transport est prodigieux et ttès-ruineux pour eux. Qui sait si les 
avantages qu'ils croiront tirer de cette place ne les portera pas 
à en perdre d'autres plus considérables, par d'autres endroits? 
el en nous obstinant à reprendre un poste soutenu par des 
secoors que l'on ne peut lui ôter, on épuise ses forces et l'on se 
met peut-être hors d'état de faire la guerre vers les frontières 
de Portugal. Ce raisonnement-là ne m'empêche pas de regarder 
comme on malheur la perte de Gibraltar, mais il n'est pas tel 
aussi qu'il faille tout sacrifier pour le reprendre, et très-inutile- 
ment, suivant l'opinion, dès le premier jour, d'un frère que j'ai 

I. 19 
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à ce siè^e. horame d'aussi bon sens et aussi rermi> qu'il y e 
au aervicp du Roy; j'ose, Mndame, vous eu assurer, 

l'ardonDcz-moi, Madame, la iibertt^ de vous parler des alTairr^M 
d'Espagne et de passer de celles-là à Mies d'Italie. J'ai eu l'Iinti-^^Ert 
neur de vous mander, dès l'année passée, que Ton j faiiuJt ili&^Sl 
Taules capilales; la seule attention que l'on doit Oïoir prése 
(ement est de sacrillcr tout aulre objet à celui de fermer, s'il c 
possible, l'enlrée de l'ilalie au\ Impériaux. 

Les bontés infinies donl vous m'bonorez. Madame, me pori 
sans doute k plus de liberté que je n'eu devrois prendre; 
le pardonnerez h mon zt^le, qui me porte souvent à écrire & 
librement à M. de Chamillart; mais j'ai trop de preiivot dcr 
l'honneur de son amitié, pour craindre de lui déplai 
nement, Madame, ses soins cl sa vigilance ont eu tout le nu 
que l'on pouvoit désirer pour le rélablissemenl des Iraupes 
déjà eu l'honneur de vous le dire, elles seront belles et boni 
Je ne saurois croire que les ennemis soient assez supériti 
pour prendre des places, el si nous nous entendons bien, M.'l 
maréchal de Villeruy, M. de Mursin et moi, de la manière dont 
le Roy nous o distribué notre lâche, non-seulement nous détrui- 
rons les projets de nos ennemis, mais nous pouvons iiiit.'ut 
core. Pour moi. Madame, je présume beaucoup de l'armée dont 
il a plu au Roi de me faire l'honneur de me donner le conuiM^ 
dément. La caialerie sera arrivée et bonne. L'opinion que j 
de nos troupes ne me fera rien hasarder lé<{i': rement, mais ai 
ennemis font quelque fausse démarche, j'espère que Dîe 
fera la ^rùce de les relever. Ënlin, Madame, ayez bonne e 
rance r do nos calés, nous avons des hommes, des chevaux; 
voyons que nous serons payés celle camp<i;{ne. Dieu conlintwfs 
ses premières bénédiclions au plus grand el au meilleur mallre 
du monde, et qui mérite le mlcui d'être bien servi; m TérilA 
je le dis tous les Jours à ccui qui m'entendent, qu'avant d'a«t 
la gloire d'être admis à certaines conversations dans luquelM 



^e dont 
lintHiffs ' 
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Sa Majesté s* épanche avec ses serviteurs, je ne pouvois moi- 
même penser que, parmi tout ce que nous avons vu de grand, 
il y eût autant de bonté, d'affabilité, de raison, d'humanité, que 
j'en ai connu par moi-même. 

Je prends la liberté. Madame, de vous exhorter encore à faire 
que le Roy fasse les défenses résolues pour les dépenses des 
tables et des équipages. Je voudrois que Sa Majesté daignât 
s'expliquer ainsi : 

a Je fais ce qui m'est possible pour empêcher ma noblesse 
de se ruiner, en les exhortant à plus d'ordre dans leur dépense, 
et jamais prince n'a tant fait pour l'enrichir, ni si prodigieu- 
sement donné que moi : mais je ne puis empêcher que les dissi- 
pateurs, gens sans ordre, ne se ruinent malgré toutes mes grâces. 
Que n'ai-je pas donné à MM. d'Humières et de Bellefonds, à 
tant d'autres? Est-ce ma faute si ces gens-là n'ont pas laissé de 
très-grands biens à leurs familles? Enfin, quand je regarde cent 
de mes sujets à qui je donne le moins, je trouve que c'est encore 
assez pour soutenir une sorte de dépense convenable à leur état ; 
je prends pour exemple un lieutenant général , qui n'a de moi 
que ses gages de quitte pendant la campagne ; il tire de moi en 
appointements ou en pain de munition plus de 12,000 francs ; 
on ne me persuadera pas qu'avec 12,000 francs, un lieutenant 
général ne puisse pas donner à dîner à une douzaine d'ofBciers 
qui ne lui demanderont ni des entrées, ni des entremets, ni des 
fruits si délicats , mais un peu meilleure chère qu'ils ne la font 
chez enx. » 

Enfin y Madame, quand ces discours ne... pas, au moins qu'ils 
servent à faire dire que le Roy persiste à vouloir établir un ordre 
dans ses sujets, et qu'il ne puisse pas être justement importuné 
par tout ce qui vient crier qu'il se ruine. Pourquoi se ruinent-ils? 
Je crois donc qu'il faut renouveler ces pragmatiques contre le luxe 
des tables, le Roy n'en retirât-il d'autre utilité que d'avoir fait ce 
qui dépend de lui pour rendre ses sujets plus sages et plus réglés. 

19. 
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Voilà, Madame, une trop longue lettre. J'espère de U bortié 
de Dieu que je pourrai avoir l'honnetir de vous en écrire, cette 
campagne, déplus courtes et plus agréables; ma coiiGanceé||d| 
mon zMe, et je désire trop ardemment de pouvoir marquera 
reconnaissance au Roy, pour ue pas attendre quelque hem 
succès de tant d'ardeur. 



L'occasion ne se fit pas longtemps nlleiidre, Marllx 
rough avait couccutré des forces imposantes à Trêves; SM 
intention était de pénétrer en France par les vallées de t| 
Moselle el de la Sarre, et de marcher sar Metz, en tournai 
les Vosges, pendant que l'armée allemande, appuyée son 
les lignes de Wissembonrg , les aborderait directement : 
habile manœuvre dont de récents et douloureux souirenifft 
ne nous t'ont que trop apprécier les dan<jerg. Le corps d 
prince de Hade appuyait le général anglais; le péril étl 
menai^ant. Dans les premiers jours de juin, les allij 
s'ébranlèrent, lillars, qui disposait de forces inférieures] 
vint prendre devant eux, près de Sierk, entre la Moselll 
et la Sarre, des positions si bien choisies et si fîèremtti 
gardées que Marlborougb s'arrêta. Pendant plusieurs joi 
les deux adversaires s'observèrent; eiiGn, le 17 juin, le 
général anglais, renonçant à forcer un passage si bien dé- 
fendu, décampait sans bruit et allait chercher en Flandn 
contre des chefs moins avisés , des victoires plus facileil 
Le soir même de ce succès acheté sans combat, l'illarc 
s'empressait d'écrire à madame de Mainleuon lu u courte 
lettre n qu'il savait devoir lui être 
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Au camp de Ferkem, 17 juin 1705. 

Madame, 

La conGance que vous avez en moi ne sera pas trompée : 

^wous m'avez fait Thonneur de me dire que vous attendiez quelque 

^K>onne nouvelle de mon côté; en voici une très-importante et 

c:omme vous les aimez, sans qu'il en coûte du sang. Enfin, 

Jlifadame, je viens de voir la retraite de ce nombre prodigieux 

^* ennemis qui dévoient envahir nos frontières et une retraite 

inéme en quelque manière honteuse, puisqu'elle s'est faite la 

unit, sans bruit. Voilà nos frontières tranquilles et nos ennemis 

chassés de la Mozelle et de la Saare, qu'ils regardoient comme 

nne entrée facile pour pénétrer dans le cœur de nos États. J'ose 

vous augurer. Madame, que ce grand dessein des ennemis avorté 

rend le Roy mattre de la guerre, et de faire une paix glorieuse à 

la fin de la campagne. Celle des ennemis est entièrement perdue 

après des dépenses prodigieuses et des efforts immenses, et si le 

Roy se contente d'une défensive, elle est sûre partout, car ses 

troupes seront plus promptement d'ici en Alsace et en Flandres 

que celles des ennemis. 

Si le Roy veut que l'on attaque, j'offre le siège de Landau 
ou d'emporter Trêves. Je compte. Madame, que l'on prendra 
Turin. Je n'ai plus d'inquiétude que pour l'Espagne. Un peu 
d'audace dans ce jeune Roy ou dans ceux qui gouvernent ses 
armées peut ranimer cette indolente nation. De notre côté, 
l'ennemi n'a pas eu l'avantage de mettre le pied sur les terres 
du Roy. J'ai voulu me tenir ^ur l'extrémité de la frontière et 
qu'il ne fût pas dit que sous mon commandement l'ennemi pût 
la pénétrer. Ça été une des raisons, mais la moins forte, qui 
m'a fait opiniâtrer à soutenir un poste que plusieurs avoient voulu 
m* obliger de quitter. J'en connaissois trop la sûreté et l'impor- 
tance pour céder à de foibles raisons. 

Dieu me fasse la grâce, Madame, de pouvoir donner aa 



1 

'i 



Mk GHAPITIB V, 



j^os grand cl an maDear raalfie dh VMMrfe ^pid^Ht 

ie joie cl i vous. Madame, demi Ica boatét ae pestoal être 

aises fKféeM par le respeeC avee leqod je ava» de... 

Troia aemainea après, ViDars était est Abaee et eoiefait 
les lignes de IVlssemboorg; ee fint d'armes fitf FoecasHiii 
d'nn nooFean billet : 

de ViiiiiBiiia>a, le ♦ jJat ITiflL 



Je ne prendrai jamaia la Hwrléde aona écrire qm fuand 
pourrai avoir llioanenr de voos apprendre fd^e petite 
veDe agréaide, pour pen importante même fn^eDe pnisae être. 
CdUe-ct n'est gnère ph» saaglante, an moins ponr les trosqpes 
dn Rof , ipie les dernières, pnisqne nons n^asons en ^*nn dra-» 
gon de blessé. Ponr les e nn ea ais , on les a snrpris; ils a*ont 
songé qn*à fur, et on en a tné nn asses grand nondbe, finrt à 
aon aise. Enfin, Madame, la diligenee« foi est tmyonrs d'an 
grand mérite à la gnerte, nons a &tt tomber snr les Iqnes de 
Vissemboarg, défendues par on corps très-médiocre, mais qoi 
devoit être joint le soir par la tète des troopes qui reviennent de 
la Moselle. Il paroit surprenant que ces troupes-là ne m*ayent 
pas devancé en ces pap-ci ; leurs généraux ont été trompés par 
un mouvement que nous avons fait vers Trêves, et qui, ne nous 
faisant pas perdre trois heures de temps, a cependant produit 
tout Tavantage qu^on en pouvoit attendre, les ennemis ayant 
abandonné et la ville et leurs magasins et lenr artiUerie honteu- 
sement. Ils ont encore pis fait ici, puisquHb se sont fait battre. 

Xespère, Madame, que Dieu bénira mon ardeur ponr bien servir 
le plus grand et le meilleur maître du monde ; il peut avoir des 
serviteurs plus habiles, mais mon aèle sappléera au déCant de lu- 
mi^^nes. Permettejt-moi de me croire toujours honoré de vos bontés . 

Mais pendant que llllars rétablissait ai Alsace les 
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aflaires de la France, ailleurs elles étaient gravement 
compromises; en Flandre la malheureuse associalioa de 
rélecteur de Bavière et du maréchal de Villeroy n'avait 
amené que des mécomptes : Mariborough gagnait chaque 
jour du terrain. En Italie, en Espagne, quoique moins 
grave, la situation était inquiétante. L'année suivante ce 
fut pis encore : les fatales journées de Ramillies et de 
Turin marquent d'une triste célébrité la campagne 
de 1706. Villars seul maintint en Alsace l'honneur du 
drapeau. Affaibli par les renforts qu'à chaque instant on 
lui demandait pour la Flandre ou l'Italie, ayant à lutter 
contre des forces supérieures commandées par un véri- 
table homme de guerre, Louis de Bade, suppléant au 
nombre par l'habileté et la rapidité des manœuvres, se 
montrant à la fois prudent et hardi, prenant des villes et 
évitant les batailles, passant le Rhin à propos et faisant 
sur le territoire ennemi des pointes audacieuses, il sut, 
en trois années d'efforts heureux, conserver à la France 
malheureuse et vaincue ce coin de terre française que nous 
avons eu la douleur de voir arracher en trois jours à la 
France prospère et endormie. 

Peu s'en fallut qu'il ne fût arrêté court au milieu de 
ses succès : ouvrant enfin les yeux sur l'incapacité de 
Max-Emmanuel et l'insuffisance de Villeroy, ayant résolu 
d'envoyer Vendôme en Flandre, Louis XIV voulait opposer 
Villars au prince Eugène, et lui donner le commande- 
ment de l'armée d'Italie, sous l'autorité nominale du duc 
d'Orléans '• Villars venait de prendre Drusenheim et 

' I Moo cousin, écrit le Roi à Villars le 22 juin 1706, le maréchal do 
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J*aToii€ que je sois an désespoir de ae pis soifre aveoglé- 
ment les voes de Sa If afestê, mais je préfère le bieo de son ser- 
TÎce à tool, et même ao hasard qu^elle dêsapproove mes liber- 
tés. Tai arrangé la campagne de ces côlés-ci ; qnoiqoe faible, 
fédère la inir heoreosement poar le Roy, et crois le bien servir 
en craignant on emploi dans leqnri, par bien des raisons, je ne 
rénssirob pas. 

Le Roi conserva à \lllars son commandeaient : céda-t-il 
eu cette drconstance aox représoilatioiis de Chamillart ou 
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à celles de madame de Maintenon? Je ne saurais le dire; 
mais la lettre suivante, comparée à la correspondance 
officielle, prouve que, dans Fesprit du maréchal, l'appui 
qu'il lui importait surtout de s'assurer, était celui de la 
compagne discrète et puissante du Roi ; c'est à elle qu'il 
adresse les arguments les plus pressants, les personnalités 
les plus directes, les appréciations les plus piquantes sur 
les hommes qui tiennent en leurs mains le sort des armées : 

19 juin 1706. 

Madame, 

II est bien certain que la très-vive douleur dont je sais péné- 
tré, est causée par celle que je vous connois. Vous aimez le 
Roy; vous aimez le royaume, et vous souffrez plus que personne 
de ses malheurs. Servez- vous, Madame, de votre courage. Que 
Dieu nous conserve la santé de notre grand Roy, qu*il nous con- 
serve la vôtre, et tout ira bien. Mais, Madame, ne faudroit-il 
pas, quelquefois du moins, croire les gens heureux, si on ne veut 
pas les estimer habiles? Je sais que dans les conjonctures où le 
présent vous accable, je ne devrois point vous fatiguer du passé ; 
mais aussi comment le taire, puisqu^il peut redresser pour Tavenir? 

On a toujours été disposé à mal interpréter les plus sages réso- 
lutions que j'ai prises. Après le siège de Kehl, on désapprouva 
fort que j^eusse repassé le Rhin , parti néanmoins indispensa- 
blement nécessaire pour se donner les moyens et le temps de 
pénétrer en Bavière. Tant que j'ai été dans TEmpire, on ne m'a 
jamais cru ni du côté de M. TÉlectcur ni du nôtre. Je voulais le 
siège de Vienne, dès le 2* mai. M. le prince Eugène a dit à trois 
généraux de M. TÉlecteur de Bavière, qui me Tout appris eux- 
mêmes, en présence de Mgr Tévéque de Metz, et de M. de Saint- 
Contest, que TEmpereur était perdu si Ton m'avait cru. Je vou- 
lois ensuite le siège de Fribourg, et M. de Tallard ne vouloit 
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avaiiie eonqoèleqoi pdl éUUir 

Je loi rendois les antres biai bdles, poûq^'il mt lesioit 

apparaice d^eniieiiiis sur le Rhin. 

Pea s*en est fallu que je n^aie été coadanmi wmt tons ki 
articles avec un prince dont ceçtainemeol la lêie n'est pas iNinne. 
ranrai même Thonnenr de vous dire» Madame» qn*apiès cette 
benrense bataille que je donnai malgré H. râeetenr, je n*ens 
pas la consdation de pouvoir trouver, dans les lettres de Sa 
Majesté, qu*il lui eét paru que je me fusse trouvé daas cette 
bataiUe. Je ne vous parle de cela. Madame, que pour vouafiôie 
observer que Ton sacrifioit tout à M. PÂlecteur, car, d*ailiears, 
les grades dont il a*plu à Sa Majesté àe m*bonorer, aoal d*i 
grands témoignages de la satisfaction qu*dle a bleu vodh 
quer de mes services. 

L*année dernière, j*ai vu le Rof, voqjb. Madame, et M. de 
CbamiOart, entièrement persuadés que j'avois eu grand tort de 
ne pas défendre les lignes d*Haguenau. Vous tronve re i d-joint. 
Madame, un ordre de bataille des troupes que le prince de 
Bade avoit pour lors à ses ordres. Le Roj et M. de Chamillart 
sont bien convaincus du nombre de ces troupes, et ces mémoires 
viennent de gens auxquels on a con6ance. Les ignorants dans 
la guerre, et les mêmes gens qui mouroient de peur à tontes les 
apparences d'une action, ont persuadé que je devois m*opposer 
à rentrée des lignes. II est vrai que je Taurois empécbée pour 
quatre Jours, mais les ignorants peuvent-ils disconvenir devant 
tout bomme qui raisonne juste sur la guerre, que dès que je 
remontois la Moutter, et que je m'éloignois du Rbin, le prince 
de Bade rassembloit toutes ses forces sur moi, et qa*il n*étoit 
plus à mon pouvoir d'éviter une bataille que je donnois avec 
sept mille cbevaux et vingt-six bataillons moins que les ennemis? 
Et d*ailleurs, quel grand intérêt de donner bataille pour soutenir 
Haguenau, place fortifiée contre toutes les règles de la guerre! 

En dernier lieu. Madame, je cbasse les ennemis de Dru- 
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senlieim et de Lauterbourg, postes les plus importants, et mal- 
gré M. le maréchal de Marcin qui s'y est opposé un jour entier 
(ea.r, après cela, les cabales et le crédit des gens très-occupés 
ci ''en avoir, l'emportèrent toujours sur moi), M. le maréchal de 
Hlarcin, dis-je, à qui j*envoie proposer toutes les facilités de 
prendre Landau en peu de jours, fait partir un courrier qui 
devance les miens, et avant que Ton eût su ce que je pcnsois sur 
rette entreprise, j'ai ordre de n'y pas songer. Que de malheurs 
d^^xuroit-on pas évités, Madame, si en me laissant agir, on 
i.^roit ordonné à M. le maréchal de Villeroy la sûreté et Tinac- 
tion! Je serois bien fâché que cette manière de plainte que je 
prends la liberté de vous faire, de n'être pas cru, pût vous 
porter à penser que je ne suis pas très-content de M. de Cha- 
TT^illart. Je dois compter, et je compte sur son amitié. J'ai reçu 
les plus grandes grâces sous son ministère, et personne ne lui 
sera jamais plus dévoué que je le suis. Mais d'autres ont beau- 
coup plus de part à sa confiance. Ce que je désire le plus. 
Madame, c'est que vous ne croyiez pas mal placées les bontés 
dont vous m'avez toujours honoré. 

Je vois, Madame, que l'on rassemble encore toutes les forces 
Au Roy en Flandres. Mais sous quel chef? Sous M. l'Électeur 
Ae Bavière. Au nom de Dieu, Madame, c'est mon zèle qui me 
Tait parler ainsi, que l'on évite de mettre , pour la troisième 
fois, le destin de la France entre les mains d'un prince aussi 
malhabile que malheureux à la guerre. Jamais le prince d'Orange 
^& voulu lui confier quinze escadrons. Sa vie entière est une 
suite de fautes capitales pour sa conduite et pour celle de ses 
'■^tats. Vous me direz, à qui donc confier les armes du Hoy en 
Flandres? A M. le maréchal de Villeroy et à M. le maréchal 
<l€ Marcin seuls? Oui, Madame, et que du moins ils ne joignent 
P&& leurs trois étoiles pour décider de la guerre. Je vous le 
demande à genoux. Que le Roy prenne bien garde aux officiers 
généraux qui commandent les ailes. Si M. le maréchal de Vil- 
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l^oy a Fane; et M. le marédial de Ibrein Tântre, je let Um 
bien menées. Que Ton songe à TmCuiierie^ Je m*€Êtmk, 
Madame, et mon xèle me feroit servir sons font le monde» Mik 
j*anrai l'iionnear de vous dire, avee la même liberté^ fM ji 
ne suis pas un trop bon subalterne. Vous cnrires qœ e*eilpv ; 
indocilité : non. Madame, mais je ne suis ni mon gfans ai ; 
mes vues sous d*autres» à moins que je ne lei^ con^ posr 
rien. Aussi, je ne sais si je pourrois me flatter d^étre éToe 
grande utiUté sous ce prince et sous le maréebal de Vilferof t 
Tout ce qu*il y a de trop libre dans cette lettre, pardonnei4e, \ 
Madame, à mon lèle pour le Roy, à mon très-reqpeetueu alift* 
cbement pour vous, et i Fenvie d*étre un peu justifié sor da 
butes que Fou m*a imputées très-injustem^it, peine trop dm 
à soufCrir, à qui ne sait être que bon servitanr du meiUeiff it 
du plus grand maître du monde, etc. 

Maintenu, sur sa demande, dans le commandement de 
l'armée du Rhin, Villars reconnut k &v«ir et la oonfianoe 
du Roi, en fidsant, Tannée suivante, sa briDaiite campagne 
au delà du fleuve. On sait qu'elle débuta par la prise des 
lignes de Stolhofen (23 mai) , opération qui fut menée avec 
une habileté, une prévoyance et une vigueur incompa- 
rables. Entré dans l'Empire, Villars poussa droit devaat 
lui, dispersant les colonnes ennemies, rançonnant le pays, 
semant la terreur jusque sur le Danube ^ A la fin de juin ^ 
avait dépassé Stuttgard de douze lieues, s'abouchait av^ 
Charles Xll, rêvait de lui donner la main et de marcher s^ 
Vienne avec lui, lorsqu'il fut obligé de retourner ^' 
arrière : la situation s'aggravait en Flandre et en Italie ; 1 

> c II me semble que le maréchal de Villars a bien vengé Votre Alte^ 
Electorale du duc de Wirtemberg t , écritait Ghamillart à Max-Enimanoel 
14 jain. A. M. 
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Cour^inquiète, rappelait sur la frontière l'a ventureux maré- 
chal et lui prenait une partie de ses troupes pour combler 
les vides de l'armée d'Italie. Villars obéit en frémissant et 
prit autour de Bruchsal des positions dans lesquelles il 
couvrait le passage du Rhin. C'est de là qu'il écrivit à 
madame de Maintenon la seule lettre ^ qui nous soit restée 
de Tannée 1707 ; elle a trait à une affaire de famille : 

Do camp de Bruchsal, 3 juillet 1707. 

Madame, 

J'ai pris la liberté, en partant, de vous supplier d'être favo- 
rable à une sœur que j*ai religieuse à Vienne, depuis plus de 
trente ans; elle est, à une année près, de mon âge. J*espère 
({ue M. le cardinal de Noailles et le Père de la Chaise auront 
informé Sa Majesté des témoignages qui leur avoient été ren- 
dus, de sa conduite, par Mgr Tarchevéque de Vienne. J'oserai 
ajouter. Madame, qu'elle a été élevée auprès d'une de mes 
tantes, dans une abbaye qui est depuis près deux siècles dans 
notre famille. Cette abbaye est composée uniquement de Glles 
de condition, et pour servir d'exemple à toutes les maisons 
religieuses, dont aucune ne peut avoir une plus haute réputa- 
tion de piété et de vertu. Je regarderai comme un très-sensible 
'^nliear pour moi de voir cette sœur, que j'aime tant, abbesse 
«le Chelles. 

Le Roi récompense le gain des batailles : ne pourroit-il pas 
'Compenser le succès des prières? Personne n'a plus envie de 
vaincre que moi, et personne ne prie avec plus de zèle que ma 
s<^ur pour le bonheur des armes de Sa Majesté. 

* La Beaumelle, dans ta compilation sur madame de Maintenon, t. XIV, a 

donné deux billets, dont Fun aurait été écrit en mai 1706, après ta prise de 

^S^^OAQ et dea lignes de Liâuterbourg ; l'autre, en 1707, après la prise de 

Stolhofen et Tiovasion du Wurtemberg. Leur authenticité no paraît pas à 

i^bri de tout soupçon. 
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Agnès de Villan était id^imse an eomrait ée 8mt^ 
André de Vienne; dqpnis TOigt ans scm frète sofficikl 
inntilement poor elle nne ahbaye ; il s^était mitn wêm 
adressé an P. de la Chaise, le 24 aoAl 1704, par «ne kBn 
. écrite du Languedoc, anssilAl après ses grands snoeèiM 
les révidtés des Gévennes ; il avait le droit de peasar fn 
l'on des instigateors les pins écoulés de la rénesliottée 
l'Édit de liantes, satisfint de la soomissioii des cannwAi 
forait accorder à la sœor dn vainqpienr « nne gMW 
aUmye près dePteis». Ses womne fiirentpase»^ 
alors. En 1707, il trouva des diyosiiioBs pfais fiitoidiei; 
le 15 aoftt, Agnès de VOlars élatt noaunée aUwM k 
Chdks, ahbajetrop «grosse» et trop « près dePtait«i 
poor qpi'elle ait pu la garder toujours; dk dut la céder, es 
1719, à Hademoiaeile d'Orléans, fiDe dn rcgenL U nos* 
vdle ahbesse fiit intronbée le 17 septembre suivant, «t 
présence de sa grand'mère, la duchesse d'Orléans, prin- 
cesse Palatine, qui compara la cérémonie à cdle du grand 
prêtre de Cybèle à POpéra. Mademoiselle d'Orléans, deve- 
nue Sœur Bathilde, n*édifia pas autant le couvent de Chelles 
que mademoiselle de \ illars, à Ton en croît les indiscré- 
tions de Saint-Simon, la chronique scandaleuse de liaure- 
pas et les chansonniers anonymes. Quant à Agnès de Vil- 
lars, elle se retira, avec une passion du Roi, chex les 
Bénédictines de la me du Cherche-Midi, où die mourut 
quatre ans après dans les pratiques de la plus haute dévo- 
tion. 

Pendant que llllars maintenait la ligne du Rhin, les 
armées de Flandre et dltalîe avaient continué à ne pas 
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être heureuses. L'une avait été ramenée tout près de la 
frontière française, l'autre l'avait repassée et défendait péni- 
blement les Alpes contre les entreprises du duc de Savoie. 

Le Roi résolut, avant de reprendre la campagne, en 
1708, de modifier l'organisation du commandement : le 
due de Bourgogne fut désigné pour la Flandre, avec Ven- 
dôme; le Rhin fut confié à l'électeur de Bavière, avec 
Berwick; et ViUars fut chargé de commander en Italie. Il 
lui en coûtait de quitter le terrain qu'il connaissait si bien 
et de laisser sa a chère armée » aux mains d'un prince 
qu'il considérait comme le mauvais génie de la France. 
Néanmoins, il obéit '. Il avait reçu l'ordre de s'emparer, 
chemin faisant, de la principauté de Neufchâtel, qui venait 
de se donner à l'électeur de Brandebourg, avec l'assenti- 
ment de la Suisse. Cette entreprise était fort dangereuse ; 
tardivement décidée, d'un succès fort douteux, elle risquait, 
en outre, de jeter la Suisse dans la coalition. Villars s'étant 
rapidement rendu compte de ces inconvénients, en écrivit 
à madame de Maintenon, et obtint, par elle, que ce projet 
mal conçu fut abandonné. 

La campagne contre le duc de Savoie, conduite dans les 
plus hautes montagnes du Dauphiné, débuta assez favora- 
blement. Villars arrêta l'ennemi dans sa marche en avant, 
et l'empêcha de déboucher dans la vallée de l'Isère. Ce 
premier succès fit l'objet de la lettre suivante : 

I n essaya sans succès de faire revenir le Roi sur sa détermination. Gomme 
toujours il se servit de l'intermédiaire de madame de Maintenon, et lui 6t 
parvenir par Boufflers une lettre qui ne s'est pas retrouvée; il exhala sa 
mauvaise humeur dans une lettre à Ghamillart. Voyes Mémoires de Villars, 
1.10. 
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Do 51 Mftt ITOS. 

J'espère, Madame, que vous ne aérez pas fiicliée d'affrendie 
la bonne situation oh notre dilig^iie mardbe a mis les «ffiûni 
du Roy sur ces frontières : nons avons» grice à IKea, psré le 
jins dangereux coop que nous pouvoit porter M. le im àt 
Savoie; sHl eAt mardié droit au Rhdne» oh ce prinee anâlei 
magasins et sa retraite toujours sAre par le Petit Sainl-Bflnitfd, 
il pouvoit encore nous mettre dans im grand désordre en c(nh 
pantla vallée de Briançon; il est vrai que, dès que je me uns ta 
assuré d'un poste qui.oouvroit Chambéry et Barraux, feawjé 
ordre à M. d*Artagnan qui arrivoit de Provence de coufrir k 
Briançonnais ; enfin, Madame, il ne faut aic<ure nous vanter de 
rien; mais j*espère que Dieu me fera la grâce de me cooèàtt 
de manière que cette grande armée navale d*Anglel»Te é ds 
Hollande dans la Méditerranée, Tachât de six cents andels 
pour H. le duc de Savoie, une armée de près de quarante nSk 
hommes, un corps de cavalerie de plus de dix mille dievanx 
n*auront pas été d*une grande utilité aux ennemis; je ne dis 
pas que nous ne perdions rien du tout, mais s'il n'en coûte 
qu*un petit château, j'espère que Sa Majesté ne s'en plaindra 
pas. La lettre dont vous m'avez honoré me pénètre de joie, 
c'est par de telles bontés que l'on donne du courage. 

La suite de la campagne ne fut pas aussi heureuse : 
malgré un assez brillant succès à Cézanne, le 11 août, 
ViUars ne put empêcher la chute de Fénestrelles, de 
Pérouse, d'Exilés. Sa mauvaise humeur était grande, il 
s'en prenait à Chamillart, qu'il accusait de n'avoir pas 
voulu croire aux difficultés de la situation. Madame de 
Maintenon le consolait de son mieux, ses lettres sont mal- 
heureusement perdues : il ne reste de la correspondance 
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de cette période que la lettre suivante, écrite par Villars le 
lendemain du succès de Cézanne : 

12 août 1708. 

La dernière lettre dont il vous a plu de m^honorer. Madame, 
m*a rempli de courage et de conGanec. Vous avez la bonté de 
me dire que Sa Majesté est contente de moi. Je sais, Madame, 
que je le sers, non seulement avec la plus vive ardeur, mais 
encore heureusement. Cependant, ni la dans dépêche dont Sa 
Majesté m*a honoré sur la première retraite de M. le duc de 
Savoye, ni dans celle de M. de Chamillart, je ne vois pas la 
moindre apparence de satisfaction de Sa Majesté. Le second 
coup de M. le duc de Savoye, que nous avons parc, coûtoit au 
Roi la moitié du Dauphinc, et cependant, comme M. de Cha- 
millart a toujours voulu croire qu'il n'y avoit rien à craindre, 
ces services-là ne lui paraissent d'aucun mérite. L'action qui 
se passa hier est la plus brillante, la plus vive et la plus glo- 
rieuse pour la nation. Car, à la vue de M. le duc de Savoye, 
sous son armée en bataille dominant toutes les hauteurs, nous 
avons emporté deux*petites villes, bien fermées de murailles, 
et passé une rivière défendue pas plusieurs bataillons des enne- 
mis, et forcé leur armée de se retirer. Je marche à eux, et 
ferai tout ce qui sera humainement possible, mais je ne balan- 
cerai point du tout à vous dire. Madame, que les lettres et la 
conduite déCante de M. de Chamillart sont très-pénibles a un 
homme comme moi. S'il ne croit pas que je sache la guerre, il 
me fera plaisir d'en trouver quelque autre, dans le royaume. 
Je vous supjplie très-humblement de ne lui en témoigner rien, 
quoiqu'il me soit très-aisé de faire voir clairement que l'Etat a 
été en grand péril de ces côtés-ci. Grâces à Dieu, tout va bien, 
on ne peut être plus content que je le suis des troupes ; officiers 
et soldats, tout a fait des merveilles , et pour moi , Madame , je 
relis la dernière lettre dont vous m'avez honoré, pour n'avoir 
besoin d'aucune sorte de consolation. 

I. SQ 
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Cependaùt les fautes et les désastres se saccédaifHtf à 
Fannée de Flandre : les indédsions da commmdeiDeiit, 
partagé entre le dnc de Bourgogne, Vendôme, Benrid^i 
avaient amené la confusion et Tanardiie; la défiute d'Os- 
denarde avait ouvert la frontière : Boufflers était as«^ 
dans Lille, que son courage ne devait pas sauver ; le Hm- 
roi et 'l'inquiétude étaient grands à la Cour. Madame de 
Maintenon écrit à Villars pour lui demander ccmseiL Du» 
la pensée du maréchal, est41 besmn de le dire? le seul 
remède à la situation était sa nominatimi au commsade- 
ment en chef de Parmée du Nord ; Técrire eràmeut, il 
n'osait; on va voir avec quel mélange de dé8inlâre8l^ 
ment et de calcul, de précision militaire et de hâUerie 
méridionale, tout en traçant, à grands traits^ un j^ de 
campagne dont chacun peut fidre son profit, il lame 
entendre qu*il est le seul w état d'en assurar Peséculioii : 

23 août 1708. 

Je reçois, Madame, avec une parfaite satisfaction, la lettre 
dont il vous a plu de m'honorer. En vérité. Madame, je suis 
transporté des bontés que vous voulex bien me montrer, et 
toutes les expressions sont inBniment au-dessous des sentiments 
qu'elles m'inspirent. 

Vous me faites l'honneur de me demander. Madame, ce que 
je pense sur les partis que Ton peut prendre en Flandre. Vous 
serei bien persuadée que depuis que j*ai su Lille investi, j'ai 
été vivement occupé de ce qui pouvoit être le plus convenable 
à l'intérêt du Roy. J'ai pensé à ce qu'on pouvoit attaqua*, qui 
nous pût dédommager de la perte de Lille, et même dans Tespé- 
rance que la défense de M. le maréchal de Boufflers seroit 
assex longue pour revenir encore au secours de Lille, après 
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avoir pris ce qu'on attaqueroit, et je ne trouve qu'Oudenarde. 
Mais comme la prise de cette place mettroit Tennemi dans une 
mauvaise situation, il ne faut pas douter que même avant qu'elle 
ne soit investie, il ne marche pour la protéger. Je trouve donc 
qu'il seroit plus avantageux d'obliger l'ennemi, qui laisseroit la 
circonvallation de Lille garnie, à venir donner un combat pour 
sauver Oudenarde, que d'aller l'attaquer dans ses retranche- 
ments. Premièrement, parce qu'on le trouveroit plus faible, 
puisque ses forces seroient en quelque manière partagées et que 
celles du Roy seroient réunies. En second lieu, parce que l'armée 
de Mgr le duc de Bourgogne, faisant la diligence possible pour 
arriver sous Oudenarde, auroit au moins vingt-quatre heures 
d'avance pour s'y placer, avantage d'une si grande consé- 
quence à la guerre, qu'on ne sauroit trop chercher à se le pro- 
curer. 

J'aurai donc l'honneur de vous dire. Madame, que mon pre- 
mier objet eût été de marcher à Oudenarde, en faisant des ponts 
sur l'Escault pour la jonction de M. le maréchal de Berwick avec 
Mgr le duc de Bourgogne, de marcher tous ensemble sur Oude- 
narde, laissant seulement un corps de huit à dix mille hommes 
de l'autre côté de l'Escault. Mais tout cela a du être concerté 
d'avance, et même doit être exécuté présentement. Ma pensée est 
que l'ennemi ne soufTriroit jamais la prise d'Oudenarde; car il 
est aisé de voir sur la carte qu'Oudenarde une fois pris, il n*a 
plus de retraite, et que pour le soutenir, il viendroit sans doute 
nous combattre avec le même désavantage que nous trouverons 
peut-être en l'allant chercher à Lille. 

Voila donc quelle eût été ma première vue. Supposé qu'elle 
eût trouvé des difGcultés que je n'imagine pas, je ne balancerai 
point à vous dire qu'il faut donner une bataille pour sauver Lille. 
La gloire des armes, celle de la nation nous y oblige plus que 
tout. Et c*est ici que la grande maxime de M. de Turenne a lieu : 
« Qu*il faut combattre pour sauver les places importantes » , 

20. 
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pQÏsque si vous ce combattez pas pour les premières, il Tau 
malgré que l'on en ait, combattre pour les secondes. Sur celu 
Madame, j'aurai l'honneur do voua ilirc que, prcnnnl congi d 
Sa Majesté, je pris la liberté de lui dire, lorsqu'elle se promenoîd 
dans les jardins de Versailles, que s'il y avoit une grande actioq 
en Flondre, j'osois me flatler que ses troupes m'y verroienl ave* 
joie arriver le malin de la bataille. Le Roy eu! l'exlrâme bonté i 
me répondre que ce plaisir ne serort paît pour les troupes seul»; 
ment, mais pour d'autres aussi, el pour lui tout le premier, t 
vérité. Madame, je me flntte toujours que le Itoi verra la can 
pa<|ne finir en ce pays-ci, et elle l'est (c'eût été sans aucune sorli 
de perle, sans la Irabison avérée du commandant d'Enilles), je n 
flatte, dis-je, de recevoir ua conrHer de Sa Majesté qui m'ordunia 
de me rendre en Flandre. Je vous dirai bien naturel lemenU 
Madame, que ce aeroit avec répngnauce que je preudrois l'ordii 
de M. de Vendôme ; mais pour ces grandes journées, je le HCrvl 
rai comme aide de camp et j'ajouterai que pour une bataille, ; 
croirois une aile très-bien menée par M. de Vendôme, l'autc 
par M. le maréchal de iteruick. Je le dis avec peine, mais je »ul 
forcé de l'avouer, après ces généraux, ma confiance n'est pold 
du tout entière pour la plupart de tout ce qui leur est suballerm 
Je vois depuis longtemps, avec une véritable douleur, le peu d 
sujets que le Roy a dans un certain ordre. 

Que Sa Majesté ait donc la honte de voir h quoi je puis Inu 
être utile. J'ai, grAces à Dieu, la meilleure santé du monde; )é| 
ennemis du Koy ont quelque sorte d'opinion pour moi, et jcpoi 
dire avec vérité que jusqu'à présent peut-être, je suit le set 
général de TEuropc dont le bonheur Â la guerre n'ait jamais & 
altéré. Poul-étre aucun n'a vu tant de petites ni de ;|raad4 
actions, et soit subalterne, soit général, grdces h la bonté i 
Dieu, j'ai toujours vu fuir les ennemis devant moi. M. le duc d 
Savoye, dans la dernière occasion, étoit en personne à la li^lc de 
son armée. S'il y a quelque vanité, Madame, daasce que j'ai 
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rhonnear de vous dire, il y a au moins de la vérité, et je mets la 
irérité avant tout. 

EnGn, je supplie Sa Majesté de compter sur mon zèle et sur 
i>ne application vive et entière à tous ses intérêts. Si Elle pou- 
voit jeter les yeux sur les dépenses de ses armées, Elle y ver- 
roit mon économie et mon attention continuelle à ménager ses 
finances. 

Voilà, Madame, une très-longue lettre, mais puisse-t-elle 
arriver assez à temps, pour que Sa Majesté puisse faire usage de 
ma bonne volonté ! Elle est au plus haut point, ainsi que la par- 
faite vénération avec laquelle j*ai Thonneur de vous être dévoué. 

Après avoir signé cette lettre, il semble que Villars ait 
craint de ne pas être suffisamoient compris, et alors, de sa 
grosse et détestable écriture, il ajouta le post-scriptum 
suivant, sur la signification duquel il est impossible que 
madame de Maintenon se méprenne : 

Permettez-moi de vous dire, Madame, que Ton croit quelque- 
fois bon de faire tenir les cartes à celui qui joue heureusement, 
surtout si Ton a remarqué que la confiance que donne la for- 
tune n*empêche pas une extrême précaution. 

Quelques jours après, dévoré d'impatience, il revient à 
la charge et indique qu'il se contenterait de commander 
une aile : 

Du 2 septembre 1708. 

Je vois. Madame, par toutes les lettres qui nous arrivent de 
Flandre, que tout se prépare au secours de Lille, à la vérité un 
peu plus tard que Ton ne Tavoit espéré; il eût été à souhaiter 
que, prévoyant de bonne heure les desseins des ennemis, ou 
Ton eût traversé leurs préparatifs ou du moins marché plus tôt 
pour troubler le siège ; le temps étant plus précieux que tout à la 
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guerre, puisqii^iui ennenii praid des pgéo q i HM M en faifiss jons 
qii*U ne ponvoit peat-étre ni imaginer m mettre en «H^se» s*il 
avoit moins de temps. Enfin, Madame, ee qoi me éomme de 
grandes eqièrances, c*est les forces prodqpevses fnele Rof met 
ensemble et des meilleures troupes dn rojanme* Mon pramer 
regret est de n*avoir pas Tbonneur de eommander cdie dea aika 
de Tannée qn*il eût pin à M. le dne de Boargogne el à M. de 
Vendâme de me confier, et j'aurai rhoBneor de vomi aasuerilBe 
pour pouvoir être de quelque utilité à Sa Hajeslé dans vne si 
grande occasion, j^anrms dbâi à M. de VenddflM comaiiele flM»di« 
de ses aides de camp. PermettesHOioi la liberté de voua £re. 
Madame, que je vous plains dans eette crise d*aSdres pba qw 
tout ce que je crois le plus à plaindre; la vivacité de votre alta^ 
dément pour le Roy, pour FÉtat, vous donne des monemcsila 
que le reste dn monde ne connail pas et qui preuenl d*a«taiil 
* plus sur votre santé que vous eommoMes par les cadier an Ray el 
à tout ce qui vous approehe. Dien vous donne tous les bonhems 
que vous mérites, mais surtout cdlui que vous m^rmea fepbSt 
c^est lapante... 

P.'S. Je n*ai rien d'important. Madame, à me donner l'hon- 
neur de vous apprendre de ces pays-ci où les postes sont bien 
médiocres, mais où non-seulement le Roy n'aoroît rien perdu, 
mais où les ennemis pouvoient beaucoup perdre, sans la trahison 
ou foiblesse de celui qui défendait Exilles, lequel a livré la place 
lorsque M. le duc de Savoie était forcé d*en lever le siège. Si 
j'en suis cru, il sera très-sévèrement puni ' ; je commence dès à 
présent, autant qu'il dépend de moi, à faire sentir aux officiers 
qui ont signé la capitulation l'indignité de leur conduite. 

Les courriers mettaient longtemps alors pour se rendre 
de Briancon à l'ersailles, et ces lettres n^étaient pas encore 

' M. de LabonUf c, le malheveiix romoModut d'Exilles, Tôt condamné à 
la dégradation eU la pr:sQn, nais \lUars ciiipécba la i^fitcntion de ses biens. 
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parvenues à madame de Maintenon lorsqu'elle écrivit de 
nouveau à Villars pour lui dépeindre la situation critique 
de l'armée de Flandre : celte lettre s'est conservée, et nous 
sommes heureux de pouvoir la donner tout entière : 

12 septembre 1708. 

11 y a bien longtemps, Monsieur, que j'ai envie d'avoir Thon- 
neur de vous écrire, mais j'ai été dans un si grand abattement 
depuis que notre armée s'est mise en marche pour le secours de 
Lille, que je vous avoue que je n'en ai pas eu le courage, et 
que je remettais toujours à me réjouir ou à m'affliger avec vous, 
quand nous verrions cette grande affaire décidée. Elle tire si 
fort en longueur que je ne puis plus attendre, et je pense trop 
souvent à vous pour ne vous le pas dire. Ce n'est pas à moi à rai- 
sonner sur ce qui se passe en Flandre, je vous en crois instruit, 
quoique vous en soyez loin. Il paraît que l'on a perdu un temps 
qui ne peut se recouvrer. La diversité des sentiments a tout gâté, 
et la pluralité des généraux n'est pas bonne. M. le duc de Bour- 
gogne est bien à plaindre de commencer par quelque chose de 
si difficile, et de se trouver tiraillé entre tant de gens qui, je 
le crois, ont tous bonne intention, mais qu: voient différemment. 
M. le maréchal de Boufflers fait, à ce qu'on dit, tout ce qui est 
possible, et ne paraît pas encore bien pressé. 11 faudroit un 
miracle pour que Lille fût secourue. Cette grande affaire, Mon- 
sieur, qui fait toute notre attention, ne peut faire oublier au Roy 
ni aux honnêtes gens que vous avez sauvé le Dauphiné. Sans 
vous, toutes mes inquiétudes n'auroient pas été pour la Flandre 
seulement. Vous m'avez écrit, il y a longtemps, que le Roy en 
serait quitte avec M. de Savoye pour deux châteaux, et vous 
auriez encore mieux fait que vous ne le promettiez sans la trahi- 
son du commandant d'Exilles. Je suis bien en peine de votre 
conscience par rapport à cet homme-là, car je doute que vous 
lui pardonniez jamais. Vous m'avez attiré un remercîment de 
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M. d'Artagnan. Je voudrais qoe les ofBems qui «erveal ««ee 
vons sussent les témoignages que vous lear rendes près du Bof » 
pendant que les autres généraux se plaignent souvent de eeu 
qui sont avec eux. Si on vous connaissoit autant qw WÊtm^ en 
vous aimeroit beaucoup. Vous aves trop.de bmité de penser à 
ma santé. Elle est souvent attaquée, mais jusqu'ici èOe se sou- 
tient. Je suis bimi véritaUement, Monsieur» votre Irèi-lnuiiUe et 
très-obéissante servante. 

On regrette, en lisant ces lignes d nobreB, ai justes et si 
bien tonnées, qoe toutes les lettres antéiiemes aient dis- 
para. CleUe4i, du moins, peut justifier VlUars dn vqptroche 
que lui a adressé Saint-Sunon, de se &ire valoir à l'aide et 
aux dépens de ses subordonnés. M. d'Arti^piaii, qpni fo, 
depuis, le marédial de Montesqnion, est nn àcB oiBci er s 
que Saint-Simon a le fdus opposés à Villars, josqi^à en 
fiure le vainqueur méconnu de Denain: on voit d^à, etott 
verra encore mieux par la suite, avec quelle réserve ces 
jugements doivent être accueillis ' . 

Nous n'avons pas la réponse de madame de Maintenon 
à la lettre de llltars du 23 août. On peut en deviner le sens. 
Madame de Maintenon désirait voir appeler llllars en 
Flandre, moins par intérêt pour lui que par amonr du bien 
public ; Tarmée était du même avis, et son instinct ne la 
trompait pas. Le Roi se laissa facilement persuader; aus- 



1 Voici les tenues mêmes d'one lettre de lllhrsan Rot, datée âm 12 aoàt 
1708 : « Votre Majesté anm td dans ma denîère dépècbe à II. de Ghamil- 
lart comkîeB j'arois Ueo de me looer des difigeares de M. d*ArtagBao pour 
tootenir les panages qoî coopoieot la petite roate de BriaBçaa, q«e le cbe- 
ralier de Sors, Bevteaaat-coloael de Vexia, le âesr de Betlai. eoomiBBdaBt 
do Castellas, aroieot défeodo avec beaoc— p de fermeté des postes ^ae les 
trnigmn aToieot attoqoés; il est kica ccfftaia qoe ce seeood oljcft de II. le 
doe de Saroje êloit des plos dangercox. « (11^ orig. P. V.) 
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sitôt la frontière des Alpes fermée par la chute des pre- 
mières neiges, il s'empressa de mander Villars à la Cour et 
lai donna le commandement qu'il désirait. 

Les années qui suivent sont les années justement célèbres 
de la vie de Villars : il aura la rare bonne fortune de sauver 
son pays, dans une des crises les plus périlleuses qu'il ait 
traversées, alors qu'il avait à lutter contre la coalition 
européenne avec un trésor vide, un commerce ruiné, des 
ressources épuisées. Sans rien dîmiuuer de sa gloire, il est 
permis de se demander si Villars eût obtenu les mêmes 
succès s'il n'avait trouvé dans l'armée, à un aussi haut 
degré, l'esprit de sacrifice et le sentiment de l'honneur 
professionnel, s'il n'avait surtout senti derrière lui l'iné- 
branlable fermeté de Louis XIV, s'il n'avait enfin deviné 
près du Roi la protection bienveillante, la raison con- 
sommée, l'activité discrète et vigilante de madame de 
Maintenon. 
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VILLAB8 BT MADAMB DB MAIVTBBOB. 

Gtapi^pe de 1709. >- Diiette et mitère de renaée.— AelitHé de Un. 
— BiOaille de Mâ^kqmt. — Vakn, Uend, est perlé à Veiwabi.- 
Atleetiou et fiiveen an Rei. — Gampegae de 1710. — HhAmmi^ d^ 
Bogèoe preHMal Doeti, Béthaee. Aire et Sekl-Ve«rBt — ViBtfi lét^ 
leur nurelie. — Va ans eaax de Beoribevae. — Gaiipagee de I7lt« — 
Vaiart veut preadre reflenshre. — Le Rei refiise. — Marlbefeag^ Imm 
les ligMt, aiaiëge et predi Beoefaaia. — hJédabm de VUkn, m 
néeenteateoMet. — MaiiWroogii reteone ea Aagleiem. 

Le 15 mars 1709, le maréchal de Viliars reçut du roi 
Louis XIV les lettres patentes qui le nommaient ancom* 
mandement de l'armée de Flandre. Thns jours i^rès, il 

était à Cambrai, se mettant résolument à Tœuvre ; la tâche 
qu'il avait assumée était des plus périlleuses : aux rigueurs 
d'un hiver exceptionnel avaient succédé des pluies dilu- 
viennes qui rendaient les chemins impraticables ; la misère, 
la disette, qui désolaient tout le royaume, se faisaient plus 
cruellement encore sentir à Tannée. Les souOrances du 
soldat et de Tofficier subalterne étaient indescriptibles. 
Néanmoins, les eOectifs étaient complets et le moral excel- 
lent; mais, sans argent, sans vivres et sans moyens de 
transport, Parmée était condamnée à Pimmobilité et à 
Fimpuissance. Saint-Simon a accusé Viliars d'avoir caché 
cette situation, d'avoir trompé la Cour par ses fanfaron- 
nades, d'avoir ainsi contribué à la continuation d'une 
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re mal engagée, d^avoir hésité à combattre pour dissi- 
r ses mensonges, el finalement mis au pied du mur, 
Hre fait battre par sa faute et d'avoir exposé le pays à 
icrils qui auraient entraîné sa perte si le maréchal de 
esquiou n'avait gagné, malgré lui, la bataille de 
in. En cette circonstance, comme en tant d'alilres, le 
1 écrivain s'est laissé aveugler par la haine mesquine 
avait vouée à Villars, comme s'il n'avait pu lui par- 
er d'avoir acheté au péril de sa vie et par des actions 
it les distinctions qu'il ne devait, lui, qu'aux subal- 
s services de cour rendus par son père à Louis XIH. 
le roman s'évanouit devant Thistoirc authentique. La 
spondance de Villars montre, au contraire, avec 
5 sincérité, quelle prudence, quelle activité, le maré- 
$e rend compte de tout et rend compte de tout à la 
, sans illusion comme *sans faiblesse. Mais, en chef 
, voulant donner le change à l'ennemi et ne pas alar- 
m pays découragé, il réserve ses confidences pour le 
le ministre et madame de Maintenon, a aux autres, 
lui-même, jeme fais tout blanc de mon épée et de mes 
is » , annonçant Tarrivée de convois imaginaires et de 
ms supposés, affectant la gaieté et la confiance, alors 
« passait de mauvaises nuits » dans l'inquiétude et 
ûsse. a Nous sommes dans les dernières extrémités, 
il, le 4 juillet, à Chamillart, je ne puis former aucun 
, même de défensive » ; et à Torcy, le négociateur 
de la Haye : a Je crois la paix nécessaire ; qu'elle ne 
u'un peu chère, elle sera bonne. » Mais tout en con- 
it la paix, Villars préparait avec la dernière énergie 
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la reprise de la campagne, et lorsque les conditions hmâ- 
liantes exigées par la coalition lui furent connues, il la 
repoussa avec indignation et fut le premier à conseillera 
Roi un suprême effort qn'il se sentait en mesure de Iculer 
avec honneur. 

La cwrresptmdanee de l'iliars avec madame de Maiolenon 
pendant l'année 1709, qui s'est conservée presque ta 
entier, oGfre conune an résumé de toutes ces péii|i^liei 
émouTantes; die contie&taussi la preuve que tout e^appo^ 
tant aux affiûtes puMiqnes une activité infatigable, Villv) 
n'oubliait pas ses iotéréls privés et continuait à eu conSer 
k soin i sa protectrice. 

A Tnrwjr. le 3 Mril ITW- 



rtffnai» par phnears lettres qae U. le doc d'Estnes et 
t ria aial; j'oae ne latter, Uadame, de l'bonneur de voire p^ ] 
tcctîon. Je ae prends pas U Iibvrl« do Jcuuodcf ma gotnexa^ 
ment à Sa Uajeslê. ne Toolanl pu l'impcKtoiier dans nn lonpi 
où Klle me fait l'honoenr de me charger de la pitu importante 
klTain; de rÊtal; mais, Madaine, si tous avei cette bonté, *oai 
piNirea dire arec Têrilê ijne de tous ceux qui oal l'Imnonir de 
wrtir ^ Uajestê dans les mânes emplois qoe cdni dont EQe 
m'tMnorv. aar«n asiarëme*! ne lu a été moias à cfaar^, d 
j'en romptenùs phisiears qni ont conté an Roj^ des sommes li 
pr\v.lî^;ie«5«« an delà dm snvtnn qne Sa llaiestë « biea Tonla 
m>p donner, qne nM» en senez étonnée. r«pmdant. Hndame, 
j'ai lonjonts sontenn nne très j r a nd< dépense, ie ne snîs ccpen- 
daM pa» rainé, mat$ y ne janrwû imijïnrr qne le désordre et la 
dfesùputÎMK pùsjiMt étnr nn m ét i fc lyfa fc Roy. 

^ doù anwr Hiinnit 4e vf«ï <fce. Hadune, ^ne je tronve 
W bv«pit&, $inMraliMnr«ft pntiant. dans ^ «tai hàca diSérent de ce 
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que Ton publie à la cour de Paris, et j*ose vous assurer, Madame, 
que le Roy aura une bonne armée à opposer aux ennemis ; et si 
leur orgueil les aveugle au point de ne pas vouloir une paix, 
non seulement raisonnable, mais avantageuse pour eux, j*cspère 
que Dieu me fera la grâce de contribuer à les punir. Il faut. 
Madame, ne rien négliger pour envoyer les fonds nécessaires 
pour payer la solde des troupes et des officiers; enGn, Madame, 
c'est une dépense de trois à quatre mois, car, avant ce temps-là, 
00 la paix sera faite, ou une grande action nous délivrera, s*il 
plaît au Seigneur, de l'oppression. Je suis inquiet pour les vivres ; 
du reste, je trouve dans les troupes les sentiments qu'elles m'ont 
toujours montrés et je suis sâr qu'elles feront voir leur ancienne 
Ardeur; j'ose me flatter, Madame, que vous êtes persuadée de 
U mienne, aussi bien que du profond respect, etc. 

P, S. J'ai eu l'honneur de vous dire. Madame, qu'en passant à 
Ljon, M. le cardinal de Bouillon me vint voir, quoique je n'eusse 
pas beaucoup l'bonneur d'être connu de lui. Il m'a fait prier 
en dernier lieu de supplier Sa Majesté, si je croyois le pouvoir 
faire, que pourvu qu'il n'approchât point de la cour, ni de Paris 
de quinze lieues, il regarderoit comme une grâce aussi néces- 
saire qu'agréable, de pouvoir aller librement dans le royaume, 
dans les lieux où ses affaires, ou bien sa santé, l'exigeroient. 
Pardonnez-moi la liberté. Madame, d'oser vous en parler, il me 
semble que c'est lui en donner une dont la plus grande partie 
lui avoit déjà été accordée. 

En écrivant à Chamillart, le même jour, Villars parle 
aussi de son désir d'avoir la survivance du gouvernement 
dn duc d'Estrées^ et il fait observer que son cousin, le 
maréchal d'Estrées, ayant déjà un gouvernement de 
50^000 livres de rente, il ne croit pas lui faire tort. 
Quant au cardinal de Bouillon^ il était en disgrâce depuis 
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plus de vingt ans, eulé ai j^rovince^ et lie povfiit se 
soler d'être éloigné de Versailles; il était, pomr le wwmai^ 
retiré à PaUbaye des BénédictiDes de la CSane, fth 
Lyon, et avait rencontré Villani revenant de V^nét 
d'Italie; il était resté en oonre^Midance amee InL Nseï 
avons plnsiems de ses lettres, une etân antres dn 13 oMi, i 
où il recommande an maréchal son aUbaye de Sanit-Want 
d'Arias, Aoat les biens, situés près de Lille, sonftetfl es 
la gneite, et qni ne prat plus « le seeoniir dans ses praK 
sants besoins » , qmnqn'dle ait éH yamp»4k « sa mèn 
nonnidère » . rignwe si Villars put fiûre restitaer an car- 
dinal nne partie de ses revoms, mais il ne fnt pas heorvu 
dans sa tentative pour &ire adondr la sévérité de sonenL 
Madame de liaintenon lui r^iondit en effet, oonrrierpsur 
coorrier : 

SanitfTil. 

Voolex-vous toujours m^écrire en cérémonie. Monsieur le 
maréchal? Si vous continaez, je saurai bien aussi vous rendre le 
respect qui vous est dû. 

M. le duc d^Estrées n*est point mort; ainsi, je n*ai rien k 
répondre sur le premier article de votre lettre. 

11 n'y a que de vous. Monsieur, que Ton tire quelque conso* 
lation. Vous nous faites envisager que nous aurons une année; 
elle sera conduite par vous, et peut-être est-ce le point où Diea 
a voulu nous conduire, pour montrer les révolutions qa*il sait 
faire quand il lui plait. 

Cependant nous joignons maintenant, an malheur de la goerre, 
la crainte de la famine et d*nn scorhut à rUôtel-Dien et aoi 
Invalides, qui nous annoncent la peste. Il faudroît votre coorage 
pour supporter de tels maux. 

Le Roi presse le plus qu*il peut pour q«*oo envoie de Targeot, 
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et il me parait que M. Desmaretz cherche toutes sortes d*expé- 
dients pour en avoir. On vous aura bien mandé que la flotte 
est arrivée riche de plus de 20 millions pour la France. Je vou- 
drois bien que nous puissions mettre la main dessus. 

Ne vous mêlez point dans les affaires du cardinal de Bouillon. 
C*est un homme qui déplaît au Roi, et avec beaucoup de raison, 
et comme de mon consentement vous ne lui déplairez jamais, je 
ne lui ai pas dit un mot de cet article de votre lettre. Adieu , 
Monsieur le maréchal, la crainte de me retrouver en 1694 ne 
me met pas de belle humeur, mais je n*en suis pas moins votre 
très humble et très obéissante servante. 

Villars se le tint pour dit et ne reparla plus du cardinal. 
Cependant, le mois suivant, Torcy recevait du Roi l'ordre 
de permettre au cardinal de s'approcher de la Cour de 
trente lieues. Saint-Simon, qui rapporte le fait, s'étonne 
que le Roi ait eu ce mouvement sans que personne lui en 
eût parlé. Il est probable que madame de Maintenon avait 
fait, en son propre nom, la commission dont Villars s'était 
chargé. Les vingt millions venaient de Lima et étaient arri- 
vés à Saint-Malo ; ils étaient destinés à des négociants fran- 
çais. On discutait la question de savoir si le Roi pouvait 
légitimement se les approprier contre des billets, et les 
appliquer aux besoins de l'armée. Villars insista vivement 
pour qu'on fit cet emprunt forcé. 

A Tournay, le 15 avril 1709. 

La dernière lettre, Madame, dont vous avez bien voulu 
m*honorer, redouble mes peines par toutes celles que vous souf- 
frez de rétat actuel des affaires. Il est certain que les craintes 
de voir manquer les bleds, n*est pas le moindre de nos malheurs, 
celui-là seul, auquel la bonté et Tapplication de Sa Majesté ne 
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penioit raiiédBer,la portarm plas qp^aseoM tÊimmkébmtmê 
pttx que la pitié pour sei poulet loi fini panlfane kioi aéw* 
• saii«« poiiqM k goerie noos Me fou kt BiofaM éttmmtk 
do grain» do p>fi toiageti^ oà khMMeeitf ipiiiJmt pnip 
anisi redontée qn*en Franee. 

Mais si Twgaél et Fimipéié do cnneflûs fanr finit niprinr 
ee Bowean fléan de Dien» et ks porta i odhiier leus prtfm 
maHieniSy poor aogmenier ks nAties» fl fini espéiei qfm Um 
ne BOBS abandcmnera pas. 

Je dois VOBS rendre rniOe très Imnkksgiieo de kfcoaléftt * 
wons aves de vouloir espérer qne je ponrrois eoalriiNMBr iiM 
révdntion. roserds me flatter qn*dk serat entière si DieD ans 
donnoit'nn avantage sor ks ennemis; nons aurons nne année, 
Madame, et je me flirte qae nons tronicr ons dans nos lros|ei 
nne ardenr qui jnsqno i présent ne ks a point abandottaén 
dans ks actions oà je me sitis troové» mais fl fimt ks noofrir^ 
ees troopo, et je ne pois ni ne dois vons eadier qn^fl b*| a 
encmne ancnne sorte de magasin assuré, ni pour ks piaees, ni 
poor Tarmée. 

Vous me faites Thonneur de me parler de 20 millions arrivés 
en dernier lien, et vous dites que vous voudriez bien que Ton 
pût mettre la main dessus ; qui en peut empêcher? Voici le temps, 
Madame, où Ton ne doit omettre aucune sorte de remède, la 
vaisselle d*argent, s*il ne reste encore quelque argenterie dans les 
églises; enfin, rien n'est précieux au point de nourrir les hommes 
qui doivent combattre pour le salut de TÉtat. 

La réponse de madame de Maintenon ne se fit pas 
attendre. 

A Soint-Cyr, le 25 avril 1709. 

C'est par discrétion. Monsieur, que je n'ai pas répondu plus 
tôt à votre lettre du 15 de ce mois ; j'ai su que vous étiez malade 
d'un grand rhume, je comprens que vous avez bien des lettres 
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à dicter, beaucoup de choses à faire et peu de temps à perdre ; 
croyez une fois pour toutes que si mes lettres pouvoient vous 
être agréables, vous n'en manqueriez point et que je croirois 
même faire une très bonne œuvre, en aidant par le moindre 
endroit celui qui soutient présentement toutes nos espérances. 

Par tout ce qui me revient, il paroît que nous ne devons pas 
espérer la paix; nous en saurons dans deux jours davantage; la 
rareté du bled nous fait encore plus de mal que la guerre. Et ce 
que nos ennemis souffrent là-dessus n'est point une consolation 
pour nous. 

J'avois oûy dire qu'on vous envoyeroit pour votre part 4 mil- 
lions en piastres arrivés sur la dernière flotte, mais on me dit 
hier qu'il falloit façonner cette monnoye et que vous ne l'auriez 
qu'au commencement de mai, cependant les troupes souffrent 
de ces retardemens. 

M. Desmaretz ne peut goûter la ressource de la vaisselle 
d'argent; il est persuadé qu'elle n'iroit pas si loin qu'on pense, 
qu'elle feroit beaucoup de bruit et de peine et qu'il faudroit 
plus de quatre mois pour la réduire en monnoye; l'argenterie 
des églises ne pourroit être mieux employée qu'à secourir ceux 
qui protègent l'Eglise, mais elle est bien moins considérable 
qu'elle ne le paroit, ce n'est, la plupart du temps, qu'une feuille 
d'argent sur du bois. 

M. le maréchal d'Harcourt a peine à partir sans se voir assuré 
de sa subsistance, et il est difficile d'y voir bien clair dans ce 
temps ici. 

Je sèche de déplaisir de tout ce que je vois et du peu de res- 
source que le Roy trouve, ce ne sont pas des matières qu'on doive 
traiter dans une lettre. 

H. de Besons part au premier jour, le duc de Noailles partira 
le premier de mai, je ne crois pas que le M. duc d'Orléans parte 
sitôt. 

La santé de M le maréchal de Bouffiers ne se rétablit points 

I. 21 
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La matière que nmJMmr de tfauÉenon n'oee fnûiar daai 
mie lettre eii eu» doute Pinqidéliide qae loi cause Féfat 
d'esprit dans lequel était ChamilkH. Le mimslre était 
épuisé de fiitigiie; brisé par les aoigaisses OMMales et le 
labeur idiysiqiiey obsédé par les lédamalioiis ^ptoUdfames 
de inilarsy impmssant à loi fidve partemr les solwistances 
indiqMisableSy il était vainca par mie tâdie a»-dessQS de 
ses finnees. Cepondant, les cbanees de paix dimimMâent 
diaqDe jomr, malgré la modératioii de Louis XIV. Tùtej 
était parti pour la Haye porteur de concessions saprémes 
et inutiles, llllars, ne pouvant rien obtenir par correspon- 
dance, vint à Marly : deux conseils de guerre furent tenus 
par le Roi avec lui, Harcourt, Boufllers, Chamillarl et Des- 
marets, en présence du Dauphin et du duc de Bourgogne. 
Le ministre de la guerre y fut très-malmené et de ce 
jour-là, sans doute, son changement fut décidé. lUlars, 
au contraire, sortit de cette réunion solennelle avec plus 
de force et d'autorité; un plan de campagne très-étudié 
qu'il avait rédigé (îit discuté avec soin, quelques mesures 
furent prises pour lui procurer des ressources, et surtout 
il semble qu'une certaine latitude lui ait été accordée pour 
s'en créer lui-même. De retour à son quartier général, il 
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redoubla d'activité et d'initiative, écrivant directement aux 
intendants des provinces, réquisitionnant les vivres et les 
fourrages, stimulant le zèle des gentilshommes et des 
volontaires, communiquant à tous l'ardeur dont il se sen- 
tait animé depuis que la guerre lui apparaissait comme 
inévitable. Dès la fin de mai, il se croyait en état de pou- 
voir manœuvrer et l'annonçait à madame de Maintenon : 

A Douai, le 24 mai 1709. 

Il y a quatre jours, Madame, que je ne me ilattois pas de 
pouvoir mettre Tarmée du Roy en campagne, et j*étois forcé de 
penser sur notre misère comme nos ennemis et comme l'on 
pense à la Cour et à Paris. J'ai été si outré de ne me voir que 
pour trois jours de subsistances et de pouvoir craindre que toutes 
les forces des ennemis, qui sont en marche, ne pussent entrer 
sans nul obstacle dans le royaume, que j'ai forcé nature : j*ai 
donc fait prendre d'autorité dans toutes les villes d*Artois et de 
Flandres, neuf à dix mille sacs de grain : on a travaillé jour et 
nuit à les faire moudre, et enCn j'espère marcher lundi pro- 
chain avec soixante bataillons pour occuper les premiers postes, 
et le reste suivra successivement, suivant le mouvement des 
ennemis. 

M. de Bernières' revient d'une conférence avec deux députés 
hollandois ; ces messieurs lui ont dit que le dessein de leurs 
généraux étoit d'entrer dans le royaume. Il leur a assuré que je 
chercherois une bataille ; leurs derniers bonheurs et leur supé- 
riorité en nombre de troupes les flatte; j'espère que Dieu me 
fera la grâce de rabattre leur orgueil; du pain, de l'argent, tout 
nous manque, hors le courage et une très vive ardeur de bien 
servir le Roy et l'État. 

1 Inlendant de l'armée de Flandre. 

21. 
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Qoaai je poarroif dovier de ce fw io« fitaf, llMHiear (cr 
f«i M tt'erriferepes), noos eevoae eefes d'aiDensreiiiéariléei 
flNU fUMf tremef , d cvee fedUe adifilé uns uns étaniice 
étet de iwfceîiier qod^Mi jonii. Je vis, 3 j ipwlqoe taoye, ne 
lettre de IL de Ternean qn naadoil i i— dimr d*0 les pèbui 
Qlilei qoe fiow voitt di»iiei, et voire prodigien trav^ 
éerit font de même le eonlratre. 

If« le prince Rngèiie dit hantement i le Haje 40*3- entrera en 
France; eemme rien n*édiappe i mes craintes, mon inquiétode 
est qn*il ne se mette entre vous et nons. Je n*ai osé ccMufier ma 
pensée qa*i mon ami, H. le marédial de Bonfflers, ajant peor 
que ce ne fât une sottise, mais il m*a dit qvece n*en étoit point 
une, et que ce seroit le plos grand malhenr qbi ponrrmt nous 
arriver. 

Mon espérance est en Dieu et en vous, qui ne vous laisserez 
pas surprendre et qui ne pouvez être accablé que par le nombre; 
au reste, je ne cesse de persécuter le Roy, M. de Chamillart et 
M. Desmaretz, pour votre subsistance. 

Nos maréchaux de France sont persuadés que si le Roy étoit 
bien servi, nous pourrions encore soutenir la guerre : ils ont. 
Monsieur, une très grande opinion de vous. 

Nous eûmes encore hier un courrier de M. de Torcy; on croit 
toujours qu*on va apprendre la conclusion de la paix ou la con- 
tinuation de la guerre, et ce n*est ni Tun ni Tautre; car, plus on 
accorde aux ennemis, plus ils demandent; ainsi, il faut de nou- 
veaux ordres et de nouveaux courriers. Vous jugez bien. Mon- 
sieur, de ce que coûtent au Roy les sacrifices qu*il fait. Dieu veuille 
que sa santé n'en soit point altérée, vous souscrirez à ce souhait. 

Ce sont de grandes extrémités de manquer d'argent et de pain. 
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il faut bien céder, quand Dieu se déclare aussi visiblement 
contre nous. 

M. de Listenois, en me disant adieu, m*a prié, Monsieur, de 
vous le recommander; vous connoissez sa naissance, son cou- 
rage et sa bonne volonté ; il auroit besoin de se faire nommer en 
bien après la ridicule aventure qui lui est arrivée. 

Le maréchal d'Harcourt est en6n parti aujourd'hui, après 
avoir obtenu quelques secours, à force de presser tout le monde. 

Il n'est question ici que de pain, M. Demaretz a donné des 
ordres pour en faire venir de tous cotés ; on croit pourtant que 
la récolte sera meilleure qu'on ne le pensoit. 

On vous croit, à Saint-Cyr, un saint ; je voudrois que cela tût 
vrai, a6n d'attirer sur vous la bénédiction de Dieu. 

A Saint-Cyr, 1q 29 mai 1709. 

Pardonnez la liberté que je prens. Monsieur, de vous faire 
une recommandation pour un gentilhomme qui a épousé une 
demoiselle de Saint-Cyr, qui étoit depuis quatre ans auprès de 
moi; la lettre qu'il m'écrit pour m'en demander une pour vous 
explique mieux son état que je ne le pourrois faire ; nous sommes 
accablés de tous côtés et de toute sorte de misère, vous êtes géné- 
reux et vous avez de la bonté pour moi, ainsi je ne puis douter 
que vous ne fassiez le mieux ou le moins mal que vous pourrez. 

Le beau langage de madame de Maintenon, la confiance 
qu'elle témoignait à Villars, le tableau qu'elle lui faisait 
des angoisses du Roi, tout était de nature à exalter son 
courage ; il répondit avec résolution : 

Au camp de Lens, le 29 mai 1709. 

Je vois. Madame, avec la plus sensible peine toute celle 
que vous souffrez de la situation actuelle des affaires, j'aurai 
l'honneur de vous donner quelque soulagement sur une partie 
de celles dont le Roy me fait l'honneur de me charger : je 
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ia''assare des vitres, et quoique tous oen si^ ksqods je emiplols 

en partant de Harly muaient manqué, j*en ai troové de aooveanx 

et j'en ai jnsqn^an 10 juillet. Quant aux fourrages, par Féee- 

nomie que j*ai pratiquée dq^ près d*us mois, et par les ofdres 

que j'ai donnés de m^tre toute la cavalerie an verd, dans des 

quartiers i deux journées au plus du rendei-vous général, non 

seulement j'en aurai autant que les ennemis, maia j*éparfM 

tous les jours prèrde 100,000 francs au Roy. 

Dieu veuille. Madame, que je puisse soulager non aeulement 
ses finances, comme j'«i ai déjà eu le bonheur qudqneCm, mais 
les soins dont un si grand et si bon Roy est cmellemait travaillé, 
à qu'il ait autant de bonté pour mci que nous lui en avons vu 
pour ceux qui le servoient plus mal. 

L'on trouvera dans les troupes le lèle et l'ardeur qn'dies 
doivent i leur mettre et i leur patrie, et en moi, s'il plaît i IKen, 
les seiftiments que vous me faites l'honneur de me sonhaUer 
dans la conjoncture présente. 

Je suis très redevable aux dames de Saint-Cyr, de ropinîon 
qu'elles veulent bien avoir de ma sainteté; je voudrois bien 
qu'elle fût fondée, puisque j'aurois pour mon salut et celui de 
rÉtat toutes les qualités nécessaires; quand je parle de mon 
salut, permettez-moi de me compter avant TÉlat; quand il ne 
sera question que de ma vie, je la mettrai à sa place, par 
rapport à ce que je dois au Roy et à mon pays. J'oserai tou- 
jours, Madame, me flatter de vos bontés que je mérite, par le 
profond respect et la parfaite vénération avec laquelle j'ai 
l'honneur de vous être dévoué. 

Les ennemis n'iront point en France, Madame, et j'espère me 
conduire de manière, avec l'aide de Dieu, que je réprimerai 
leur orgueil. 

Torcy, revenant de la Haye, avec le dernier mot de la 
coalition, avait donné rendez-vous à Villars, à Douai, et 
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passa avec lui la journée du 31 mai. Il lui fit conaaitre 
les dures conditions de Fenneoii : reddition des places 
frontières, restitution de l'Alsace, déchéance de Phi- 
lippe V, enfin toutes les humiliations et tous les sacrifices 
que la coalition exigeait de Louis XIV. Villars ne put 
contenir son indignation, et, préjugeant Topinion du Roi, 
il lui adressa par Torcy une très-belle lettre ', dans 
laquelle, après avoir démontré en quelques lignes l'inu- 
tilité et le danger des concessions demandées, il affirma 
qu'il était en état de combattre et traça, à grands traits, 
un exposé des mesures à prendre immédiatement pour 
entrer en campagne. La réponse du Roi, datée du 3 juin, 
est simple et digne. Il approuve Villars d'avoir compris 
qu'il ne pourrait accepter des conditions aussi fatales à la 
France, et lui donne ses instructions pour l'ouverture des 
hostilités. 

Cette lettre fut suivie d'un billet de madame de Alain- 
tenon * : 

A Saiot-Gir, ce 6 juin 1709. 

Nous ne parlons plus que de guerre, et il me parait que 
tout le monde s* anime pour trouver de l'argent ; chaqun offre sa 
vaisselle, nous verrons ceux qui la donneront les premiers; 
vous croyés bien, Monsieur, que notre maréchal de Boufflers 
ne sera pas le dernier. M. des Maretz me paroit bien occupé de 
vous envoyer des bleds. On conte beaucoup sur la Bretagne. On 
dispute souvent s*il faut une bataille ou s'il n'en faut pas : je 
suis bien en repos là-dessus, quand je pense à ce que vous m'en 
avez dit; Dieu veuille que vous soies bien secondé! 

> Imprimée dans les Mémoires de VilUtrs, t. III, Appendice; la réponse 
do Roi se trouve dans Pblet, t. IX, p. 24. 

* Original autographe P. V. Nous en respectons l'orthographe. ^ 
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Je prends la liberté, Mont ionr, de vciom recommeader ML k 
eonte de Lide» firère de mon amy H. TEresqne de Quorlm : 
fm entens dire du bien i tons les ginèranx sons kifiieb 2a 
serti; il y e très longlanps qn*fl sert» el 11 avance nfmtfÊtm 
santé snceombe avant d*avoir UL moindre fiMrtnne : fl n*eitpiik 
senl dans ee cas, et Ton n*en voit qne trop de rebâties. 

Vons ailes avoir de grandes a&ires snr les bras, Diea^vesflk 
vons protéger dans h bonne canse fne voos sontenes : je sonlttiMe 
pins qne personne qne nons soions benrenx» et qne noai le 
soioas par vous. 

Eneoiiragé par ce langage, par les expressioiis encore 
phia bienveillaiitea dn Roi et dn nûnmtre, ISDars peoM ipie 
le moment était bien dunsi pour demandfer mie finrenr. Il 
écrivit à madame de Maintenon qn*ayaatà combattre des 
gâiéraoK teb qm^ llarilxiroagh rt EogineytevêtQs de fontm 
lea dignités et des i^na grandes charges de lemrs eomVy il 
se amtirait phon tout s'il recevait qodqne grèce du Roi, et 
qu'inférieur à ses rivaux sous le rapport des effectifs et 
des subsistances, il trouverait raisonnable d'être fait leur 
égal en dignités. La charge de premier gentilhomme de 
la Chambre était vacante par la mort du duc de la Tré- 
modle, il la demanda. Le Roi répondit lui-même qu'il en 
avait assuré la survivance au fils du duc, au prince de 
Tarente. llUars demanda alors la pairie, « pour lui porter 
bonheur au début de la campagne « , de même que « le 
duché lui avait porté bonheur « pour la campagne de 1 705. 
11 rappela même à Chamillari le désir et le besoin qu'il 
avait d^un c bon » goovemement. A ces demandes impor- 
tunes^ le Roi fit la sourde oreille, et madame de Mainte- 
non répondit par une leçon dont cm admirera tout à l'heure 
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grâce délînilive de Cliamillart était survenue, et l'oysin 
avnit été appelé à le remplacer. Voysin était fort des amis 
de Diadamc de Maintenon, qui avait contribué h sa nomi- 
nation i'I attactmit un grand prix à ce que Villars, l'ami de 
Chamillart, lui Ht us bon accueil. La correspondance du 
mois de juin roule sur ces divers sujets, et s'occupe aussi 
du prétendant Jacques III, qui, sous le nom de clievalier 
de Saint-Georges , avait voulu suivre les opciations de 
l'année de Villars. Nous la reproduisons sans autre com- 
mentaire. 

Un cnrnp lie Uas, le 6 juin 170», 

J'nvDJH pris la liberté de vous demander. Madame, l'honneur 
de votre protection poar la cliar<|E^ de premier uenlilhommo de la 
Cliambrc, Le Roy me fait l'iionncur de me mander qu'il en a 
honoré M. le prince de Tnrente; je vous assure, Madame, que 
c'eût été fort bien de la vendre bien cher dons la eonjoucture 
présente, carie Roy a plus besoin d'arjjent que de gentilhomme 
de la Chambre. 

Je n'ai pan voulu. Madame, lorsque le Roy m'a honoré de la 
plus <}rande et delà plus diffirile conimissioa qu'il puisse donner 
daus le royaume, qu'il fût dit que je lui demandn.t.ie la moindre 
grùre, et je n'aurois pas pris la liberté de lui parler de celle de 
premier ,<teDtilbommc de la Chambre, si l'on ne m'eût écrit que 
trente personnes la demandoienl. 

J'o»e vous dire, Madame, que si je n'avoîs pas été en ces 
psys-ci, l'armée du Roy se seroit peut-être dissipée, faute de 
pain. J'ay pris la liberté de maudur à Sa Majesté le 22 mai, que 
je n'atois que deui mille huit cents sacs de farine, c'est-à-dire 
moîus de trois jours de subsistance pour son armée. 

f tty rassemblé les intendans, dont le zèle et l'industrie éloient 
(dt, pour avoir nourri les troupes tout l'hiver sans le secours 
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Hm fiuil pas loofMrv faire laat nasMar i FImmum fK 
4aeraifeqae la ieak Ivoire le aièae;€e|WidaBl cet Halu a M l i 
IWlifiéa de nioa 1^ et nu Cdâité poor le Bi^» aM aaaIiadM 
toejoart; aiait ^paad on S4»ige i tootet les diargci, Ogàkf 
bieoi^ boaneors qae le Roy a doaoés i tant de nMurédiin II 
France qu*Û a été obligé d*6ter da senrice! 

Snr tooi ces discoars. Madame» qui sentent ranUlioa, lu 
Dames de 8aint-C jr ne me croiront plus n dévot ; je ne me éooae 
pas poar lelt Je me recommande pourtant bien i Dm» et i foos 
aussi, et J^ose vous demander un peu de refleuon sar les taea 
d'ambition et d'élévation, et le bonheur des deux généraaxfa^ 
J*ai devant moi. Voules-vous que je leur dû^nte de fortase^ 
Quelque chose, Madame, pour m^égayer un pea le cœur qn 
laisse pas d'être parfois centriste! en vérité, Madame, e' 
moins par ambition que pour me mettre «n bonheur. L*oa 
voua mandera pas que je paroisse triste à Tannée, et j*ai appri^^ 
à 1108 troupes la noble, juste et sage résolution que le Roy avoi 
friM\ d'une manière à réveiller Tardeur ; la mienne sera too — 
journ conforme à mes devoirs, aussi bien que le profond respect 
<»l la parfaite vénération avec laquelle, etc. 

A Ifarlj, ce 14 joia. 

Je viens de voir un moment M. de Bemières, il chante vos 
louan,^%^ ; l>ieu veuille» \lon;s^itHir, qne vous soyei aossi henrenx 
que vou» méritée de Tecs^lre. Vous failles bonne mine et voos aves 
^r^ude r«i$^Hi» niab vous sentes U^ poîd de le pins importaBle et 
lik' U )du$ diKeile aflain^ qu'un homme pusse evoîr entre les mains. 

V\m$ aurèrji et;^ Gkbè de M. ChamilUrt^ maïs le Roy a esté 
%^itH^^ de ;jae readr^ à b v\>ix psMîque; j^er^père q«e M. Voysin 
$'';àKAllr« UKHIJ^ et stw^ira phfe$ iivesnest. 
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Je suis bien aise du commerce que vous avez avec AI. le 
maréchal de BouflQers, il peut vous donner de bonnes veûes et 
vous saurés bien en proGter : sa probité et son zèle lui font 
passer de mauvaises nuits. 

L.a reyne d^Angleterre m'ordonna hier de vous conjurer de sa 
part de bien traitter le chevalier de Saint-Georges que vous aurez 
mardy : il marche avec peu d'équipage : il fera mauvaise chère : 
J6 suis assurée que vous ne vous embarrasserés pas de luy ; il a 
UQe grande passion de vous suivre partout, et le Roy dit que, si 
cela est, il aura un peu de mouvement. 

C'est un avanturier qui n'en sauroit trop faire : s'il périt, il 
^^a plus besoin de rien; s'il vit et qu'il vous suive, il aura une 
l'éputation qui contribuera à le restablir. 

La Reyne vous demande de lui donner vos avis, de le reprendre 
s^il manquoit à quelque chose, et de le faire aller aussy loin 
^Q'il doit aller; vous le trouvères, je croy, bien disposé. 

Je n'ose vous rien dire de moy, Monsieur, je ne vis pas depuis 
que je vous sai à portée d'une action ; mais je me console par 
vostre sagesse qui sait fort bien cognoistre le péril, quoy que les 
discours marquent la confiance. 

Les bonnes âmes ne cessent de prier pour vous ; on me paroist 
très occupé de vous envoyer tous les secours qui seront pos- 
sibles. 

{Orig. autogr, P. V.) 

Au camp de Lens, le 16 juin 1709. 

Je crains, Madame, que les dernières lettres que j'ai eu l'hon- 
neur de vous écrire ne vous ayent fait quelque peine, et que vous 
n^ayez desapprouvé de me voir des désirs, dans des temps oà je 
n'en dois avoir d'autres que de pouvoir rendre au Roy et à ma 
patrie les plus grands et les plus importans services. Je vous 
assure. Madame, que j'ai été forcé par beaucoup de gens, et 
d'ici et de Paris, à demander cette charge au Roy : je résistai et 
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enfin je me laissai aller; après cela^ Madame, pardonnei-moi U 
liberté de le dire, dans tous les temps, mais surtout dans ceux 
qui sont aussi difficiles, l'intérêt de Sa Majesté, les mérites per- 
sonnels et la vertu doivent être les seuls degrés pour les hon- 
neurs; croyez-vous. Madame, que les deux derniers maréchaux' 
de France réveillent Tardeur dans les officiers généraux? aussi 
dois-je prendre la liberté de vous dire qu elle est très-médiocre; 
les vérités ne vont pas bien avant à la cour. 

Voilà un nouveau ministre dont je connois le mérite, j'espère 
qu'il ranimera; je ne sais si, depuis la retraite de M. de Chamillart, 
Sa Majesté aura vu mes dernières dépêches ; je serois bien ildié 
que quelques traits sur l'ambition lui euaseni déplu : plât àDîeo 
que tout le monde pensât comme moi sur le bien du service, U 
gloire du Roy et de la nation ; j'ai bien des défauts, mais, grâces 
à Dieu, fort peu de ces côtés-là. 

Enfin, Madame, nous voici à la veille des grandes actions, et 
qui peuvent décider du salut de TÉtat, je prends la liberté de 
mander à Sa Majesté ce que j'estime nécessaire pour soutenir nae 
ardeur qui tombe dans plusieurs, mais je demande en grâce que 
ce que j\i^ Thonneur d'écrire à Sa Majesté soit tenu dans le pins 
*îrand secret. Pour moi. je ne demande à nos François que le 
coiira»^e que je leur ai presque toujours vu, et au Roy, du pain 
et un jvu d'an^enl pour ses troupes. C'est ce que La Coutore 
apjvloil i Fèloile de i?ayetê - , et cette étoile a médiocrement 
éclairé nos troupes depuis six mois : citer La Couture dans une 
leltrt* que j'ai l'honneur de vous écrire, n'est-ce pas contre le 
rvs'jHVf* \oilà bien des pardons que j'ai à vous demander. En 
xcriîe, \|jiJaau\ j'ai de dans de véritables s^iuffirances depuis 
h«:i -v^urs, et v^ù j*aun>i> eu .-:nnJ besoin do courage et de l'esprit 



^'^•i^^f*-^:? -•:«*«,• J* iWf'.Nt if \I*r-T*ai. créé mtréclial de France 
ts> 1$ >T- r r\VS, .-5 Jkw* IUx ï if Kei.««5, erfrf le 15 maî ITO'i^. Vil- 

«,>;*;., ^< irr^f* » ^e^^•îcc^.»î ïe fxî s«$ ïn-kite. V#y St3rr-Soi.>ï, t. \*ll. 
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que les lettres dont vous m*honorez savent inspirer; car on 
8*opposoit aux postes que j*avois résolu de prendre, et j*ai été 
obligé, comme il m'est déjà arrivé bien des fois, à me déterminer 
sans consulter davantage; j*espère que tout ira bien, et que Dieu 
nous aidera ; je le prie de conserver la santé du Roy et la vôtre 
contre tant de diverses agitations ; j'ai le poignard dans le cœur 
quand je suis forcé de les augmenter, mais je tromperois dans 
les plus importantes occasions si je ne Tavertissois des périls 
que font toutes nos troupes en Espagne. J'aurai l'honneur de 
vous dire, Madame, que j'écrivis il y a un an une dépêche au 
Roy, dans laquelle j'expliquois très-précisément que les ennemis 
attaquoient l'Espagne par la France : cela est marqué présente- 
ment; et par conséquent la conquête d'une place en Espagne est 
bien indifférente, vu la thèse générale. 

Au camp de Leoi, le 17 juia 1709. 

Vous m'ordonnez, Madame, d'avoir une grande attention pour 
le Roy d'Angleterre, j'espère que ce prince sera content de mon 
extrême application pour tout ce qui pourra lui être utile et 
agréable, je me ferai un très-sensible plaisir de remplir sur cela 
tous mes devoirs. 

Vous m'avez fait l'honneur de me parler de M. le marquis de 
Listenois et de M. le comte de Lisle, frère de M. l'évesque de 
Chartres; j'ose me flatter. Madame, que vous serez bien per- 
suadée de mon attention à vous donner des marques de mon 
respect sur tout ce qui peut regarder des personnes honorées de 
vos bontés. 

Je ne connois pas fort M. le comte de Lisle, mais pour M. le 
marquis de Listenois, qui a servi plusieurs campagnes avec moi, 
je dois avoir l'honneur de vous dire. Madame, que Ton ne peut 
EU monde avoir plus de courage, plus de bonne volonté, et d'en- 
/ie de bien remplir tous ses devoirs. Selon les apparences, dans 
îbrt peu de jours, chacun aura occasion de montrer son zèle. 
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Dieu me fiuseU grâce de rendre le mien alQe «n Roy et 1 ritat, 
et me donner les occasions de m&iter vos bontés el llioiuieiir àt 
votre estime.* 

II est vrai» Madame» que je sniil très-fitelié que M. de QumBh 
Urt ait pu s*attii!«r la disgrâee de Sa Majesté. Vous nies, 
Madame, ce qoe j*û en Thonnear de Vons dire, quand uni 
aves eu la bonté de m'en parler i mon dernier voyage» ses istoh 
tiens et son sèle étment teb que Ton ponvoit le soobsiter; se 
croyant pas volontiers : pour moi je sais bien qa*il ne m*a {sniii 
cm ; j*étois fort raccommodé avec Ini de cet biver» je conqpiaii 
fort sur son amitié, j*ai pour principe de dkerdier toejosn à 
m^attirer celle de ceux que le Roy bonore de la première eoa- 
fiance ; j*étois des, amis de M. Voisin, ^ je suis persuadé que e*cil 
un bon cboix ; qu*il ne se laisse pas subjuguer aux oonrfitiM; 
c*est un dangereux écueil pour quiconque veut bien sertir mb 
maître. 

J*ay rbonneur de vous estre déroué, Madame, avec tout le 
respect et la vénération que je dois, etc. 

Le 19 jain 1709. 

II est vrai, Monsieur, que vos dernières lettres m^ont afUigée 
en ce qui a rapport à vous ; je voudrois bien que vous n^augmeo- 
tassies pas les peines du Roy en Texposant à vous refuser quel- 
que chose, et je voudrois bien aussi que vous n'eussiez point 
d'autres inquiétudes que celle de la place où vous êtes ; il me 
semble qu'il y en a bien suffisamment pour vous occuper et pour 
vous faire oublier vos intérêts particuliers ; le salut de TEtat est 
entre vos mains. M. le maréchal de Boufflers m'assure tous les 
jours qu'il ne conoit personne qui en sache plus que vous sor 
la guerre; votre activité a mis l'armée sur pied, votre vigilance 
ne vous permettra jamais d'être surpris ; il me paroit que le 
Roy, M. Desmaretz et M. Voysin, ne songent qu'à vous envoyer 
de l'argent et du bled, et à rendre ces secours fréquents, ne pou- 
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vant les faire si grands qu'ils voudroient : tout cela entre vos 
mains me donne de grandes espérances, et elles seroient bien 
remplies, si notre état n'empiroit pas. Je suis assurée que votre 
grand cœur envisageroit quelque chose de plus, car il ne se con- 
tente pas de médiocrité, c'étoit le terme d^une folle de la cour, 
que je puis citer puisque vous citez la Couture. Vous avez grande 
raison de demander le secret sur ce que vous avez mandé au Roy, 
qui regarde quelques particuliers, mais je crains bien qu'ils ne 
vous donnent pas de satisfaction, et que ce soient toujours les 
mêmes dont nous avons oûy parler dans les campagnes passées. 
Le Roy a su tout ce que vous avez adressé à M. Chamillart; cela 
ne se pouvoit autrement, mais je puis vous assurer que vous ne 
lai avez point déplu, et quand vous auriez quelque défaut per- 
sonnel, il est bien persuadé que vous n'en avez point sur ce qui 
regarde la capacité et le zèle ; j'espère que notre nouveau ministre 
sera moins lent et moins abbatu que Tétoit l'autre, ou du moins 
que ce ne sera pas sitôt. 11 est fort de mes amis, et je vous prie. 
Monsieur, qu'il soit des vôtres. Le Roy se porte fort bien, malgré 
toutes les inquiétudes raisonnables qu'il a sans doute, quoiqu'il 
ne les montre pas. Vous n'avez point besoin. Monsieur, que je 
vous inspire le courage et l'esprit, mais nous en avons un grand 
que Dieu vous conserve, et qu'il veuille bien soutenir la bonne 
cause'. 

Au camp d'Aunay, le 25 juin 1709. 

Je n'ai pas eu l'honneur de répondre, Madame, à la lettre 
dont il vous a plu de m'honorer sur l'arrivée du roy d'Angleterre 
dans cette armée. J'ose me flatter, Madame, que vous avez été 
bien persuadée de mon extrême attention sur tout ce qui peut 

> Voir dans les lettres que madame de Maintenon écrivait à la même 
époque au duc de Noailles, à la princesse des Ursins, des allusions à ces 
correspondances : « M. de Viilars gronde de ne pas être premier gentil- 
homme de la Chambre. — Il se trouve fort inférieur aux ennemis, mais ne 
perd pas courage; il crie seulement sur le pain et l'argent, etc. > -^ Gkf- 
FEOY, Madame de Maintenon, t. II, p. 207 et suiv. 
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fit i ■« fpTdki ae s* 
(aiMSt Je TirflarfSsB foyectaoNe «t ti i trim fM f « 
r«éftîoB Je iw efJnci, 8v k «jet Je M. VefM«c*atàMi. 
MeJame, i t e«i wpfiier Me-hnBHanail Je imJeir Un ae 
reeonmtiider i fan, pdfqoe r irtt wft fl M*y > pM Je fh^ 
rem J*imée qui ae JépeaJeal inrl im mnmÊïïm f«i a FhMMV 
Je reodre eomple de lear eoadoite à Sa lh|etlé. Ce fw je !« 
avoir rhomieiir de voua dire. Madame, eW ^*fl aaepanll m 
grande esactittide de sa part, et que je siria bien penmadé fil 
fera lool ee qui sera hnmainement possihie; mais hi,M, é 
tous tant que nous sommes» avons des peines infinies & remédia 
an plus grand mal qui ait jamais été, c'est d'avoir de grandes 
armées assemblées sans qu'il ait été un moment question de 
songer à leur subsistance : je puis avoir l'honneur de vous dire 
avec vérité, Madame, que sans moi celle du Roy seroit dissipée, 
car on ne tient pas des gens que l'on ne nourrit point, et quelques 
efTorts que nous fassions, je ne puis jamais répondre de quatre 
jours d'avance, surtout s'il faut nous éloigner des lieux où nous 
avons ces quatre jours tout au plus de subsistances. Avec de tels 
soins on passe de mauvaises nuits; un général est bien à plaindre 
d'cUro arrêté par de* telles chaînes. Permettez-moi, Madame, 
d'oitor toujours me flatter que vous voulez bien me faire Thon- 
uour do me regarder comme l'homme da monde qui vous est 
dévoué avec le plus profond respect et la plus parfaite véné- 
ratîou. 
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Au camp d'Aunay, le 29 juia 1709. 

Voilà un mémoire, Madame, qui m*est envoyé par M. de 
Lafonds, ci-devant intendant des armées d*Allemagne, d'Alsace 
et de Comté ; c'est un homme de bon sens et bon esprit, très-zélé 
pour le Roy. J'ose vous supplier, Madame, de vouloir bien faire 
voir son mémoire à Sa Majesté ; si Elle y trouve quelque chose de 
bon et d'utile pour son service, qu'Elle ait la bonté de le faire 
examiner; je désirerois fort que ni moi, ni M. de Lafonds ne 
fassions nommés, puisque cela peut regarder divers particuliers, 
quoiqu'il n'y ait rien qui ne me paroisse très-juste dans ledit 
mémoire. 

A Saiot-Gir, ce 30 juin 1709. 

C'est par discrétion, Monsieur, que je n'ay pas l'honeur de 
vous escrire plus souvent : vous ne croiriés pas aisément que ce 
fust par oubli : si l'Europe entière a les yeux ouverts sur vous, 
jugez ce que font les nostres ; je serois remplie de confiance si 
vous n'aviez qu'une armée opposée, mais quand on me dit que 
vous en avez deux et que l'une entrera en France pendant que 
l'autre vous occupera, je vous avoue que je suis dans des transes 
continuelles; on commence à dire que vous ne serés point atta- 
qué, ce sera donc pour la seconde fois que vous aurés aresté les 
projets de M. de Malborugh. Il me paroist que nostre nouveau 
ministre de la guerre est très-occupé de vostre subsistance ; c'est 
un homme de travail ; je luy diray de vostre part. Monsieur, de 
ne se pas laisser subjuguer par les courtisans : c'est encore pis 
par les dames qui se meslent à cette heure de toute sorte 
d'affaires; celle d'Espagne a fait grand bruit dans le salon, 
mais, grâces à Dieu, nous en revenons ce soir, et comme on sera 
moins rassemblés, il reviendra moins de discours. J'eus l'honeur, 
en prenant congé du roy d'Angleterre, de luy conseiller de manger 
souvent chés vous; j'espère que vous serés contents l'un de 
l'autre. Il est, je croy, bien estonné de ce qu'il voit et du mou- 

I. 22 
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wam Mal aiét forvié ue «r»ée, «t ht 
iMdUs qn*fl n*f ai anmtpts,fB*iba*aBt poial Jovlé deh fw» 
à qodqiie pri» qnlb lamînert; Diaiaia JBipoiéMtn«wit; je 
in^eDvaif Isf deaumdcr, Atec les Dames Je Seuit-IiOw, Je vmi 
protéger el de vous rendre Id qa*dllet eraieal qpMimseilek Je 
voof reeommâiide eneore, Moosieiir, on jeme lioiBiiie qu porte 
mon nom et qoi est plot sage qoe Ton ne Testa son aaga; ilae 
semble qn*il n*a jamais esié asses beoren pour sertir soesispi: 
e*est M. le conte d*Anbigné. Je n*ose nommor le rj^gimeat qé*it 
commande de peur de me tromp^. Je prws tonte sorte d^intéreit 
à ce que vous ailes faire ' . 

Madame de Maîatenon n'était pas la seule à prendre 
intérêt à ce que Villars u allait faire » , tous les yeux étaient 
tournés vers lui; la réputation d'habileté et de bophear 
qui Tavait précédé eu Flandre, la gravité des circonstances, 
tout concourait à concentrer sur lui l'attention générale. 
Saurait-il réussir où les autres avaiedt échoué? Saurait-il 
inaugurer une période de manœuvres nouvelles, opposer, à 
la vigueur méthodique de Marlborough, une stratégie pins 
avisée, l'arrêter sur l'Escaut, comme il l'avait arrêté sur 
la Moselle ? Chacun se posait ces questions avec anxiété et 
non sans une certaine confiance en l'avenir. 



VILLARS ET MADAME DE MAIJVTENOM. 339 

On a souvent comparé la guerre à une partie d'échecs : 
cette comparaison banale n'a plus guère aujourd'hui que 
la valeur d'une figure de rhétorique. A l'époque dont 
nous nous occupons et dans la Flandre, elle était d'une 
singulière exactitude. Le terrain de la lutte, nettement cir- 
conscrit, visible dans ses plus petits détails, a la forme et 
la nudité d'un échiquier ; il est semé de places et de posi- 
tions' retranchées qui représentent les pièces principales. 
La saison venue, les adversaires, après s'être courtoise- 
ment attendus, commencent la partie, je veux dire la cam- 
pagne; ils s'observent, méditent chaque coup, font avancer 
et reculer leurs pions, concentrent sur une pièce leurs 
moyens d'attaque et de défense, refusent le combat quand 
la supputation des forces accumulées et des chances réci- 
proques en démontrent le résultat probable. Après plu- 
sieurs mois de marches et de contre-marches, après la 
prise de pièces secondaires, l'échec suprême est donné, 
c'est-à-dire la grande bataille qui décide du sort de la 
partie. Celui des deux adversaires qui a perdu replie son 
jeu, on remet les pions dans leur boite ou les régiments 
dans leurs quartiers d'hiver, et chacun va à ses petites 
affaires en attendant la partie ou la campagne suivante. 

Villars avait l'instinct d'une guerre plus active, delà vraie 
guerre, celle des mouvements rapides et à longue portée, 
celle des batailles soudaines et des poursuites impitoya- 
bles. 11 n'avait cessé de blâmer la guerre de sièges; nous 
avons dit ses impatiences contre Tallard et Vendôme, 
s'éternisant en des sièges inutiles, se apanadant devant des 
bicoques » au lieu de soutenir son mouvement projeté au 
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cœur de l'Autrichej sa correspondance aLoiide' en tn 
vifs et colorés dirigés contre l'iiabittide de ne marcher qi 
la pelle à la main el de se convrir de relraiicbemenl 
a Les rctranchenients diniinuenl Tardcur des troupes. 
li Tout boiiime qui est derrière une ligne a peor; 
Français sont faits pour marcher à l'enneini. — Les 
lignes étendues sont dangereuses; j'en ai fait de bell 
aussi, mais je ne suis point amoureux de mon ouçrage. 
En prenant le commandement de l'armée de Flandre, 
avait cm appliquer ses maximes favorites. La force cfi 
choses l'avait mis dans le moule commun. 

Manquant d'argent, de vivres, de moyens de Irauspoi 
encombré de recrues, il ne pouvait songer Ji prendre l'i 
fensivc; )es ordres de la Cour lui enjoignaient d'oilltmrs 
une stricte défensive. Il s'élait mis h faire de b belles 
lignes y et avait apporté à ce travail une telle aclivil*^ 
qu'il avait pour ainsi dire fermé la frontière, d'abord d« la 
mer û Iléihune et à la Bassée, puis de la Oassi'c a l'Kscaul. 
en longeant la Scarpe, avec un camp retranché à Denain 
comme soutien. Lue barrière continue se dressait devant 
l'envahisseur. 

L'ennemi, en reprenant la campagne, le 23 juin, 
croyait marcher à de faciles succès . Marlborotigh el 
Eugène de Savoie, les deux artisans de nos malheuni, 
comptaient que l'année 1709 marquerait l'écrasement 
définitif de la France. Ils avaient lentement reconduit 
l'armée française, du cœur de l'Iîmpire aux frontîèi-e» 
du royaume, par les sanglantes el douloureuses éta|>P3 
' Voj. CDtre RDtret Uimoirttde Viltart, t. Il, p. !S3, 190, S2S. »8î. 
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de Blindheim, Ramillies, Oudeaarde, Turin, Lille : ils 
voulaient consommer leur triomphe par un dernier suc- 
cès militaire. On ne peut expliquer que par cette ambi- 
tion de soldat la rupture des négociations de la Haye. 
Louis XIV acceptait les conditions les plus dures et les plus 
inespérées ; mais la chute de ses ambitions, l'anéantisse- 
ment de son œuvre politique, a l'oubli de sa gloire » , ne 
suffisaient pas à ses implacables ennemis ; il leur fallait la 
dernière victoire sur le sol français, la route de Paris 
ouverte, la France à discrétion devant leur armée triom- 
phante. Tout semblait justiQer leur confiance et leurs con- 
voitises. Le froid, la misère, la famine, désolaient le 
royaume; l'armée était décimée par la faim et la désertion : 
il semblait que tout dut céder au premier effort. 

Une première surprise les attendait. Lorsque le 26 juin 
ils se présentèrent devant les lignes de Villars, non loin 
de Lens, ils les trouvèrent si bien fermées et gardées avec 
tant de vigilance qu'ils n'osèrent les attaquer : une seconde 
fois ils tàtèrent cette frontière fortifiée, du côté d'Etaires, 
sans plus de succès, ils renoncèrent à l'offensive projetée 
et se remirent à la lente, méthodique, guerre de sièges, 
commençant par Tournai, avec l'intention de continuer 
par Condé et Valenciennes, afin de s'assurer le cours de 
l'Escaut. 

Cependant l'année avançait, le siège de Tournai se 
prolongeait, aucun résultat palpable n'était atteint; on 
commençait à trouver à la Haye, que les succès annoncés 
se faisaient attendre et à regretter d'avoir poussé les choses 
à l'extrême par des exigences exagérées. L'électeur de 
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Cologne, réfugié à ValeiicieiiDcs, lui informé de ces iIîs[n 
silions cl vint ofBcieusement sonder Villors sut- les cliand 
d'une nouvelle négociatioii. En Irunsmetlant ces propos 
Uons au (toi, Villars ne les avait pas appuyées, mais il a 
facile de voir qu'il ne conseillait pas de les repousser s 
examen. La question des subsistances, malgré toute son 
activité personnelle, l'outinuail à lui donner les plus gra 
soucis; inquiet sur Ja possibilité d'assurer pour plusied 
mois l'approvisionnement de l'armée, il se sentait obi» 
de chercber la fin de la guerre, soit dans une bataîl 
générale et décisive, soit dans de nouvelles négocia tioiisfl 
paix. Il avait indiqué au Roi cette alternative, en ajouta 
qu'on ne pouvait y échapper que par des diversions lentél 
en pays ennemi, soit à l'aide du roi de Suède, Cbarlcs Xlf, 
soit par un débarquement du chevalier de Sainl-ticorgcs 
en t^cosse. Dans la même dépêche, tout eu s'excusaul > 
sortir de sa sphère n , il avait adressé au Koi des nol| 
conGdentielles sur le service des finances et des vivres 
en particulier sur certains intendants de province. Il a 
accompagné cet envoi d'une lettre adressée à madame A 
Uain tenon : 

Du cnmp <lo Dcnaiii. le 20 julllcl 1709. 
Je meurs de peur, Madaitiu, (]uc Sa Majesté ne désappraoJ 
In trop jjrnDde lîberlé (|ue }<• prmids de lui parler 
qui ne me regardent pas, et sur lesquelles on nu 
point du tout mon avis; on doit le pardonner i\ mon iHc. Le 
public l'iiut îmajgincr que le ftoy m'huriorfint d'unt! aaset (jrmide 
conGunre pour me charjjor de ce qu'il u présentement Hc plu 
important, je puis bazarder de parler & Sn Mnjosté de tout. \ 
vous assure, Madame, que sî je sors de ma spb^re, c'ext ■ 
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grande timidité-, vous n'avez pas eu la bonté de me faire savoir 
si j*ai bien ou mal fait de vous envoyer cet avis, qui m*avoit été 
donné sur les finances, je vous suppliois que je ne fusse pas 
nommé. 

Si nous en croyons les principaux des ennemis, on ne s'est pas 
trop bien conduit sur la négociation. Ce qui se passe ici sur la 
subsistance de Tarmée est en vérité, Madame, bien surprenant ; 
l'armée manque de pain très-souvent pendant un jour, deux 
jours, et c*est un miracle que le service se soutienne; quand je 
sois arrivé dans le camp^ où je suis présentement, l'armée a été 
trente heures sans pain, et si le secours de Tournay m'eût été 
assuré le jour d'après, il m'eût été Impossible de le tenter, parce 
que des gens qui sont trente heures sans manger, n'en sont pas 
soixante. Avec cela je vois sur ces malheurs-là une fermeté 
héroïque à nos soldats, et ils me répondent sur leurs souffrances 
en honnêtes gens ; il y a peu de désertion dans le François ; ce 
n'est que parmi les étrangers. 

Je vous assure, Madame, que ce que je souffre depuis quatre 
mois ne seroit pas supportable à une moins bonne santé : Dieu 
me fait la grâce de la proportionner au besoin que j'en ai, mais 
que ne souffrez-vous pas, vous, Madame? Dieu vous conserve. 

L' tt avis sur les finances » est le mémoire de M. de 
Lafonds, envoyé par la lettre du 29 juin, et qui précédait 
les rapports confidentiels que Villars s'excusait d'adresser; 
madame de Maintenon s'empressa de le rassurer. 

A Marly, le 2 août 1709. 

Ce n'est pas par oubli ni négligence, Monsieur, que je n'ai pas 
encore eu l'honneur de répondre à votre lettre du 29 juillet ; ce 
n'est pas même la fièvre que j'ai eue cinq ou six jours de suite 
qui m'en a empêchée, c'est uniquement par le désespoir où je 
suis et par celui que je vous vois; vous éprouvez une étrange 



su 

sorte de malhei 
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e pouvoir vous servir de votre 
courage; vous verriez une victoire dans vos mains que vous ne 
pourriez l'aller chercfaur fnute di; subsistances, et vous vous 
voyez rcduit à voir mourir de faim des troupes de bonne voloiitri 
voilà le sujet de ma douleur et de toutes mes médittttious, il fant 
plus d'une sorte de courage, Monsieur, pour soutenir le pers 
na<{e que vous faîtes. 

Je ne sais rienqu'oudésapprouvede tout ce qui vient de voaî 
oa peut bien ne pas le suivre tout h fait, mais je vous assure 
qu'on en trouve tout bon ; ou peut quelquefois craindre que votre 
coura<]e ne vous metidt trop loin; vous pouvez cerlainemenl 
parler au Roy ; votre spbère n'est point boruôc, mais nos moycus 
le sont si cruellement qu'il faut bien refuser des choses doul on 
sent l'utilité. 

J'ai mal compris vos Intentions dans le mcmoirG que i 
m'avez envoyé ; je n'ai poii>t cru que vous ne voulussiez pas 4 
nommé; voua me mandiez, ce me semble, que vous ne vodS'I 
souciiez point, et j<> l'ai pris pour un consentement, i 
suis plus libre avec M. Vuysin qu'avec M. Desmarelz, _ 
sultai le premier; il me dit que le mémoire étoit bon, cl < 
croyoit que je devois le renvoyer â M. Desmaretz ; je le lls| 
mettant de ma main sur le mémoire qu'il vcnoit de vous «fin I 
donner plus d'autorité. 11 me répondit qu'il y avoit de boni 
choses, mais que ce n'étoit pas pour le temps présent et q 
l'avoit mis dans son portefeuille pour s'en servir à propos. 

Je prie Dieu de conserver votre santé ; c'est toute notre r 
source. Il ne uous revient de l'armée que des vers à votre louaoî 
vous les achetez trop cher, (juelque agréables qu'ils solentH 
sincère pari que je prends à tout ce qui vous touche, Mnnsiei 
me les fait entendre avec plaisir. 



M. Voysinfait, cen 



inble, tout ce qu'il lui est possiblcpar . 



son travail et sa dili<|ence qui nie parotl n'être arrêtée que B 
r impossibilité sur l'argent. 



VILLARS KT MADAME DE MAIXTEVO.V. 3^5 

Villavs , cependant , à force d'énergie , d'industrie, 
d'cxpédienls, avait réussi à trouver des ressources, à 
faire vivre ses troupes, et, ce qui était mieux encore, à 
relever leur moral : dissimulant ses inquiétudes sous une 
gaieté d'emprunt, ses angoisses sous des rodomontades, 
il était parvenu à inspirer au soldat une sécunlé qu'il 
n'éprouvait pas toujours lui-même; quelques coups de 
main heureux à Warnelon, à Hasnon, des escarmouches 
uoinbrenses, conduites avec vigueur et succès, avaient 
rendu la conGance aux hommes, l'ait renaître l'émulation 
et le désir de combattre. Dès la fin de juillet, Villars jugea 
qu'il avait en main un instrument assez solide pour tenir 
la campagne : la diniciillé des subsistances angnienUdt; 
mieux valait, selon lui, chercher une bataille, que de 
laisser les troupes se consumer dans l'inaction et la 
misère. II écrivit au Roi pour lui demander l'autorisation 
de combattre. Le Roi résista quoique temps, hésitant a 
risquer sa dernière armée dans une bataille décisive : il 
finit pourtant par écrire à l'illars, qu'aussitôt après la 
cliule de Tournay il lui laissait sa liberté d'action, avec 
celle réserve pourtant, qu'il ne prendrait pas de parti 
extrême et se contenterait de profiter des occasions que 
l'ennemi lui donnerait '. 

Le Roi se résignait à la chute de Tournay : non qu'il 
doutât de l'énergie du commandant, M. de Surville, 
officier de grand mérite, mais it savait la place à court de 
vivres et n'avait aucun moyen de la ravitailler. Villars 



' Le Bot à ViUar 



I 1701). Pelkt, Mémoires militairts. I, IX, 



L 



i< 



Zi€ CHJIPITIE VI. 

praujt moins larilemcnt son parti de la fin d'an siège qui |n 
immobilisait le gros des forces ennemies. 11 trouvait que 
Snnille aorail pu mieox ménager ses appronsionnemaits, 
rationner la population civile, prolonger une résistance si 
nécessaire à ses propres projets : il lui écrÎYait des lettres 
indignées , mais ne pouvait lui (aire passer un sac de 
farine : il écrivait sur le même ton au Roi, au ministre, 
à madame de Maintenon : pour combattre la manraise 
impression que la capitulation imminente de Toumay cau- 
sait aux officiers sous ses ordres, à la veille d^une bataiDe 
décisive , il aurait voulu que des princes du sang, ou à 
leur défaut des grands seigneurs de la Cour, vinssent à 
Tarmée. 

Da 29 août 1709. 

Vous serez bien affligée, Madame, de la pitojable conduite 
de M. de Surville et de son opiniâtreté, malgré toutes les lettres 
que j*ai pu lui écrire, à ne vouloir pas cparj^jner ses vivres ; 
j*cn suis outré de douleur. Il est certain, Madame, que la fer- 
inelé (?t le désir de gloire s'affoiblit dans la plus part des princi- 
paux officiers; j*ai eu Thonneur de le mander au Roy, il y adei 
choses que j'avois jiensé nécessaires pour le jour d'une grande 
action. Sa Majesté ne les a pas approuvées. 11 est surprenant 
que l'on voie approcher une hataille qui doit décider du sort 
de l'Etat, sans que personne parte pour s'y trouver; quand 
Charles-Quint assiégea Metz, tous les princes du sang et ce quilj 
avoit de gens de qualité la plus distinguée s'y jetèrent; j'espère, 
avec l'aide de Dieu, que tout ira hien où je serai, mais je ne 
sniirois être partout; et dans des armées aussi étendues, je croi- 
rois iin|)ortant d'avoir aux ailes ce qui peut animer; je parle et 
agis connue je dois; je n'ouhlie rien de tout ce qui peut relever 
l'ardeur. Vax vérité. Madame, le péril est grand. Ton peut être 
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[uille sur tout ce qui me regarde, et j'espère que Dieu 
lera, mais je ne dois rien oublier de tout ce qui me paroît 
isaire. 

Ilars était injuste pour Surville, dont la défense 
îque fut admirée des ennemis eux-mêmes : lors- 
capitula, le 31 août, sa garnison était réduite de 
mille hommes à quatre mille à peine, les assiégeants 
!nt perdu plus de six mille hommes, toutes les défenses 
'ieures étaient bouleversées par le canon ou par la 
) \ Villars avait tort de ne pas rendre à Surville ce qui 
lait du : madame de Maintenon le lui fit sentir. 

A Versailles, le 2 septembre 1709. 

us croyez bien, Monsieur, que je ne laisse échapper aucun 
d*afniction et de crainte, et que je sens vivement la perte 
lous ferons de la citadelle de Tournay par le manque de 
stances; nous devons croire que M. de Surville n'y peut 
que ce qu'il fait, puisqu'il a toute sorte d'intérêt à faire 
telle défense. 

sais, Monsieur, ce que vous avez proposé au Roy en cas 
taille; il ne voit point de jeunes gens autour de lui, et il 
que les princes ne fcroient que vous embarrasser; sa con- 
i est en Dieu, en vous et dans la valeur de ses troupes; il 
'ai. Monsieur, qu'il seroit à désirer que vous fussiez par- 
et que cela n'est pas possible. 

Roy vient de prendre une précaution en cas qu'il vous 
kt un malheur; il seroit encore plus grand pour nous que 
vous, et nous ferons bien des prières aGn que Dieu vous 
rve. 

; 20 août, la ration de pain avait été réduite h une demi-livre, rt la 
de viande de cheval supprimée : il restait neuf chevaux que Ton 
lit aux blessés. Suroille à Villars. P. V. 
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Votu ites uinriment cluigé d'mic -grande et difficile iSm; 
je me Uîna quelqaefoit flatte à an raisonnement que j'cntcndi 
hire; tm dît : > Sï les ennemii n'otit osé at[ni|iier M. le miré- 
chai d« Villan avant la priae de Toumny, pnrcu qu'il rtoil 
posté trop.aTantagmsflment, pourquoi l'attnqueranl-iU dans et 
même poste oA il s'est eneore toUiùé jK^ndant qu'ils se M 
afbiUîs devant la place qu'ils ont p-ise? n 

Le poblic et M. le marAchal de BoufDers, en particulier, n'ont 
«essé d'approuTèr et de looertont ce que vouii avez fait inique 
id, et jamais je n'ai tu mettre à bout la inali^nilê, la crïlii|iie 
et Tenvie conmie Voos le fiûtes; je ne sauroia croire qne Din 
veuille nous abandonner, et j'erre qu'il n'y aura pnini dt 
bataille on qne noos la gagnerons. Je finis avec cette a;jrètti(i 
idée, en vons assurant, Monsieur, que pcrsoDiie ne s'iulcroK 
pins qne moi k Umt ce qui Vous toathe en particulier. 

Le Roi n'agréa pas le conseil donDé par Villara nui 
princes da sang. An lien de personnages (jcnants et iuu- 
tiles, il envoya à Arras le maréchal de BoufSers, afin 
d'être à portée de prendre le commandement, en cas qu'il 
arrivât malheur à Villars. C'est la u précaution >> qae 
madame de Mainlenon annonçait dans la lettre précé' 
dente. BoufQers, qui estimait sincèrement Villars et élait 
en correspondance suivie avec lui, ne voulut pas se con- 
lenler de ce rôle éventuel; à peine arrivé à Arras, atec 
une abnégation et un patriotisme au-dessus de tout éloge, 
il écrivit à Villars, quoique plus ancien que lui, qu'il Im 
demandait ses ordres et les exécuterait x avec plus d'em- 
pressement qu'aucun de ses aides de camp » . 

Villars fut touché, comme il devait l'être, de la démarche 
du maréchal de BoufQers, et ne se trompa pas sur le 
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bile désintéressé qui l'inspirait; déjà^ à Fannonce de 
. départ pour Arras, il avait écrit à M. d'Artagnan que 
mblic attribuait ce voyage à une mission pacifique, mais 
^lui l'attribuait u au zèle du maréchal et à son atta- 
iment qui Ta porté, lorsqu'une bataille doit décider du 
t de l'Etat et peut se donner d'un moment à l'autre, 
rouloir plutôt y être volontaire qu'être inutile. Nous 
roDS, ajoutait-il, si son exemple nous attirera quelques 
res volontaires, j'en doute yy , C'est le 4 septembre que 
ifilers vint trouver Villars au camp de Denain. Les deux 
réchaux se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, et 
ars, encore tout ému, écrivait au Roi : a J'ai éfé ravi 
i^oir un homme de son mérite, de son âge, avec toutes 
dignités et les bontés de Votre Majesté, venir volon- 
3. Les marques qu'il a données de son zèle, de son 
îur, dans des occasions aussi importantes, est la chose 
monde la plus propre k réveiller l'ardeur dans tous 
L qui pourraient en manquer. J'ai été pénétré de joie 
^entendre tenir les discours les plus propres pour cela, 
uis persuadé que rien ne pouvait faire un meilleur 
:, c'est montrer aux Français ce qu'ils doivent à Votre 
isté, à l'Etat, à eux-mêmes ' . » 
e Roi répondit par la plume de madame de Main- 
•n : 

A Saint-Cyr, le 7 septembre 1709. 

ien n'est si beau, Monsieur, que ce que fait M. le maréchal 
oafflers, mais on ne peut en être touché, au point que vous 



^illars au Roi, 4 septembre 1709. C'est le même soir qu'il donna pour 
l'ordre à l'armée : Boîtiers, Lille, 
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rétai. fw pv «tac tafiÊàt €mm piMlli^ 
■M* toivWB CM os pand. J*ii*BMat un ^aoil plûsimijiit 
«M» aiB tell Ifc éeama d b MMbeGun quVa ■ n Celu 
1 ^ «M» «nriei |lwif ; Diea svaBe lirompon^r lolre droi> 
tan far ^mI^m fca mi Maenart, on par empécbrr m 
emagmit 4e bobi faire 4e y— 4e seaK, c'est ce que j'cncluge 
bwjoon, et void >■ leii^ 4e tarrUci inquiétuiles ; soaSm, 
Moaiimr, qoe par TnlMl qae je pnB4i à ce qui tous r^girdt, 
je reae prie 4e ae «Me ptâsl tn^ ièAmer sur M. île Sunillc; 
fou «ow failee 4es enime 4a fam ee$ amis et de toni ki 
prodiei; si par li tou aries pd naitt Tournay ou le rcilc it 
UcunptgDe', 3 ■eroitbeu 4e Mcriier votre iutrrèt pariiculitf 
à edm dn Roy et 4e l'Étal, niani ce qui eat fait est fait. Compliu, 
Hmuienr, que je tou parle uniqnement pnur luus, parc? (jd'oS 
ne pent être, ete. 



Qnand cette lettre atteignit VilUra , U u'élail plus n» 
camp de Denaia : l'heure des grands éténemeolji iiEiù' 
sonné. Marlborough , maître de Tournay, renonçant à 
remonter la vallée de l'Escaul, trop bien gardée, s'était 
porte sur Mons, avec l'intention de l'assiéger. Villars avait 
vu, dans cette marche de flanc, exécutée devant lui, uw 
de ces occasions dont le Roi l'avait autorisé à proHler : 
il s'élait décidé à chercher l'ennemi et à le combattre. 
L'esprit des troupes était excellent : l'arrivée du glorieni 
défenseur de Lille avait produit une vive impression, les 
cœurs étaient remués, les courages exaltés par l'exemple, 
et c'est avec une mâle résolution que chacun avait accueilli 
l'ordre de marche donné par Villars le 5 septembre an 
matin. 

L'histoire des mémorables journées qui suivirent a été 
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plus d'une fois, et nous pourrions hésiter à la refaire, 
us a semblé pourtant qu'il y avait à les étudier encore 
quelque côté, h en coordonner les détails, les rela- 

contradictoires. N'aurions-nous à en offrir au lecteur 
Q récit rajeuni ', que nous croirions encore pouvoir 
i remettre sous les yeux : l'intérêt qui s'attache aux 
ds faits de notre histoire ne s'éteint pas; les relire 
ird'hui n'est pas sans quelque profit; il est bon de 
:her, dans nos propres annales, des enseignements, 
incouragements, des exemples. 
) terrain que Villars abordait et sur lequel allait se 
' la plus sanglante partie du siècle, était assez exacte- 

délimité par un quadrilatère dont les quatre villes 
alenciennes, Condé, Mons et Maubeuge occupent les 
aets. De l alenciennes à Condé coule l'Escaut, de Mons 
idé la Haine, des environs de Maubeuge à Mons, la 
ille. Un autre affluent de l'Escaut, l'Hongneau, coupe 
nalement le quadrilatère des environs de Maubeuge 
tdé. Parallèlement à ce petit cours d'eau une ligne de 
s'étend de Maubeuge à la Haine et partage le qua- 
ère en deux parties sensiblement égales. Cette ligne 
QLversée par plusieurs éclaircies ou trouées : la plus 

i sources de ce récit sont en première ligne les documents rassemblés^ 
({rand ouvrage de l'état -major autrichien, Feldzuge des Printzen 

von Sacoyen, Vienne, t. XI; les pièces conservées au Dépôt de la 
et en partie publiées par Prlkt, Afémoires miliiaires, etc., t. I\; 

"espondance de Mariboroughy publiée par Goxe et par Miirray; 

s ouvrages suivants : Histoire du prince Eugène de Savoie, Amster- 

750; l)uM05iT, Vie du prince Eugène; Mémoires de Villars, t. III; 

res de Schulenburg : Mémoires de Feuquières; Folard, Commentaire 

lybe, etc. ; et parmi les historiens modernes : Arnrth, Prinx Eugen; 

:n, Der Spanishe Erbfolgekrieg , 
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biye fini ftee à k lille de Bmf et flépm k bois il k 
Lenièfe ' m sud, des bek de Taiaaière k èi S«t, n 
neid; en Piçpdnt le tioiiée de Milphipet^ dB*mimtm 
petit viDige flUné à r eatrée du eMé deleFitneezief» 
flige ph» élrait se tronwait mifffèe des viOiget de Dmi ri 
de VlaafpeB^i enfin pcès de Botma/raecèB AritBn 
entre Festrénitté de la finrél et k Hafaie. Mou rt Qmtf i 
aiaient des garaisons firançiiaee; k poelê inteméiake 
de Samt-Ghiskin^ sorkHaine, était gaidé pur demeerii 
hommes; des lignes fortifiées avaient été ^ommencéeili 
kng de k Tronilk; enfin, ainsi qn'on k sttt, IQIItts étâ 
cant<mné autour de Valendennes avec tonte son kmji 
consistant en cent trente bataiUonSi deux eent sofaEttk 
escadrons et quatre-vingts pièces de canon , soit est iiot 
quatre-vingtdix miUe hommes. 

L'ennemi ne pouvait aborder lions qu'en k toantst 
par le nord : il avait eu vent des intentions de l^Uars et 
craignait d'être devancé par lui sous la place : il s'y porta 
avec une grande célérité. Le 3 septembre au soir, à peine 
la garnison de Tournay sortie et remplacée, le prince de 
Hesse avait été lancé en avant avec une forte avant-garde : 
Marlborough le suivait dans la nuit du 3 au 4 , Eagèoe 
se mettait ensuite en marche. Villars, informé le même 



* Il porte aussi dans les documents contemporains le nom de bois ^ 
Jansart. 

3 La plupart des documents contemporains écrivent Blangîes; mais la carte 
d*état-major porte Blaugies, et dans le pays, ainsi que je l*ai constaté, le nom 
est ainsi prononcé. Le bois de la Lanière et celui du Sart ont presque coo- 
servé leur ancienne forme, quoique le second ait été diminoé, du côté belge, 
par quelques défrichements; mais les bois de Blaugies et de Boussu ont été 
en partie détruits par l'extension dei houillères du Borinage. 
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jour du mouvement de Fennemi, ne put s'ébranler que 
le 6; il passa l'Escaut avec l'intention de marcher sur 
MoDS, sa gauche appuyée à la Haine ; mais il dut s'arrêter 
à Quiévrain pour attendre l'infanterie de sa droite com- 
mandée par le comte d'Artagnan '. 11 avait poussé devant 
lui le chevalier de Luxembourg avec trente escadrons et 
une brigade d'infanterie, lui donnant l'ordre d'occuper les 
lignes de la Trouille. Luxembourg, arrivant le 6 au matin 
en vue de ces lignes, les trouva déjà aux mains du prince 
de Hesse : il ne put que jeter dans Mons un de ses régi- 
ments de dragons et vint rejoindre Villars ; le maréchal 
avait passé l'Hongneau le 7 et s'était mis en bataille der- 
rière les bois, la gauche à la Haine et la droite à Atbis. 
Le même jour, Marlborough, ayant passé la Haine à Havre, 
investit Mons, mais, apprenant la marche de Villars, il 
se hâta dç se mettre en bataille devant la place, face à 
l'ennemi, la droite à la Haine auprès de Jemmapes, à 
Quaregnon. 

Le 8, on resta immobile des deux côtés : Villars^ parce 
qu'il fit distribuer les vivres aux troupes ; Marlborough, 
parce qu'il se crut attaqué et se mit sur la défensive ; une 
reconnaissance de quatre cents chevaux débouchant par 
Boussu lui avait donné cette illusion. Elle était com- 
mandée par le brigadier Shelton, qui s'aventura trop près 
de l'ennemi et fut pris avec cinquante cavaliers '. Marlbo- 
rough pourtant étendit un peu sa gauche au sud du côté 

1 Pierre de Montesquiou, comte d'Artagnan, qui fat depuis le maréchal 
de Montesquiou. 

3 11 put assister de loin, et du côté de Feunemi, à la bataille de llalpla- 
quel, et causer le lendemain avec les vainqueurs : renvoyé par eux, il denna 

I. 23 
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de Qaévy, et Eagkie, passant la TrouiUe à stm Umr, mi 
camper à sa droite : tous deux attendirent aiimqae ffl- 
lars eût laissé deviner ses intaotions. Ils sopposaient mm 
quelque raison qae le maréchal les dierdiait pour les cos^ 
battre, et s'apprêtèrent à le recevdr. 

Villars n'avait que deux routes pour aller.à eux : lafronée 
de Boussu ou oeUe de Malphquet : celle de Bkngies était 
trop étroite ; la première le menait directement sur le front 
de l'armée alliée, la seconde le mmiait sur son aile guidir, 
il choisit la seconde route et se l'assura par unmonvemeirt 
très-bien conçu. 

Le 9, de grand matin, il envoya Aroglie avec sa résens, 
faire , par Boussu , une démonstration sur la droite 4e 
l'armée ennemie : puis formant rapidement sa propre 
armée sur quatre colonnes parallèles , il mardia fNur b 
droite , le long des bois qui le dérobaient à la voe de 
l'ennemi , et à dix heures du matin il s'établit en force 
dans la trouée de Malplaquet : Luxembourg, qui le précé- 
dait avec une grosse avant-garde de cavalerie, occupait 
déjà la lisière des bois. Arrivé là, il s'arrêta. On ne 
s'explique pas qu'il ait suspendu un mouvement si bien 
commencé. Si, au lieu de s'arrêter dans la trouée du bois, 
il eût débouché dans la plaine et attaqué avec vigueur la 
gauche de Marlborough, il est probable qu'il l'eût défaite ^ 
L'ennemi, retenu à droite par la fausse attaque de Broglie, 

de curieux détails à Boufflers, qui les consigna dans sa lettre au Roi do 
13 septembre. (Pblet, t. IX, p. 366.) 

' Schulenburg, dans ses Mémoires, reconnaît qoe cette attaque était t le 
droit du jeu b et aurait t plus qu'embarrassé i les alliés. Fenquièrcs, autre 
témoin oculaire, est du même avis. 
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aurait hésité avant de faire un changement de front : atta- 
qué, à l'une des extrémités de sa ligne, par des forces 
supérieures, il eût sans doute éprouvé un grave échec. 
Pour que Villars ait renoncé à ce mouvement, complément 
naturel de celui qu'il venait d'exécuter, il faut ou qu'il 
ait reçu des renseignements erronés sur les positions de 
l'ennemi, ou plutôt qu'il ait été dominé par des consi- 
dérations étrangères à la stratégie. N'oublions pas que 
Louis XIV, rendu prudent par les échecs des campagnes 
précédentes, toujours préoccupé de la pensée de renouer 
les négociations de paix, ne voulait pas risquer inutilement 
son unique armée : s'il avait laissé à Villars sa liberté 
d'action, il l'avait entourée de limites si étroites qu'elle 
était singulièrement entravée : u Quoique je vous aie 
ci-devant marqué, lui écrivit-il le 6 août '... que je vous 
laissais la liberté d'aller attaquer les ennemis... j'estime 
qu'il vaut toujours mieux n'être pas forcé à chercher l'occa- 
sion du combat. » Il fallait plus d'indépendance de carac- 
tère que n'en avait Villars pour contrevenir à de pareils 
ordres; s'il voulait une bataille, au moins voulait-il pou- 
voir dire qu'il ne l'avait pas cherchée. Il prit donc ses 
dispositions pour recevoir l'attaque et la recevoir dans les 
meilleures conditions de défense. 

L'ennemi, de son côté, n'avait pas tardé à se rendre 
compte du mouvement français. Broglie n'avait pas poussé 
à fond son attaque : après avoir escarmouche avec les 
troupes envoyées à sa rencontre, il avait lentement dis- 

1 PiLBT, t. IX, p. 74, 

23. 
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para {Nor la tnmée de Bhnigief ^ rajoiat ISIbn. I« An^ger 
B*éfadt tulkfÛ était à guidM : Im deux Atk Penaat 
lAmtètnemma ét^éltàeat faUés d'y ponnrair. léasiitt 
fillage de Sort, dans mi mooliii^ Hb aiiieilt aifélé km 
diiponfioiii; à la suite de cette eonféraioe^ toôle fasr 
armée, oiiie en monvemeiity venait 8*étabiir an dAanché 
de la trouée en hce de Tannée française» sa gaad« à 
Anlnoity son centre à Bhregnm, sa droite à Sait; à 
ùwB henres de Tapràs^nidi elle était dans ses pissitioas et 
canonnait de Idn les Français : le dioc était devem ioé* 
^itâble et la bataille paraissait certaine paar le Imdms&ai; 
et pourtant, tonte la journée du 10 sqitemhre se passa <M 
canonnades sans gravité et escaimouches d'avanfrposfes} 
aucun des adversaires ne se décida à sortir de ses %tti0ef 
comme si chacun d'eux hésitait à jwendrela responsabil i^ 
de Peffroyable tuerie qui se préparait. Mariborough fut--il>^ 
comme Villars, retenu par des considérations d'un aa^sr^ 
ordre? Ses critiques lui ont vivement reproché d'avoir 
trop tenu compte des hésitations des députés hollandais ^ 
de s'être laissé dominer par le souvenir de ses intérêts 
parlementaires et le soin de sa responsabilité. S'il en fu^ 
ainsi, nous aurions ici un nouvel exemple^ à ajouter à tant 
d'autres, des fautes auxquelles sont exposés les chefs d'ar- 
mée qui se laissent distraire, par des considérations poli- 
tiques ou personnelles, du point de vue strictement mili- 
taire. Villars manqua une bonne occasion en n'attaquant 
pas le 8 ; les alliés firent à leur tour une faute en n'attaquant 
pas le 9, car ils laissèrent à leur adversaire le temps de 
construire les retranchements dont la conquête devait leur 
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^er des [lois de snog. Mariboroujjti doDun comme rai- 
i de ce délai qu'il voulut attendre ua corps de viugt et 
DU bataillons et di\ escadrons appelé de Tournay à la hâte, 
et qui devait assurer aux alliés la supériorité du nombre; 
jsl douteux que ce renfort de douze mille bomnies ail 
iipeosé les ÎDConvénients du relard. Quoi qu'il en soil, 
lars avait su profiter, avec une extrême activité, des 
pis qui lui avaient été accordés; faisant travailler ses 
Mpes nuit et jour, il avait couvert toutes ses positions 
1 réseau d'ouvrages formidables. Rappelons en quelques 
B la disposition des lieux. 

1 trouée de Malplaquet avait et a encore, du côté de 
IKraiice, une ouverture d'environ deux mille cinq cents 
nres; du côté de la Belgique, elle s'élargit sensiblement : 
elle était alors partagée en deux passages inégaux, par un 
petit bols, aujourd'hui disparu, le bois de Tbù'y, auquel 
se reliaient les constructions et les haies de la petite ferme 
de filairou. Le passage de droite était le plus étroit, les 
documents du temps l'appellent trouée d'Aulnoil, du nom 
du village auquel elle conduit : la trouée de gauche, 
double eu largeur, s'appelait trouée de la Loumére, du 
nom d'une petite censé qui s'y trouvait. A l'entrée des 
trouées, du côté de la France, s'élève un plateau qui 
s'étend dans la direction du nord; il sert de ligne de par- 
tage aux eaux qui, du côté de la France, se rendent à 
l'Hongneau, et du côté de la Belgique, à la Trouille. Ces 
dernières ont creusé, dans le sol argileux, des ravins peu 
profonds dont les sillons, parallèles et arrondis, descendent 
d'une pente uniforme vers l'est; l'un d'eux contourne la 
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pmife do Inms do Saii et k fl^pi» dn villi^ è» lln«'^ 

goiei^ fitaé sur en léger idèfe m e n t dhi sd. Le peuA eol* 

miDant do pleieiii est pcès du hemew i de Ib^pbfoet, ma 

lein de k pfisinide qm mariqpK fe |MM^^ 

de là roril embrasse le presq[iie tofiliié du ferrain; iMis 

partout aiHeurs la vue est arrêtée par les endnbUons dh 

soP. 

Villars s'étaMit ea travers des deux trouées, sorte fer- 
sant oriental dn plateau; une ligne de redans, dUant dPaa 
bois à rAutre, fermait complètement le passage ; on assit 
pourtant ménagé, de place en place, des ouvertures pwr 
laisser sortir la cavalerie. A droite et à gauche, la ligne 
se retournait pour suivre la lisière des bois. A droite,, 
dans la trouée d'Aulnoit et dans le bois de te Lanière^ 
les moyens de défense avaient été accumulés : une tripte 
ligne d'épaulements s'appuyait à une véritable redoute, 
armée de canons, entourée d'abatis. A gauche, les retran- 
chements étaient moins complets , quoique encore très- 
sérieux : ils consistaient en levées de terre et en abatis 
qui obstruaient Tentrée du bois : insensiblement la ligne 
s'était étendue le long de la lisière et avait gagné Pextré- 
mité du bois du Sart, où elle touchait presque les avant- 
postes ennemis. L'infanterie et l'artillerie garnissaient tous 
(*es ouvrages ; ils formaient une sorte de croissant dont les 
teu\ croisés balayaient tout l'intervalle des bois. L'infan- 
terie de la droite était commandée par le comte d'Arta- 
gnan, qui avait sous lui le duc de Guiche, qui devint 

* \ oye< la carte on regard de la page 376. Les chiffres indiquent t'alti- 
tilde du sol. 
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maréchal de France y le duc de Mortemart, commandant 
la brigade de son nom, le marquis de Moncby ', Hautefort, 
ConflanSy Fervaques : parmi les régiments à leurs ordres, 
Piémont, Navarre, Picardie , Royal, Bourbonnais, les gardes 
françaises et suisses, les brigades d'Irlande et d'Alsace, les 
plus beaux noms de Tarmée. L'infanterie de la gauche était 
sous le commandement d'Albergotti, assisté de Puységur, 
Nangis, Montsoreau, du comte de Chemerault, qui fut tué, 
du marquis de Goesbriant, qui commandait les brigades 
postées dans le bois du Sart : Champagne, le Roi, la Reine, 
le régiment de Charost, que commandait le jeune duc de 
Charosf, tué à sa tête dans la suite de la journée. Derrière 
rinfanterie, sur la pente et au sommet du plateau de Mal- 
plaquet était déployée la cavalerie : la maison du Roi à 
droite, les gendarmes au centre, les carabiniers à gauche. 
A l'extrême gauche, derrière le bois de Taisnières, Bro- 
glie, avec sa réserve, surveillait la région du nord. 

L'ennemi, qui comptait attaquer, n'avait pas fait de 
retranchements : il s'était contenté de couvrir d'un épaule- 
ment deux grosses batteries de position, l'une de quarante 
pièces au centre, l'autre de vingt-huit pièces en face de la 
droite française. Son armée était déployée parallèlement à 
l'armée française entre Aulnoit et Sart : Eugène à droite, 
avec les troupes impériales et danoises; Marlborough à 



* Les documents imprimés dans Palet portent tous Mouchy, ce qui est 
uoe erreur : le marquis, depuis maréchal, de Mouchy naquit en 1715. Il 
s'agit ici de Charles de Bournel, marquis de Monchy en Artois, alors co- 
lonel de Lorraine, depuis lieutenant général, d'une ancienne famille mili- 
taire qui s* est fondue en celles de Moustiers et d'Hinnisdal. Voy. le P. An- 
8BLS», VIll, 157, et Pinard, V, 114. 
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gauche, avec les troupes anglaises el hollandaises, \ti a 
tiogests du Hanovre el de la Prusse. L'iofantei-ie ctailA 
deux lignes : derrière elle la cavalerie, é<jalcmenl siirdi 
lignes. L'eirectif compfatl de cent à cent dix mille Lomii 
et cent cinq pièces de canon. Parmi les géncrnux f[\n c< 
mandaient celte grande armée, on remarquait : te prince ■ 
Hesse-Cassel, le duc de Wurtemberg, le prince de \as« 
Orange, le prince d'Auvergne, neveu du duc de HouillQ 
transfuge de l'armée française, élevé comme le prifl 
Eugène à la cour de Louis XIV ; Lobkovilz, llarracb, H 
zau ; le Sason Schulenburg ' ; le Prussien t.ottum ; les R 
landais Tilly, Spnar, Dobua ; les Anglais Cadogan, StoJ 
Orkney, Webb, les ducs d'Alhlone et d'Argyle. 

Les positions prises par Vtllars «.'taient extrémciiid 
fortes, mais elles avaient le défaut de toutes les posiù 
strictement défensives, celui d'immobiliser les troupes 1 
de ne répondre qu'à un seul système d'attaque ; un ennemi 
qui aurait voulu aborder de front ce croissant formidable 
se serait heurté contre des obstacles infranchissables (j 
se serait jeté dans « une espèce de gueule infernale, a à 
l'historien officiel de l'armée impériale*, dans un ^ovA 
de feu, de soufre et de salpêtre d'oii il ne semblait p 
qu'on pût approcher sans périr » . Mais contre un ent 
avisé, la ligne offrait deux points faibles, les deux cxtréiD 

' Il niait éli fsjué n Tniiraay avec qutranta-buît bituilloni: ■pprlétt 
il s'étnîl mil CD marché le 9 txce ïinjjl el un bnUlllai». Ici iviil 
dp H periunDC, ri, «rriï* bu camp d'Ku^i-nc Ip it iquaire tururi'ii 
■»ll rrçu dn lui I* ramnundenient de loiile non inranlerie, CVil !''■ 
dei Mimoirrt piiblii^*. 

* Rtlalion publiée par Ut alliit. Dduokt. Hiiloire du prinet fiiH 
t. 1, p. 85. — PWST. I. IX, p. 355. 
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da croissant, et surtout celte extrémité gauche qui su pro- 
jelail eu avant ' et pouvait être attaquée à revers. 

La disposition iiiênie de l'armée française dictait aux 
alliés leur ligne de conduite. Il l'ut convenu, entre Marlbo- 
rougb et Eugène, que l'on commencerait par attaquer les 
deux ailes et que Poo s'elforcerait de les cbasser des bois 
qu'elles occupaient : puis, à mesure que ces ailes recule- 
raient, on ferait avancer la réserve d'infanterie et la cava- 
lerie, afin d'être eu mesure, au moment opportun, d'atta- 
quer et d'enfoncer le centre français. Le principal elForl 
devait porter sur l'aile gaucbe : Eugène en fut cbargé, 
Mariborougb devait diriger l'attaque sur la droite, puis celle 
sur te centre. Les attaques devaient être faites par des 
colonnes d'infanterie, soutenues, à une certaine distance, 
par de la cavalerie *. Eu même temps, le général IVitliers 
était envoyé au-devant de la colonne anglo-bollaudaise qui 



' II esl permis de supputer, kicc Moordeo, qu'en l'élenJaDl nuMÎ loin, 
Villiri te réiciTsit de lui Taire prendre l'urfeosiTC lonque l'cpocnii aumil 
été rebuté et déiorj|iniié par pluiieurs asmiils infructueux. C'est dans ce but 
qu'il l'auriil moins solldemenl relraDchée que l'cilrémilé droite. 

* Journal des opérations canserté aui archives di: ta guerre à Vienne, el 
cité dans Feldiùge des Pr. Eiigen von Sanoyen, t. XI. p. 101. — On con- 
ttrrve aux mèmi:i archives l'ordre original en fraiiçaii rédijgé par le priaoc 
Eugène pour son corps d' armée particulier; on le lira sans doute acec iiiléri^l : 

• L'iuranlerie se rangera en trais lignes, et attaqueront le boi« depuis la 
pointe de l'aile droits de l'armée de Son .Altesse mylord duc de Uarlborou^Ii 
jusqucs à lu gauche des enuemys dans ledit bois. 

t La rniallerie se rangera en deui colonnes, les deni aile» se joignant, 
«I suiirunl de la ijauche sur la marche de la caTallerie de l'armée de my lord 
duc. ponr gagner la plaine aussilAt que l'inrantcrie aura chassé les cnnecoïs 
hari du trois, el alors te rangeront sur la droite de ladite catalleric de 
l'armée de mytord iluc. 

4 Tous les attaques comnienceront 4 la pointe du jour si on peut itre 
t Ji^chorgs de toute l'irlillerie 






rliller 



! holltndaii 

e heure avant le jour pour ;tugne 



dbTiiMMijy mec mêm foi yiw la 
de fcmencr les bois, da cAlé de Hn^/et di 
veair f<— Wr nr les dmi è i c t de Famée fraa^ttie. €e 
pha, aani ^pe aoas dioat le arir, ht mn de poinl à 
fioiat et coai eaaf de laccci. 

Lesdeax anaées coadbèraat ca beiailk sar le temaii^ 
dans leais poriiioBs. 

Le 11 s^feailiie m aiatia, aa épsis bmalhid eomnit 
le sd : ea stteadaat qoL^ se dissi|iêty cia»iB fit ses 4»- 
aiers jftéfn^ûh de cemlait^ et pssss cette heare sdensJs 
saivant le feaqpéraaieat propre à sa aatÛMi. Daas le ctap 
anglais et aDcBauidy des prières pabliqaes ferènt léeHtoi 
pois cliaqae ciaps se icadit en sUeace aa poste qai hd andt 
été asrigné : dn côté des Français anssi, pins d'ane |mère 
émue s'éleva sflendcnsement da fond des cœars ten le 
IMen des armées, mais lesmanifestatiiMis e&térieaies avaSait 
un tout autre caractère : le besoin de mouvement, Tinsou- 
ciance réelle ou factice se traduisaient par de bruyants 
propos. Villars parcourait les rangs, jetant au soldat de 
ces mots familiers, colorés, qui le touchaient au point sen- 
sible; il avait l'entrain communicatif, sa popularité était 
alors au plus haut point, la confiance qu'il inspirait, sans 
bornes; de longues acclamations saluaient son passage; 
on les entendait du camp ennemi courir le long des lignes 
françaises, on distinguait les cris de Vive le maréchal! mêlés 
au cri de Vive le Roil « ce cri, a dit Bernardin de Saint- 

ic terrain où elle doit être postée, et la cavalerie de Taile droite serrera à 
la gauche, pour joindre la cavallcrie de Taile gauche. 

i Les deux mille hommes avec le comte de DenholT seront postés à la 
droite de la première ligne, b 
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Pierre, que les Français poussent toujours dans le danger, 
comme s'ils appelaient leur prince à leur secours, ou 
comme s*ils voulaient témoigner qu'ils sont prêts à mourir 
pour lui » . 

Villars, par déférence pour Boufllers, lui avait confié le 
commandement de la droite ; il avait pris celui de la gauche, 
tout en se réservant la direction générale de la bataille. 

V^ers sept heures et demie, le brouillard commença à se 
dissiper, et les deux armées apparurent l'une en face de 
'*autre, l'une déjà formée pour l'attaque, l'autre immobile 
derrière ses retranchements : une vive canonnade s'engagea 
^^ Acheva de disperser les derniers nuages : un peu avant 
'^ î l heures, une décharge générale de la grande batterie 
^ glaise donna le signal de l'attaque. 

Kugène, qui était chargé du premier effort, avait disposé 
^^ cinquante-neuf bataillons sur trois lignes. Il jeta toute 
* ^ te masse sur l'extrémité de la gauche française : Schulen- 
^^g avec trente-six bataillons attaqua la pointe du bois 
^ Sart, Loltum avec vingt-deux aborda cette même pointe 
^Tson flanc méridional, essayant de percer entre la lisière 
*- le centre français. Le petit ravin qui contournait cette 
•^^ière, détrempé par les pluies des jours précédents, était 
^Oueux et glissant : les colonnes allemandes et anglaises 
avançaient avec peine ; Albergottî les attendit derrière les 
Hbatis et les levées de terre qui le couvraient. Lorsqu'elles 
furent à cinquante pas, il les accueillit par un feu roulant 
des plus meurtriers ; les colonnes reculèrent et engagèrent 
la fusillade à distance, pendant que l'artillerie anglaise con- 
centrait son feu sur le bois ; deux heures durant, cette lutte 
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porter k poinie de k QgM, etde p w iie piedéMik 
IMTMilMf mImw dePesbéHM gMwhe. Getaiul^gey AI^mA 
dbèrmMit fÊjé : iM pertes étaotet CMMidérdiki; lu 
géoéreu Ifamdi et Kniils étaient luHrs de eMdbiii al«i 
^ k phiport des cc^nds et lieoteneiiie^eoloiMb iRifa* 
terie. 

Pendant que ce nngknt combat te déronhit^ «a aobi 
combat non moins menHHer s^était ei^gagé à FeitiêM 
droite firançaise; d'après le pkn eonvenn, IfaiONNNMii^ 
devait k frire attaquer mne demi4imire aprb k pfendin 
attaque d'Eugène. Vers neuf heoreS| les colonnes s'Am* 
lèrent : trente bataillons hollandais ou à k soMe k 
la Hollande^ commandés par le jeune prim» d'Qniqpy 
abordèrent les retranchemenls de la trouée d'Aulnoit. La 
cavalerie anglaise, commandée par le prince de Hesse, 
Si)u(onait le mouvement. L'attaque fut conduite avec ane 
telle vi;{ueur qu'elle parut un instant devoir réussir. Les 
doux premières lignes de Pextréme droite furent emportées, 
le rt^{iuient de la Marck perdit trois drapeaux. Ariagnan 
louait ou ré;M[HrTe le « vieux » régiment de Navarre : le 
jouih' marquis do Gassion, héritier d'un nom cél^i 
lo ctmuuaudait ; cotte troupe dVlile, lancée en afast, 
ifHil biouKM ro^f^agnè les positions emporléesy lepns les 
dinpodiux (Mfrdus et conquis à son tour trais drapeam 
i(^uomi$. i^n^^ sans si^ kè^sinr deco iujyi, renourda 
l^alUqi^ M w nufeo v;àlewr qiie r«n ne sawrMt trap adMirer, 
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conduisant lui-même les colonnes à l'assaut , escaladant 
les épaulenients un drapeau à !a main; son cnui-aj^e se 
brisa contre la ténacité des troupes françaises et le feu 
uieurlrier de la grande redoute. Une fois encore il crut 
avoir pris pied dans les lignes. Les régiments de Lannny, 
d'Alsace, de Picardie, les gardes eux-mêmes qui défen- 
daient l'entrée de la trouée, avaient reculé; le duc de 
Guiche, qui commandait une des brigades, avait été em« 
porté biessc ; ce fut encore Navarre qui rétablit le combat ; 
Picardie, rallié par BoufQers lui-même, voulant effacer un 
tooment de faiblesse, le suivît tète baissée, et Orange fut 
de nouveau rejeté hors des lignes, laissant sur le carreau 
|irès de la moitié de ses effectifs. Là tomba à la tète de ses 
braves higbianders, l'bérilier d'.^ltbole, le jeune marquis 
de Tulllbardine, avec lui, les généraux VV'ebb, Hamilton, 
le brigadier suisse Mey, les Suédois Spaar et Oxenstiern. 
.Iprès trois beures d'une pareille lutte, la gaucbe 
alliée était fort maltraitée. Si à ce moment BouHIcrs 
avait pu prendre à son tour l'otrensive, appeler à lui 
une partie de la cavalerie immobile sur le plateau de 
Malplaquet et attaquer à fond, on peut croire qu'il eût 
sérieusement entamé la ligne de bataille ennemie. Mais 
Tcxcès des retranchements ne favorisait ni matériellement 
DÎ moralement un mouvement en avant par masses : si 
quelques retours ofiensifs forent prononcés, ce ne furent 
que des actions isolées, locales, faites par de petites frac- 
tions d'infanterie, qui, après avoir poursuivi quelque temps 
Tassaîllant en retraite, s'empressaient de reprendre, der- 
llij^ leurs retranchements, des positions abritées. Quant 
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à Tioianterie ennemie, elle allait se refimner tous k pn* 
tection de la cavalerie anglaise et à l'abri dn^bote delliij. 
Ainsi clone à ses lignes, BouGBers défmdait son kmà^ 
mais n'en gagnait pas : ne se laissant pas entamer, om 
ne faisant pas profiter l'ensemble de Paffiure ém wmt' 
tages particnliers qn'il remportait. Néarfmoins, vers nii, 
les choses avaient, de son côté, pris une toanmre A i» 
rable qu'il était plein d'espoir; il croyait pouvoir eonqriv 
snrune victoire prochaine, quand de graves npovdiei]« 
parvinrent de la gauche et du centre. 

Nous avons laissé l'extrême gauche, vers dix heum, is 
défendant avec peine, mais avec un sueeès relatif^ eoaire 
les assauts réitérés de Schulenburg et de Lottum. Ssns se 
laisser rebuter par la fermeté de la résistance el la nml-* 

tîplicité des obstacles matériek, Eugène prit ses disposl^ 

« 

tiens pour une attaque plus décisive; laissant momeiil»' 

Dément Lottum appuyé au bois de Thiry, entretenir le fe^^ 
à distance, il fit déborder par Schulenburg l'extrémité d^ 
la ligne Française, et attaquer le bois du côté oii il étai^ 
le moins défendu : lui-même se mit avec les colonn^^ 
d'infanterie , diiûgeant les mouvements , remplaçant 1^^ 
bataillons trop fatigués par des troupes de réserve, voyaimt. 
à tout, animant les hommes par son exemple, donnant le^ 
preuves d'une habileté consonunée et d'une rare intré— ' 
pidité. Assaillie ainsi de toutes parts par un ennemi très^ 
supérieur en nombre, la tête de ligne française, isolée 9 
fut obligée de se replier dans l'intérieur du bois; les 
défenseurs de la lisière, pris à revers, firent de même- 
Lottum, renforcé par la brigade anglaise d'Argyle, pr€>- 
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gé contre un retour ofTensiF de Chémérault par Marlbo- 
•ugh lui-même, à la tête de la cavalerie d'Auvergne, 
Dttum, put alors, à son tour, franchir cette lisière, et 
ut le corps d'Eugène se trouva engagé dans le bois, 
ngène y pénétra lui-même, mêlé aux tirailleurs; une 
ille l'atteignit au côté de la tête : le sang coulait sur son 
sage, on le pressait de se faire panser : a Si je dois être 
lé tout à l'heure , dit-il , le pansement est inutile ; si je 
ois vivre, il sera bien temps ce soir, n Refoulés par cette 
ttaque violente, les défenseurs du bois reculaient pied à 
ed, d'arbre en arbre ; néanmoins ils reculaient : après 
*wi heures d'une lutte acharnée, ils étaient ramenés à la 
ière orientale et commençaient à remonter les pentes du 
liteau de Malplaquet. 

1/iIIars avait suivi de près les progrès de l'ennemi ; se 
lant dans la trouée de la Louvière, près de la jonction 
3 lignes avec le bois du Sart, au milieu de l'infanterie, 
>3e perdait de vue aucun des incidents de la lutte : il 
^it reçu lui-même la première attaque de Lottum, avait 
er à la repousser, prodiguant, lui aussi, ses exemples 
Sa vie. Quand Lottum, obliquant à droite devant lui, 
it forcé l'entrée du bois, il avait fait passer sous les 
Tes quelques bataillons de son centre ; la brigade de 
tagne, celle des Irlandais avaient ainsi successivement 
^é à gauche; les Irlandais de Lee et de O'Brien abor- 
t les assaillants anglais sous la double impulsion de 
t* valeur naturelle et de leur haine nationale, les avaient 
tue obligés quelque temps à reculer ; mais ces renforts 
iraient pas suffi à arrêter le flot conduit par Eugène. 
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l/iQars^ se voyant diêbordé, s'était de sa parsanae poili 
1^ à gaudie, derrière le bois. Sur ce poiat, le tanii 
monte à partir de la lisière, par nne pente, douée et ori* 
forme; en travers de ce glacis naturel, Villars s^élsitlilti 
d'établir une ligne d'inbnterie, à l'aide de sa résentct 
des douze bataillons de Chéméranlt, tirés du centre* ft 
mesure que 1^ fantassins de Goesbriant sortaient du boiii 
il les recueillait, les reformait derrière cette ligne mMt. 
Quand les soldats de Schulenburg et de Lottnm pamrait 
à leur tour, ardents à la poursuite, ils s'arrêtèrent èamt 
ce front m^iaçant, se formèrent sous bob et commeiH 
cèrent à gravir la pente avec résolution. Villars les attea* 
dait; il les reçut avec une de ces charges à la balonoetto 
qu'il savait inspirer ; refoulés, culbutés, Allemands, DaaoiSy 
Anglais, regagnèrent l'abri du bois. Halheureusmnent, tui* 
dis qu'il menait lui-4nèaDie la charge au milieu de la hé^ 
lade, Villars tomba; une première balle avait tué son 
cheval, une seconde l'avait lui-même atteint au-dessus du 
genou ; presque au même moment Albergotti, blessé d'une 
balle à la hanche, tombait à son tour. Villars voulut se faire 
panser sans quitter la place et essaya de garder le com- 
mandement, mais vaincu par la douleur et la perte de son 
sang, il s'évanouit; on couvrit une chaise avec des dra- 
peaux pris à l'ennemi, et sur ce glorieux brancard on le 
transporta au Quesnoy. Il était environ midi. 

Arrêtons-nous un instant, à cette heure critique, pour 
jeter un coup d'œil sur l'ensemble du champ de bataille. 

A droite et dans la trouée d'Aulnoit, l'armée française 
avait victorieusement maintenu ses positions : elle avait 
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devant elle la gauche ennemie décimée, désorganisée, 
sauf la cavalerie du prince de Hesse, qui n'avait pas été 
sérieusement engagée; au centre, dans la trouée de la 
Louvière, les lignes françaises étaient encore intactes, mais 
dégarnies par les appels de la gauche : il ne restait guère 
pour les défendre que les troupes auxiliaires de Cologne 
et de Bavière. En face d'elles l'ennemi occupait le petit 
bois de Thiry et la lisière du bois du Sart ; un peu plus en 
arrière était déployée la réserve anglaise, les quinze batail- 
lons d'Orkney qui avaient suivi le mouvement de Lottum, 
tout en se tenant hors de l'atteinte des balles, et que Mari- 
borough gardait intacts, sous sa main, pour frapper le 
coup décisif. Derrière cette infanterie, était massée toute 
la cavalerie alliée, qui s'était insensiblement rapprochée 
et que Marlborough réservait aussi pour l'action suprême. 
A gauche, les lignes françaises s'étaient déplacées : elles 
avaient entièrement quitté les bois du Sart et de Taisnières, 
mais s'étaient reformées sur les pentes du plateau de Mal- 
plaquet. Devant leur fière attitude, le corps d'Eugène, 
maître du bois, n'osait pas encore s'aventurer en plaine; 
mais de l'abri qu'il avait conquis, il dirigeait un feu meur- 
trier, non-seulement sur l'infanterie de la gauche, mais 
sur celle du centre et sur la cavalerie massée derrière elle. 
Plus loin encore à gauche, le général Withers avait réussi 
à traverser les bois et apparaissait sur le flanc de l'armée 
française; Broglie le contenait encore avec sa cavalerie, 
mais il s'établissait dans les maisons et jardins du hameau 
de Lafolie, et y prenait une position menaçante. En résumé^ 
au moment où Villars fut emporté du champ de bataille, 
t. u 
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la sitoatioii, fiivorable à droite, menacée an centie, était 
entamée à gaoche : la journée était comj^iiiiae, dk a'étail 
pas perdue : elle pouvait encore être rétablie^ cmmmk 
forent celles de Fontenoy et de MarmgOy par mie de m 
manœuvres soudaines, irrésistibles, qu'une inspiration de 
géme conçoit et fait réussir. 

Villars aurait-il eu cette inspiraticm? Aurait-il pu,' maiii- 
tenant et contenant la droite de l'ennemi dans le boii h 
Sart, jeter sur la gauche désorganisée des masses am^ 
fortes pour l'enfoncer, entndner le centre dans sa déroule^ 
et ressaisir la vicjtoire au moment de lui échapper; wniM^ 
eu le temps de réunir les éléments d'une pareille qpéia- ^ 
tion? Deux lignes de ses Mémoires permettent de crobe 
qu'il l'eût au moins tentée '. Villars est resté convaineu 
que sans sa blessure il eût remporté la victoire : sans 
partager à ce point l'optimisme ' du confiant marédial) 
nous pouvons croire qu'il l'eût disputée par quelque coup 
d'audace. BouHQerSy qui avait au plus haut degré le cou- 
rage, l'abnégation, la fermeté d'un homme de devoir et 
de caractère, n'avait pas l'instinct des grandes initiatives : 
et d'ailleurs, quand il reçut^ avec la nouvelle de la bles- 
sure de Villars, la responsabilité du commandement su- 
prême, le moment des grandes initiatives était passé pour 
lui, il avait été mis à profit par l'ennemi. 

Marlborough suivait depuis le matin avec une croissante 
anxiété les sanglantes péripéties du combat : partageant 



^ c Quelques-uns des orficiers généraux proposèrent à la droite de sortir 
des retranchements et de marcher à Tcnnemi, et ce seul mouYement eût 
décide de la bataille, t {Mémoires de Villars, t. III.) 
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son activité entre le centre et la gauche de son armée, 
il avait assisté à l'échec de l'une, aux lents progrès de 
l'autre, s'étonnant d'une résistance à laquelle ne l'avaient 
pas habitué ses faciles victoires. Il trouvait lent à venir 
le moment prévu par le plan de bataille et où la défaite 
des deux ailes françaises lui permettrait de porter sur le 
centre un eflbrt décisif : il le guettait avec impatience, 
ménageant avec soin les réserves destinées à l'attaque 
suprême. Enfin vers midi, à cette période de la bataille 
que nous venons de décrire, l'occasion tant attendue se 
présenta. L'habileté et la vigueur d'Eugène l'avaient fait 
naitre. Le recul de la gauche française laissait la trouée 
de la Louvière presque sans défenseurs; Villars blessé, 
disparu, ne pouvait plus parer au danger; Boudlers, igno- 
rant encore la blessure de son chef, n'avait pas à y pour- 
voir : Marlborough saisit l'occasion avec sa promptitude 
et sa décision ordinaires. Il lança en avant Orkney et ses 
quinze bataillons anglais, sur une seule ligne, en les fai- 
sant soutenir par le duc d'Auvergne à la tête de la cava- 
lerie hollandaise. Orkney emporta d'un seul mouvement 
les redans qui fermaient la trouée de la Louvière et en 
délogea les troupes électorales bien inférieures aux siennes 
en nombre et en valeur : il s'établit solidement dans ces 
lignes : aussitôt Auvergne, pénétrant par les intervalles que 
Villars avait préparés pour sa propre cavalerie, venait 
se mettre en bataille à l'entrée de la plaine, le dos aux 
retranchements conquis ; la grosse artillerie anglaise, tirée 
de la redoute du centre, arrivait au galop et, passant par 
les mêmes intervalles, se mettait en batterie et couvrait 
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Cavaliers {his\ 
Fonr boire os dit qne vons af ei 

Ifaif pour vons battre oo dit qoc bob. 
Ob dit qne toBs awei Hé 
A la bataille de llalplaqnet 
Saaa tirer sabre on piatolet. 

Cavalerie. 
\'approcbei paa de nos dragons. 
Car ils sont en farie 
Et ffOBS battront. 
Et TOUS, trompettes. 
K'approcbex pas de nos tambours. 
Car lenrs baguettes 
Battent nnit et joor. 

Il ne faut pas oublier que dans l'ancienne armée le nom de ctualerie ne 
s'appliquait pas à toutes les troupes à cheval, mais seulement aux régimeuU 
qui n'étaient ni gendarmes, ni dragons, ni hussards, ni de la maison du Roi. 
La faiblesse momentanée de quelques escadrons n'infirme en rien la gloire 
acquise en cette journée par la cavalerie française prise dans le sens ëteoda 
que nous donnons aujourd'hui, à ce mot. 
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ennemis renversés, arrivaient aux lignes, ils y trouvaient 
l'infanterie anglaise, couverte, inattaquable, qui les rece- 
vait par des salves meurtrières; en même temps ^ de la 
lisière du bois du Sart, de la pointe du bois de Thiry, par- 
tait un feu croisé de mousqueterie et d'artillerie qui les 
arrêtait dans leur course victorieuse. Malgré ces condi- 
tions désavantageuses, Boufflers soutint vaillamment la 
lutte : il était redevenu colonel de cavalerie, mêlé aux 
escadrons, parlant aux hommes, chargeant à leur tête, leur 
promettant de ne pas quitter la place, tant qu'il y aurait 
un cavalier dans la plaine '. La maison du Roi soutint 
son ancienne réputation; le vieux Gassion, malgré ses 
soixante-dix ans, se souvenant qu'il avait été vingt ans 
lieutenant aux gardes du corps, voulut se mettre à sa tête ; 
dans ses rangs, le prétendant anglais, le duc de Rohan, 
l'élite de la noblesse française : trois fois elle renversa les 
escadrons ennemis, perça jusqu'aux lignes, mais ne put 
franchir la barrière de feu qui se dressait devant elle ; la 
cavalerie ennemie , au contraire , ralliée à l'abri de ces 
feux , reprenait une offensive chaque fois plus efficace ; 
peu à peu, la cavalerie française perdit du terrain, vaincue 
surtout par l'infanterie. Sur le plateau de Malplaquet, oii 
la ramenait le reflux du combat, aucune infanterie fran- 
çaise pour la recueillir et couvrir son ralliement. La 
gauche, débordée par Withers, avait peine à se mainte- 
nir ; la droite, rejetée dans le bois de la Lanière, était trop 
loin. Dans ces conditions désavantageuses, Boufflers jugea 
qu'il valait mieux suspendre le combat que de risquer une 

1 Lettre de Gontades, Pelbt, t. IX, p. 372. 
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défaite complète, il donna le signal de la retraite; elle se 
fit dans un ordre admirable. La droite se retira par les 
bois, sur Davay et le Quesnoy, conduite par Artagnan, qui 
avait eu trois chevaux tués sous lui; la gauche se dirige? 
sur Quiévrain et Valenciennes, sous la conduite de Légal 
et de Puységur; la cavalerie couvrait le tout, Rosel faisan 
l'arrière-garde avec les carabiniers : l'armée emmenait ses 
canons, sauf quelques pièces restées démontées dans les 
bois; elle emportait plus de drapeaux à l'ennemi qu'elle 
n'en laissait entre ses mains ; elle n'était ni précédée de 
fuyards, ni suivie de traînards, mais elle abandonnait ses 
blessés à la générosité du vainqueur ' . 

L'ennemi, contenu par cette fiére attitude, épuisé par sa 
victoire, n'essaya même pas de poursuivre l'armée en 
retraite^; il s'arrêta sur ce plateau de Malplaquet qu'il 
venait de conquérir au prix de tant de sang, et dont la 

» Los bajjajjcs avaient été, par ordre de Villars, dès le 8, renvoyés en 
arrière. 

l.a carte que nous donnons ci-contre permet de mieux comprendre le 
récit de la bataille. La couleur bleue indique Tarmée française, la rou;7e 
l'arnu^* alliée. 

;\ Première position de rinfanterie française. 

n Promièro position de la cavalerie française. 

C Promièro position de la réserve française (Broglie). 

1) Première position de l'armée alliée. 

a Première attaque du prince Eugène. 

b Prennère attaque de Lottum. 

r Première attaque du prince d'Orange. 

(/ Deuxième att.tque du prince Kugène. 

K Position du corps d'Eugène vers midi. 

V Pi»ition de U jjauche françiise vers midi : point où Villars fut b!es>é. 

f IVT.iièrt» attaque de Marlborough sur le centre dégarni. 

Il Corps de Withers. 

* Si'iiulenburv; cvmstute que Tartillorie française continuait à tirer en se 
r^tir.iui et que la retraite se lU • en si boa ordre, que nos généraux lî'osl 
pas jU';e à pr\^pv»s de la faire poursuivre plus loin > . 
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possession fut le seul fruit de sa victoire. Ce champ de 
bataille lui-même, il dut le quitter et revenir en arrière : 
les morts et les mourants le disputèrent aux vivants ; ils 
étaient là au nombre de plus de trente mille, couchés sur 
un faible espace. Rien ne peut rendre l'horreur de ce spec- 
tacle ; sur certains points, notamment dans les fossés des 
retranchements de la droite où la lutte avait été si vive, 
les corps étaient amoncelés en couches profondes, quel- 
ques-uns maintenus debout par l'accumulation des autres, 
immobilisés dans l'attitude du combat par la rigidité de la 
mort. Vingt mille blessés réclamaient, par leurs cris, une 
assistance que l'activité la plus charitable était impuissante 
à leur donner. Le vainqueur subit la poignante émotion de 
cette scène lugubre, et le chant d'actions de grâces que 
Marlborough fit entonner par ses troupes victorieuses avait 
les accents d'un chant funèbre. 

L'armée alliée eut, d'après les relevés officiels, vingt 
deux mille neuf cent trente-neuf hommes hors de combat : 
parmi les morts se trouvaient les généraux Oxenstlem, 
Spaar, Webb, Gore, Lallo, Heyden, Pendergast... un 
grand nombre de colonels; l'armée hollandaise avait par- 
ticulièrement souffert : elle supportait la moitié des pertes, 
quoiqu'elle ne formât que le quart de l'effectif total : les 
bataillons des gardes bleues étaient ramenés de mille 
deux cents hommes à cinq cents; ils avaient huit capitaines 
tués sur dix; la compagnie de cadets était réduite à trois 
hommes. 

Les pertes de l'armée française, qui avait combattu à 
couvert la plus grande partie de la journée, n'atteignaient 
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gufav plM de k mpiûi de ee cUfire* : die aiait doae 
rdetfyeBJgiit pe» •gggqt d>Bi ica otgwniBitim^ 
die éfaii moiiii atfeiiite enoote éâm mm monl; sa kmgiie 
réifffaiiee, fft beDefelndle, les perles énmrmes qa'e& anit 
infligées à un ensemi sapérieor en nembMy la rdeiaieiit à 
ses propres yenx et Ini disslnmlaient Téchec final; duean 
avait le sentiment d^avoir fiût son devoir et était prêt à le 
fdre encore avec Fespoir d'un meillenr résultat : dès le 
lendemain de la défidle, l'armée était en bataille derrière 
la RhonellOi à quatre lieues seulement de Halfdaquety 
offrant le combat à Feonemiy qui ne crut pas devoir le 
reprendre. Les alUés avaient manqué leur but : la prise 
de Mons ne devait leur offrir qu'une médiocre compen- 
sation. 

tt Eugène et Marlborough doivent être omtents de nous, 
écrivait un officier français*, car jusqu'à ce jour, ils 
n'avaieut jamais trouvé de résistance digne d'eux. » Bouf- 

I Lf clufTro de 11,000 a été adopté par Tauteur des Feldxùge Eugens : 
\\ paratt conrormc à la vérité : le Dépôt de la Guerre ne renferme pas de 
documents ofQciels qui établissent les pertes véritables, on n*jf trouve que 
la liste des officiers tués, blessés ou disparus (Pblkt, t. IX, p. 378) ; elle se 
monte à 850; quand on son^e que le corps d'oCGciers se recrutait presque 
e&dusivement dans une seule classe de la natkm, on peut juger, par ce chiifre, 
des sacnikcs énormes qu*ttn demi-siècle de guerres contianelles a imposés 
À c^tte classe, et sVxpliquer comment ont disparu la plupart des familles de 
rancicnnc noblesse militaire de France. Parmi ceux qui tombèrent à Mal- 
plaqiM^t pour ne plus se rderer, je trouve les bobis de Charost, Falaviciai, 
t>^|, Beuil, Cbétnerault, Cbardon. Moret, d'Autrey, Pêlijoade, Goosson- 
\ ille ; le duc de ttnicbe se remît de sa blessure et deiint ■urérbil de Praace , 
W duc de Saittt«v\î^natt, le uMrqmb de Vesie, le vicMBle d*ABgeaaes, le 
iHArquis de Bèlb^iK''^ W m«arq«is de Goadrin, le marqms de Csorcillon, fib 
«W IWii^^eMi^ W« cbc««lwTS 4e JassiM et dTUppède, MIL de G^etqaeB^ de 
T<Mr«c«iime« «lu RelTu^^ elc.« fur««t parai les blessés. 

^ Lk lettre' <r^ OMservt^ da» les arcbiv«s p ti tîè ve s de k aatsea de 
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Uers ûcrivntl, de son côlc, au Roi : " La suîle des malheurs 
arrivés depuis quelques aimées aux armes de l'otre Majesté 
avait leileinent humilie la nation française, qu'on u'osnil 
qunsi plus s'avouer Français; j'ose vous assurer, Sire, que 
le nom français u'a jamais élé tant eu estime, et peiit-olr/' 
plus craint qu'il l'est présenlemcul dans toute l'armée des 
alliés.. . II nous en coule beaucoup, et on ne peut s'euipé- 
chcp de reyrctler la perle de tant d'honuéles gens, mais 
c'est un sang bien utilement répand», el il faut compter 
pour une grande victoire d'avoir regagné et rétabli l'Iiou- 
neur et la réputation de toute une nation, n Ces senlîmenls 
élaienl ceux de toute l'année. Nous n'étonnerons personne 
en disant que Villars rencliérissaïl encore sur leur expres- 
sion : i' Si Dieu nous fait la yrâce do perdre encore une 
pareille bataille, écrivait-il au Roi le 14 septembre, l otre 
Majesté peut compter que ses ennemis sont détruits. " 
Einit-ce d'ailleurs vraiment une bataille perdue, une 
bataille où le vainqueur avait laissé sur le carreau deux 
fois plus de monde que le vaincu? N'étai(-il pas plus juste 
et plus politique de la considérer comme une victoire? 
Ce fut bientôt l'avis de Villars, qui écrivit au Roi : <> Les 
ennemis peuvent dire avoir gagné la bataille puisqu'ils 
sont demeurés maitres du cbamp de bataille, mais l'ar- 
mée de l'otre Majesté l'a vérUablemenl yagnée, par le 
nombre prodigieux de morts qu'il y a chez les ennemis. « 
Le Roi crut devoir adopter cette version, tout eu sauvant, 
par une rcdactiou habile, les apparences de la vérité. 
Il fit Villars pair de France, le combla d'honneurs el 
d'attentions } u pour avoir remporté le principal avan- 
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tage sur les ennemis' »» H envoya fe bltmi à Aill^; 
gnan. 

On pourra sourire avec Saint-Simon de ces sdtefiigp 
de la vanité personnelle ou nationale, on n*oaUiera poM 
tant pas que le saint dn pays était intéressé à es tfê^, 
prestige de Villars ne sonffirtt anmme atlante, fl iBipoil# 
de ne pas diminuer la confiance qu'il inspirait, de ne |* 
détruire TeAPet produit sur Tannée par k préseneSf àir 
tête, d'un chef qu'elle aimait et crojfait invincible : é étt 
avait retrouvé son ancienne valeur, ri die avait nNmfii 
l'estime et le respect de ses ennemis, A elle avait vu Pefeil 
de l'invasion se briser devant sa résistance, n'éiaiikce pu 
l'œuvre de l^Uars, le résultat de l'action qu'il «erçalt omJ^ 
gré ses défauts, à cause d'eux peut4tre, sur l'esprit mdi% 
impressionnable, du soldat firançais? Lonis XIV Is àift 
ainsi, madame de Naintenon maintint le Roi dans edl»^ 
conviction : l'avenir devait jnslifiw lenr cmifiance et l'affdL 
qu'ils donnèrent à Villars. Dans ses mands, iqpiès <p»t» 
mois de commandement, les fuyards d'Oudenarde étaienlt 
devenus les glorieux vaincus de Malplaquet ; encore deu^ 
années de la même direction, ils seront les vainqueurs de 
Denain. 

La France entière s'associa aux senliments de son sou- 
verain ; de tous les points du territoire arrivèrent au Qucs- 



* Il est curieux de eonsteler, même dans les leUres de madame de llûn* 
tenoo, U ^radatMMi de Topinioa : le 14 la bataille « est perdue t , la jouroée 
Mt i ^loneuse, mais malheureuse s . La 16 : t Uoîiis on peat dire qui a en 
Tarauta^e. • Ces lettres^ publiées par M. GcmoT, L II, p. 225-235, soat 
du plus Yir iutèrèt et témoisneat de la coafiance qu'iospiraît Villars, ainsi 
qui^ de r«tUm« f|ui entourait BouUlers. 



, il l'adresse de Vîllars, des témoi^iuages de sympathie 
(S'admiralion. Plus de soixante lettres reçues en huit 
constateiil ce «{rand iiiouveineat d'opiuion; elles 
blent signôes des tmms tes plus illustres : princes du 
sang, ducs et paiis, évêques, magistrals, officiers de tout 
grade fijjurent dans cette liste, La maréchale était accourue 
au chevet du hiessé : le Roi envoya son premier chirur- 
gien, Maréchal, celui qui ne quittait jamais sa personne, 
présider au traitement «le la blessure; elle n'était pas sans 
gravité : l'os de la jambe avait clé atteint; des esquilles 
nombreuses compliquaient l'état de la plate : des opéra- 
tions douloureuses furent pratiquées. Le vi^joureux tem- 
péramenl de Villars, soutenu par les satisfactions de 
l'amour-propre, eut raison de la douleur et de la fièvre. 
Quand le glorieux blessé fut Irausportoble, on le mit dans 
une litière et on le conduisit à Versailles à petites jour- 
nées. Le voyage fut une véritable marche triomphale, il 
Versailles le Roi mit le comble à ses faveurs : il fit porter 
le blessé dans l'apparlemeut du prince de Conti el de la 
princesse sa mère, au rez-de-chau.ssée, et vint l'y voir, 
A l'exemple du maître, loule la Course pressa autour du 
Ht du convalescent. Il faut lire dans Saint-Simon le tableau 
de ces empressements et le violent accès de colère que 
suscitent dans l'âme enllellée du grand seigneur d'aussi 
scandaleuses infractions aux lois de l'étiquette, l'oysiu, 
Desmarets, apportaient leur portefeuille; on discutait les 
projets de guerre, les pronmtious, les commandements; 
madame de Maiotenon ne fut pas la moins assidue, elle 
oit souvent et avait tète-à~léte de longs entretiens 
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avec son piot^ '• On peot crmre qn^aUe ieoipénitki 
écsrii de son imagjnutkm et t^effiniçait de inodérer ki 
transports qa*nne ibrtnne aussi éclatante detait wmUm 
dans sa nature prime^antiàre et persminelle. * 

Cependant Phiver de 1710 s'Mait passé et la campifK 
s'était rouverte en Flandre; les débuts n^avaient pu éié 
heureux pour nos armes : Hariboroogh et Eugèse ankii 
forcé les lignes sans combat près de Lens et étaient vems 
mettre le siège devant Douai le 29 avril; le maréeU 
de Montesquieu*, qui avait le oommandacnent sa^émtf 
s'était replié tous Cambrai. La présence de VOUsn était 
devenue nécessaire. Sa blessure s*était fermée, mais ks 
mouvements de sa jambe étaient difficiles et dooldareot : 
Villars se fit faire une machine qui, emboîtant le geDOS, 
lui permettait de se tenir à cheval, et partit. Le 14 nui 8 
rejoignait Tannée et imprimait une activité nouvdle sus 
opérations. Dès le 29, il crut avoir en main une force 
suflisante pour affronter un combat : il passa la Scarpe et 
se déploya dans la plaine de Lens devant Marlboroogh : 
celui-ci ne voulut pas sortir de ses positions retrancbées, 
et Villars ne crut pas devoir Py attaquer; il eut raison, et 
voyant son enuemi décidé à éviter une bataille, il reprit 
le système de lignes qui avait l'approbation de la Cour. 
L'euueiui, de son coté, reprit son système de sièges pendant 
que Villars, fortifiant les cours d'eau, les reliant par des 
ouvrages, créait devant lui une frontière artificielle, qni 



> Kile « rtcottlé «a de ces eatretîeM à b pc âc c igc des Urâw, Gimot, 
t \l p. Î39. 

'^ Cc«t celai q«e oo«s «nMts ^pp^^ j«q«*ict le ciMilc d^Aititgvui. 
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d'Arras à Valenciennes rimmobilisait dans ses conquêtes. 
Pendant toute cette année 1710 nous n'avons retrouvé que 
trois des lettres échangées avec madame de Maintenon : la 
première écrite par le maréchal durant le siège de Douai, 
sans doute dans un moment d'impatience et presque de 
découragement : 

Ce 20 may 1710. 

Si Douay ne fait pas, Madame, une aussi longue résistance 
qu'on Tavoit espéré, ce ne sera pas au défaut de la place qu'il 
faudra s'en prendre ; les ennemis l'attaquent par le plus fort et, 
par la dernière lettre de M. d'Albergotti , il se plaint de sa 
garnison, cependant choisie dans la meilleure infanterie du 
Royaume. Il craint de manquer de farine par ne pouvoir faire 
moudre, quoiqu'il ait des blés sufGsamment dans la place. J'ai 
l'honneur de mander à Sa Majesté que je dois avoir les mêmes 
craintes pour les subsistances de son armée, et si j'en voulois 
croire tous les avis que Ton me donne, en arrivant à l'armée je 
ne serois pas plus tranquille sur la fermeté des troupes ; mais 
je ne saurois croire qu'elles manquent à me suivre, bien qu'il 
soit vrai que jamais les troupes n'ont été plus foibles, les ofG- 
ciers ni les soldats plus accablés par la misère et la mauvoise 
nourriture. Je vous supplie, Madame, de vouloir bien me ména- 
ger sur tout ce que contient cette lettre, dans laquelle vous trou- 
verez plutôt les sentiments d'un bon serviteur du Roi et bon 
citoyen que d'un habile courtisan. 

Je n'ai rien oublié pour que, dès le commencement de 
l'hiver, l'on songeât à composer cette armée non d'un plus grand 
nombre de bataillons et escadrons, mais de bataillons et esca- 
drons mieux choisis. J'avois demandé généralement tout ce qui 
venoit d'E^agne en infanterie et cavalerie; cela est fait, il n'y a 
plus de remède. Mais, sur la paix, je sais combien le Roy y 
est opposé; je ne suis pas surpris que les conditions lui en 
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paraissent innipporlaUes* Si nuMi seolinaiÉ ftit 
pression. Je ne puis dodier qoa le Ref ae sV 
ioojonrs* 

Les plus grands malhenn Mtés ne Sml jaman maam aérih 
à ceux qoi ont donné les sages eonseib» parée qae Fesi 
toajoors qa*ils ne seroient pas arrivés. Si bous 
bataille et qne noos la gagnions, le ftoy pensera que, a*i M^assil 
cm, il n*anrmt pas vu nn événement qui duoige la fiMe.dsi 
afEMres; il ne pensera pas que s*il la perd il n*f a pbe de ns- 
souifees. Mais enfin, qoand je &is réflexion qne noos avoas m 
moins trente-cinq mille hommes moins qoa nos ennemii, fn 
presque tons les officiers généraux me veolent fiûre craindre II 

même mollesse que H. d*Albergotti troove dans sa jg^amiioa'; 

• 

quand je vois tons les peuples mal intentionnés et cenx de m 
frontières souhaiter le mauvais succès de nos armées, qne im 
ce SO mai je ne vois non seulement aucun emj^aceoieBt it 
fiurines, mais qu'A vingt lieues de moi, heurs les qnatorse inDe 
sacs que nous avons, qui ne font pas douse jours de sobastasee, 
je n*ai sûreté de rien , que les finances sont i bout, je dis, 
Madame, que regardant les deux questions qui empêchent la 
paix, si les ennemis se rendent sur les demandes ultérieares, 
nous devons nous rendre sur tout ce qui regarde TEspagne et 
les Indes. ËnGn, Madame, pesez mes raisons, nous marchons 
aux ennemis, parce que s'il n*y a point de paix, il faut les com- 
battre de toute nécessité, ou pour le secours de Douay ou pour 
celui de la première place à laquelle ils voudront marcher après 
Douay. Si Ton peut faire la paix avant cela, je crois avoir rai- 

^ L'ennemi était moins sévère on plus jnstc que Villars pour U «rirnisoB 
de Douai : je lis dans la lettre d'un officier anglais en date du 19 mai (troafèe 
dans une liasse de papiers achetés à Londres) ce qui suit : t We go od bot 
« slowly «ith this siège : the garrison is large and If. Albergotti is a nua 
« of a good character and cxpects a batoo from his behavioar hère. The 
t French made a sally the other night aod eut Suttons régiment to pièces : 
t they hâve so many orficers and soldiers killd that they cao do duty no looger 
4, at the siège, t 
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son de vous dire qu^elle est préférable à tout ce que Ton peut 
espérer ou craindre de la suite de la guerre. 

Il vous reviendra que je n'oublie rien au monde de tout ce qui 
peut réveiller l'ardeur, la joie, l'esprit de gloire et de fermeté 
dans le soldat et l'ofBcier : je mêle les plaisirs et les affaires, 
et il n'y a personne assurément qui me soupçonne de penser ce 
que contient cette lettre, mais je crois cependant devoir me 
donner l'honneur de vous l'écrire, vous suppliant très-humble- 
ment de vouloir bien me ménager sur les matières que j'ose 
traiter. 

La seconde lettre a trait aux aflaîres privées du maré- 
chal,: 

Le 12 juin 1710. 

J'apprends, Madame, par une lettre de madame de Saint- 
Géran, que madame la maréchale de \oailles vous a dit que je 
voulais acheter la terre d'Auuan, à laquelle elle songe pour 
M. le duc de Xoailles. J'ai l'honneur de vous assurer. Madame, 
que je n'y ai jamais pensé en ma vie, ni personne pour moi. Je 
n'ai pas achevé de payer celle de Villars ^ et la moitié de ma 
maison * est encore due ; je vous assure, Madame, que je ne 
suis pas en état d'acheter un lit, et ai même laissé un meuble 
que madame de Varengeville ' avait cru avoir à bon marché. 
Je ne puis attribuer ces desseins d'acquisitions que l'on me 
donne qu'à celui qu'on a de me nuire. Je dois assurément aux 
bruits qui ont été répandus de mes richesses excessives de n'avoir 
pas été honore d'un des gros gouvernements qui ont été donnes 
à MM. de Tallard et de Berwick. Je n'ai jamais été à charge au 
Roy et ne lui serai jamais. Je ne fais pas comme bien d'autres 

> La (erre de Vaui, TancieD domaine de Fouquet, sur laquelle Villars 
avait fait mettre son duché. 

^ Située rue dé Grenellc-Saint-Germaiu, aujourd'hui ministère de l'in- 
stmction publique. 

^ Li mère de la maréchale de Villars. 

I. â5 
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qm se font bien payer de lenn médiocret voyages. Je voaèrob 
seulement être en asses bonne santé pour qoa mes soins pnssent 
égaler mon sèle, qui seul m*a porté à me eharger d*ui easfloi 
qne je ne saurois bien remplir sans des secours d*argnt snr 
lesqnds le Roy puisse se reposer entièrement, si je demenre en 
cbemin. La fidâité que je dois à Sa Maje^, et la juste erainle 
que je pourrois avoir de ses reprodbes, m*a obligé à piendre la 
liberté de lui mander la vérité. 

Madame de Ifeintemm r^pmidit immédiatenMBt : 

Il est vrai. Monsieur, que madame la maréchale de NoaiDes 
pense depuis longtemps à la terre d'Annan pour sa bdUe-tOe, et 
qu'elle m*avoit diargé d'avoir llionnéur de vous en écrire. Je 
Tai oublié, ayant bien des dioses qui m'oenqpent davantige, et 
craignant un peu aussi d'abuser de votre honnêteté pour moi 
dans une occasion qui auroit pu vous être agréable. Je ne suis 
piùnt surprise queTavis se trouve faux, et je le suis encore moins 
que vous ne soyez pas en état de faire des acquisitions. Vous 
n*étos point riche, et vous ne faites point le pauvre ; vous avez 
ptni, et vous ne demandez guère. Ces ma\imes-Ià ne sont pas 
ordinaires, mais j'espère qu'elles réussiront aussi bien que les 
autres. Je sais, Monsieur, tout ce que vous faites pour vous pro- 
curer ilu secours, et que votre zèle vous fait même prévoir pour 
le temps où vous pourriez manquer, ce qui est bien éloigné de 
ivu\ qui répondent : <^ Ce n'est pas mon affaire. ^ Vous ne dou- 
tori^t pas« Monsieur, de l'inquiétude où je suis de Tétat où vous 
tMt^. U est bien affligeant pour le Roi et pour vos véritables amis. 
U u'\ a que \(4rt^ ct>unige et votre affection qui puissent vous 
soutenir, mais il ) a des imptv^ibilitês auxquelles il faut céder. 
Je prie Oicu do ne \ous y pas réduire, et je vous supplie de nie 
eiiùri^ telle que je suis pour %ous. Xe m'écrivez point, je vous en 
eoi\jun\ j'aime bien mieux que \ous preniez un moment de repos. 
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La troisième lettre est un billet de madame de Main- 
tenon ayant trait à un fait d'armes du maréchal de Mon- 
tesquiou ; il nous a été impossible de retrouver la trace de 
cette action, sans doute quelque coup de main heureux 
sur un convoi ennemi ou un poste isolé ^ : 

Le 10 jaillet 1710. 

J*ai envie d'avoir Thonneur de vous écrire, Monsieur, depuis 
la petite action qui s*est passée en Flandre, mais je crains votre 
politesse à me répondre, et je ne puis douter que vous ne 
soyez accablé de toutes sortes d'affaires, puisque vous faites 
toutes sortes de métiers dont bien nous prend. Ne m'écrivez donc 
jamais par honnêteté, je vous en supplie, et donnez-vous tout 
entier au Roi et à TÉtat. Permettez-moi de faire ici un compli- 
ment à M. d'Artagnan; il trouvera avoir peu fait, mais pour 
moi, je trouve que c'est beaucoup de faire quelque chose et 
de montrer que nos troupes savent encore battre nos ennemis 
quand elles sont bien menées. Vous ne doutez pas, Monsieur 
le maréchal, des souhaits que je fais pour vous. 

Villars souffrait beaucoup de sa blessure; l'automne 
venu, il remit le commandement de l'armée au maréchal 
d'Harcourt et alla prendre les eaux de Bourbonne-les-Bains. 
Dans la solitude et l'isolement d'une ville de province, 
l'esprit de Villars travaillait : il faisait des plans de cam- 
pagne, les adressait au Roi, à Voysin; madame de Main- 
tenon essayait de calmer cette agitation : a Elle me fai- 
soit l'honneur de me mander, écrit Villars à Voysin le 

1 II se peut que la date de ceUe leUre ait été fautivement transcrite par 
le copiste de Villars, et qu'il faille la reporter à Tannée suivante; le billet 
pourrait avoir été écrit après la prise du poste d'Arleuz, enlevé par Mon- 
tesquiou le 23 juillet 1711. 

25. 
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V^ octobre, qa'dle cnûgooit pour moi les soocii fm 
seroient mâés aux remèdes que je fius; si k temipMBiié 
d'eqmt les rend jdus salnfures, certainement je ne Vm 
ftm. « El il reprenait ses spéculations strafégiqpies. La 
pensée kd vint de déjdacer le théAlre de la lutte, de le 
leporler en Allemagne. Comparant le souvenir de ses 
brillantes chevancbées d'ontre-Rbin aux trois années ^fafÛ 
venait de passer à piétiner sur ]dace et à rraiiMur de la 
icnre, il rêvait d'expéditions ]dus décisives. Un plan d*inva> 
sien en Allemagne communiqué à Voysinne fioitpaaagréé; 
il retourna le 15 avril 1711 en Flandre reprendre le corn» 
mandement de Tannée et fSdre des lignes fortifiées. 

liab un grave événemi»it survint qui donna un •lim^»t 
nouveau à son activité d'esprit : l'empereur Joaqib I* 
mourut le 17 avril. Le prince Eugène quitta l'armée de 
Flandre pour aider l'archiduc Charles à se faire donner la 
couronne impériale. Louis XIV songea à une diversion en 
Allemagne : Télecteur de Bavière y poussait , s'offrait 
même pour commander rexpédition. VlUars, consulté, 
ttoth-^ulement approuva le projet, mais s'offrit à son tour 
piHir Texécuter; il en traça fiévreusement le plan : un 
ctMrps d'armée serait rapidement concentré en Alsace, il 
irait set^rètemeut et au dernier moment en prendre le corn- 
niaadeuieut, passerait le Rhin comme en 1702, forcerait 
le« luoulagnes Noires comme en 1703, pousserait au cœur 
de TKmpire dégarni comme en 1707; il promettait des 
victtùrt'S faciles et de grosses contributions; il se faisait 
l^iH de traverser Télection impériale et de jeter le désarroi 
dau^ la A fraude alliance « : il acceptait même la présence 
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gênante et détestée de l'électeur de Bavière , ses u petits 
démêlés » avec lui étaient oubliés; tout cédait devant la 
grandeur du but et la certitude des résultats. Louis XIV ne 
permit pas à Villars de quitter la Flandre ; Max-Emmanuel, 
mis par Philippe Ven possession de ce qui restait des Pays- 
Bas espagnols, oublia bientôt la Bavière et l'Empire, et vint 
installera Namur son simulacre de souveraineté; tout se 
borna à l'envoi en Alsace de dix mille hommes pris à l'ar- 
mée de Villars; ils y firent, suivant son expression, u plus 
de bruit que de mal » . 

Cette déception ne découragea pas Villars : n'ayant pu 
prendre FoOensive en Allemagne, il voulut au moins la 
prendre en Flandre ; l'occasion lui paraissait favorable : 
son armée était bien disposée, mieux payée et mieux nour- 
rie, grâce aux efforts de Desmarets ; elle avait retrouvé sa 
discipline : quelques coups de main heureux lui avaient 
rendu la confiance ; l'ennemi, affaibli par Tenvoi de déta- 
chements en Allemagne, par l'absence du prince Eugène, 
était devenu moins entreprenant. Villars supplia le Roi de 
le laisser attaquer. Louis XIV refusa. II ne voulait pas 
risquer dans une bataille les chances qu'il entrevoyait dans 
la division des alliés, les négociations commencées, les 
diversions attendues. Villars dut se résigner, mais sa cor- 
respondance porte la trace d'une assez vive irritation que 
madame de Maintenon s'efforce de calmer. 

Le 19 juin 1711. 

J*avoue, Madame, que j*ai désiré ardemment la permissioD 
d^attaquer les ennemis. Toutes les raisons de gtierro mefaisoient 
espérer un grand et heureux succès. Je pou vois mener Tarmée 
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dans ao pays omert, où la valeur de la natbn ainratt ploa décidé 
ifoe tons les manèges des gioétwn.. L^ennemi Tompn n^êsmM 
pins de retraite, et c*étoit précisément cette sorte de bataille qoe 
j*anrois par choix préférée A tontes les antres. 

Je snis consolé par Tespérance qne j*ai <|ne Sa Xajesté a en de 
bonnes raisons de ne rien donner an basard, car les mifllewres 
et les pins favorables dispositions peuvent être dérangées par 
les moindres contre4emps. Enfin, liadame, je veox cnrire qam 
qnelcpie négociation nous produira bientét nn dénonemeni avan» 
tagenz. Peut-être conviendroit-il qne celui auquel le Riqr «eut 
bien confier le salut de TÉtat, par le commandement de aa prin- 
cipale année» eAt quelque légère connaissance des négocialioiis. 
Je vous jure. Madame, qne je ne veux sur cda que ce qui peut 
^fitre du bi«i du service. Je voudrois que le Roy et vous. Madame, 
puissies voir dans mon cœur, vous y trouveries moins d^ambi» 
tion que de sèle et d*envie de voir la justice et la vertu remporter 
sur. la cabale. J*ai eu Tbonneur de vous lire, en partant, vn 
mémoire très-sage, et que je brâlois sui^Je-diamp, avec d^antant 
plus de joie que j*avois satisfait à mon plus ardent désir, en vous 
disant ce que mon honneur et ma conscience me persuadoient 
ne devoir plus vous taire. Je me flatte, Madame, que vous avez 

• 

assez bonne opinion de moi pour en avoir jugé ainsi. Je crois 
pouvoir Tespérer de vos bontés, que j'ose dire mériter par le 
très profond respect et la parfaite vénération avec lesquels j^ai 
Thonneur de vous être dévoué. 

Marly, ]e23juiDini. 
Monsieur, 

Je juge de votre peine par celle du Roi, et je comprends par- 
faitement Tune et Tautrc; mais il faut croire que dans cette 
conjoncture la patience est ce qu'il y a de meilleur. On voit tant 
d'apparences de tous côtés à des cbangements qui ne peuvent 
que nous être favorables, qu'il y a plus de sagesse à attendre que 
ces nuages s'éclaircissent. Cependant, Monsieur, j'entre dans 
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votre souffrance de ne pouvoir profiter d'une occasion qu'on ne 
trouve pas deux fois dans la même campagne, et votre sang 
pétille quand vous pensez au bien qui pourroit en résulter pour 
le Roi et pour votre gloire personnelle. Consolez-vous en pen- 
sant que nous sommes mieux que nous avons été, que notre 
armée est nombreuse et payée, et que, selon toutes les appa- 
rences, nous n'éprouverons pas de nouveaux malheurs. Il me 
semble que Ton est plus sage en Flandre que par le passé, et 
qu'on y tient bien moins de ces discours qui me fàchoient si 
fort; peut-être aussi que nous ne sommes pas si bien avertis; 
ceux du salon sont aussi moins vifs. Je vous ai toujours vu, 
Monsieur, fort au-dessus de ce qu'on appelle tracasserie. Le 
comte d'Aubigné m'écrit des choses bien obligeantes de votre 
part, j'en mérite une part par les sentiments que j'ai et que 
j^aurai toute ma vie pour vous. 

Ces conseils ne calmèrent pas la mauvaise humeur de 
Villars : uu second détachement qu'il fut obligé de faire 
pour Tarmée du Rhin y ajouta encore. Mis ainsi dans 
l'impossibilité de faire de grandes opérations, il se rabattit 
sur les petites. Le 11 juillet, Gassion enlevait tout un camp 
de cavalerie à Gueulzin, sous Douai; le 23, Montesquiou 
reprenait Arleux de vive force et le rasait. C'est à la suite 
de ces brillants coups de maiu que Villars écrivit à madame 
de Maintenon la lettre suivante : 

29 juillet 1711. 

J'espère, Madame, que Sa Majesté sera satisfaite de la guerre 
que nous faisons, et en attendant qu'il convienne à ses intérêts 
de chercher les grands événements, nous ne perdons aucune 
occasion d'attaquer les ennemis. Et pour peu qu'ils laissent 
quelques corps de troupes mal placés, quelques forts séparés du 
gros de leur armée, des convois hasardés, des gardes ou grandes 
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toot ft été altaqué, baltu et emporté, et, 
gréoM k n^n, WÈ «umie pote considérablo : mais. Madame, 
ee qni tou lira eneiNre vb ptu sensible plaisir, c'est l'ordre tl 
U dîtapline qui s'oliiwmnt daus rette igrande armée. L'on y 
'«(rit lea eanlien el idd^éntor d<- mardier, dnns un champ 
■emé, «btIm Uésqnel'iBlérét du Itoy uMi^c rt<:- conserver <-nltâr£Aj 
i la tête dn camp. Kt tout cda, Hidanifl, nna ^oe, dq pwi fclfc' 
nuHtJ'âie éU& oUigé de faire monrir on Mal homBU.!! eat fen- 
être saiu exenqile qu'un ri grand nombre dluinmaa ait «éea a 
loaglempa avec tant de lageifce. 

P6nnettes-moi, Hadluoe, d« vous parier des fr a yw m qat 
l'on vous donne depnia quatre ana. Kt je pois en pnndn h 
liberté, puisque,' grAces k Dieu, vow en dowez dira priK ufc- 
ment dâinée. Quel ett le gènàal d'anaiée, bon bhï ee Ii 
ministre, qui ne vons ai pas l'ait envisager une asbrenisa h 
l'État? une faite presque' infaillible de VersaiOea? Kt «M 
sa?es vona-méme, Hadame, avec quelle Cennelé le Bi^ m il 
rbonnent de me parler sur ces dangers évidents, sur tes fuSt 
auxquels Sa Majesté se préparoit, qui tirèrent des larmei de mx 
yeux, quand ce grand Roy me fit entrevoir à quels périls il pou- 
voit être exposé, et les bons, .fermes et sages partis que, diB^ 
ce cas-là, il voulott prendre. 

De cet état alTreui^, nous en sommes à voir nos armées impoM'' 
aux ennemis, les leurs dsns l'inaction , nos soldats demaoïlcr 
avec ardeur une bataille, et enfin nous ne voyons plus d'obstacle 
à une bonne paii que de l'avoir trop désirée. 

Vous me faites l'faoniieur de me dire, Madame, que vous vou- 
driez bien ne me voir plus «{ronder : permettez-moi la liberté de 
vous dire que les bons et solides serviteurs jjrondent souvent, 
que les mauvais el ceux qui ne songent qu'à plaire pour leurs 
propres intérêts approuvent toujours : je devrois. Madame, être 
un peu mieu\ connu du Koy et de vous. Quelle intrigue me 
voyez-vous n la cour? Je n'écris au monde qu'au Roy, à vous. 
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Madame, 1res rarement, et au ministère par lequel le Roy veut 
être informé des affaires dont il me fait Thonneur de me charger. 
Je sois comblé des bontés du Roy, et je n'ai d'autre souci au 
monde que de le voir aussi bien servi qu'il mérite de Tétre. L'on 
passe tout l'hiver a vous dire que je suis haï; les courtisans 
répandent qu'il règne une discorde affreuse dans cette armée et 
que tous les officiers généraux sont brouillés avec moi. Rien 
n'est plus faux ; mais ils le disent, et de ces discours répandus 
sans fondement, il en reste une impression, et morne dans votre 
esprit, malgré la justesse de votre pénétration. 

J'aurai l'honneur de vous dire, Madame, que je ne suis 
brouillé avec personne dans l'armée, et que les gens de bien et 
de courage, et qui comptent plus sur leurs actions que sur la 
cabale, me regardent comme leur unique ressource; mais ce 
nombre diminue tous les jours. \ous voyons depuis plusieurs 
années l'esprit de cour régner dans les armées. Et comment 
cela ne serait-il pas, si les protections de cour l'emportent sur 
les bonnes actions? Et quand je désirerai plus de crédit, peut- 
être, Madame, penserez-vous que c'est par ambition et désir de 
considération? Dans qui, j'ose le dire, le Roy a-t-il plus trouvé 
de vérité, lorsque j'ai pris la liberté de lui parler des hommes, 
et en qui Sa Majesté peut-elle trouver une connaissance plus 
fidèle et plus sûre des gens de guerre que dans celui qui depuis 
dix ans les a tous eus sous son commandement et les voit agir 
tous les jours? Vous aurez bientôt la paix, je vous en assure. 
Madame, et vous verrez pour lors si je suis un homme de cour 
et d'intrigue. Je ne désirerois du crédit que pour le Roy; si la 
guerre dure, je ne veux être cru que pour son service, et plût 
à Dieu que je l'eusse été depuis dix ans! Il y a longtemps 
que le Roy aurait donné la paix à l'Europe en la dictant à ses 
ennemis, et si j'avois été honoré de la confiance de Sa Majesté 
(que j'ose dire avoir méritée), les trois fois que je suis entré 
dans l'Empire, elle pouvoit y donner la loi ; la première, lorsque 
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fhéê m Wmâkm b nnuii, kofw r«a fril «■ Cs join 

âfer pièi Je cnf HOfe poMaMn àt gBom^dfM 
fmmofÊi e mu r iien wmr t w iiwi ptar fw Foi ae fil ri» « 
Fiwrffr€ly*d«w6lMriitaiprJ«MrFM|iiii,<tcefiitfc^ 
fam Mfâat k MftIhfiUMMe ksiulk '^ RuttHifli. 1m, fnialMA. 
^puad ftf«e ynmtefcitiîIloMrdalwnBmloljgatti dkStoftolbi; 
fadcpcf troopei d^angoM^alMN^ a« lieadk edes qaefM 
ordre de détedier, nous sooteaoieat n mifiea de raoqm* 

J*ftf eofoyé, peodent qm f élois à BoBriNHUie, on piiujel iM* 
«tte<|tier T Alleinagiie , le moif de mm denier; il iei J i lo i *i 
Madame, que je prérâie la mort de rBmpereor» et 
meot, Madamoi pour ne rien Cure/ je soolieiis qii*fl y a Irap 
tronpet en Allemagne. 

* 

Cette lettre, Madame, est bien bngne, el sortont qoand 
prends la liberté de vous supplier de n'en fiiire aneon 
j*ose vous en conjurer, et de la brAler après Tavoir lue. Je i 
seulement qu*elle me justifie, auprès de vous, sur an 
ries, lesquelles sont présentement d'autant plus utiles , 
Holon les apparences, nous sommes bien près de la paix. V^m-iU 

leurs, je suis fort content de M. Voysin, que je tiens un très \^^n 

» 

secrétaire d'Htat, d^un travail et d'un ordre au-dessus de tout ce 
que Ton peut désirer 

J\>se vous supplier, très humblement. Madame, de me faire 
toujours rhonneur de me regarder avec les mêmes bontés, et 
comnio rhonune du monde qui vous est le plus dévoué et avec 
le plus pn^fond res|>ect et la plus parfaite vénération. 

Ce lou<{ plaidoyer n'était guère de saison, à la veille 
iriiiie action décisive^ lorsque les questions personadles 
di^j^^raissaieut devant rintérèt poignant da oMMment. 
Xlaiiaiue de Maintemm le fit sentir à lUhrs^ en loi adres- 
$;âiut $411$ retard U délicate leçon qui sait : 
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A Fonlaiacbleau. le S iioAl 1711. 



iag^r du momie', la lellic que vous n 
e du â9 juillel. J'ai toujours vouli 



i reçu, par lp plus bi-nti 
'avez Fait l'honneur do 
y répoudre, maïs iino 



ratt Gèvre leule, que 



>nl, et l'i 






lude de i 



savoir eu présence de l'etiHemi mea oui empérhcc. Je com- 
mence à croire qu'il n'y nura rien, ef que nous en <lenieiircron^ 
tus petits avantages qui n'ont pas laisse de nous fiiire un grand 
Itlaisir, et marquent que le ,<;cnéral ne s'endort pas cl que les 
troupes suveul encore battre les ennemis. 

Comme j'ai parraitement bien senti l'étnl o£i nous avons etc. 
je sens bien aussi celui ofi nous sommes, et je les confronte 
souvent pour en tirer de bons présages. 

Quand je vous prie de ne plus <{roDdcr, c'est sans nul rap- 
port nu\ discours des conriisans. Je vous assure qu'ils ne Tout 
nulle impression. II est trop aisé de voir ce qui les attire, cl je 
souhaite de tout mon cœur que vous les méprisiez autant qu'ils 
méritent de l'être. 

Il faut pourtant convenir qu'il y eu a bien moins que les années 
passées, et qu'on vous fait plus de juatire. 

Vous avez raison, Monsieur, de souhaiter du crédit pour faire 
récompenser le mérite, et vous en êtes plus digne qu'un autre, 
parce que vous êtes sans passion et fort attaché aux intérêts du 
Itoi et de l't;tat. 

Mais après tout n'est-il pas le maiire? et s'il est d'un avis 
différent du vôtre, n'esl-il pas juste qu'il suive le sien? C'est 
sur vos projets, « c'est sur les différentes vues " , c'est sur les 
délncbemenls que je voudrois que vous ne j; rond assiège jamais. 
Je voudrois que vous fissiez vos représentations, en secret, très 
librement, mais que vous épousassiez tout ce que le Roi décide, 
*•! qu'il parût que vous l'approuvez. 
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Si je vous veux trop parfait, p«oe»-voof-eB, Mo mi e MV mx 
sentiineiili d*estiniey et si vous vonlei Ineoqiie jekdise, â^mmÊBà 

m 

que j*ai poar vous. J*eqpère qa*ila me fieront pardonner tonie nt 
liberté. 

n parait id, comme avons, qne le ministre de b gnem Mrt 
avec beancoop d'intdligenoe et d*applieation. 

Je voudrais bien espérer la pMx autant que vous. 

liadame de Maintenon se trompait avec VSfaut ea 
croyant « qu'il n'y aurait rien », et que Harlboroq^ 
renoncerait à tonte entreprise. An moment même A m 
lettre panrenaitan camp fran^^,le général anglais se dffr 
dait à prendre l'offensive avec une v^eor et une haldeié 
qui déconcertaient tous les plans de Villars* Trmnpaat am 
adversaire par de lausses démonstrations et par une nfUi 
contre-marche y il forçait le 6 aoAt les lignes fianjanes 
sans rencontrer de ré^lance, et se déployait andaeieoM* 
ment dans la plaine de Cambrai, dans l'angle formé par 
le confluent de la Censée et de TEscaut. Villars n'osait 
Tattaquer dans cette dangereuse situation. Marlborough 
passait TEscaut devant lui, sans être inquiété, allait inves- 
tir Bouebain, faisait occuper le camp de Denain et séparait 
ainsi Tarmée française de Valenciennes et de Condé. Le 
siège de Boucbain était mené avec une extrême vigueur, 
sous les yeux de l'illars paralysé et immobile. Le 17 août, 
la dernière communication de llllars avec les assiégés était 
violemment coupée : la chute de la place ne devenait plus 
qu'une question de temps. Le maréchal semblait avoir 
perdu son audace et sa décision; soit eflet des recomman- 
dations prudentes reçues de la Cour un mois plus tôt, soit 
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défiance de ses propres forces, il hésitait, se dépensait 
inatilement en paroles retentissantes. Cette attitude nou- 
velle était Tobjet de commentaires malveillants '. L'armée, 
qui avait cru marcher au combat, élait déçue dans son 
ardeur; des critiques circulaient dans les camps; elles 
étaient recueillies à la Cour par les nombreux ennemis de 
Villars. Voysin, qui avait fortement insisté pour qu'on atta- 
quât Marlborough pendant ses manœuvres téméraires, 
Voysin, qui avait, non sans raison, déclaré le siège de Bou- 
chain impossible en présence d'une armée nombreuse, 
Voysin était mécontent : Villars, sentant venir un orage, 
voulut le conjurer ; il envoya au Roi le marquis de Con- 
fades, son major général et son auxiliaire dévoué, officier 
élégant, sympathique et discret, avec la mission de com- 
menter ses dépêches, de faire agréer ses explications. 
Arrivé le 20 à Fontainebleau, Contades fut reçu le lende- 
main chez madame de Maintenon, y resta deux heures 
avec le Roi et Voysin, y retourna le soir et repartit le 22 
porteur du billet suivant, qui constatait l'entier succès de 
ses démarches : 

A Fontainebleau, le 22 août 1711. 

Je crois que le retour de M. de Contades vous aura donne, 
Monsieur, toute la consolation que vous êtes capable de rece- 
voir dans le triste état de nos affaires présentes. Cette consola- 
tion seroit tout entière pour un homme qui ne seroit occupé 
que de lui, puisque le Roy est très-persuadé que vous n'avez 
rien à vous reprocher; mais je connois trop votre zèle. Mon- 
sieur, pour douter que vous ne soyez affligé du fait. N'y ajoutez 

1 SAiNT-SnioN, t. X, p. 109. 
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ftm là pane des diseoaiB que Vcsl Heol, etr û» ne néritait fif 
d^êtn eompU»^ et je ne perdoBoe point à Mndltme la auoéekib 
de Villan de vous les mandbr. Il fiuit penier à §me le wàm 
que voof poorret ; il ne fiwt ma fidre per d^pit» el jetoaiei 
crois iaciqpaUe. Tai pris fonte le part posiiUe à los paan, 
Honsienr, j*en ai beanconp senti de font cefni s*est passé; nw 
saves qne je n*f sais pas indiffirenie. Rende»*aioi la aésw jsi^ 
tiee snr ee qoi vous regsrde personneUenent» et carofes, Ihh 
nenr, qne je sois pins sineàreoMat qne personne, ele. 

■anmaoïi. 

Villars dat comprendre qa'il démit aortoot' à Finler* 
vention de sa protectrice la résignafion da Roi et le nûm» 
de Voysin ; il s'empressa de la remercier : 



1711. 

» 
J*ai appris, Madame, par M. de Conlades^ les bontés M 

vous m'honorez, et la lettre que ¥oas me fiutes IlioBiiear et 

m'écrire met dans mon âme toute la douceur et toute la conso- 
lation dont elle peut être capable, dans des temps où les affaires 
du Koy ne vont pas comme je le désire. 

La situation où nous nous trouvons pouvoit être évitée; je lai 
prévue, et c'étoit dans les temps que vous m*avez accusé de 
gronder. II ne faut plus parler du passé, aussi bien le présent 
et Tavenir nous occupent assez. 

Le Roy peut être persuade que son véritable intérêt m'occupe 
uniquement. Je mets mon application entière à le bien con- 
noître; je consulte ceux auxquels je crois de la sagesse et de 
la fermeté. Je ne me compte pour rien par rapport au bienda 
service. Si j'en croyois ma gloire peut-être mal entendue, mais 
suivant l'opinion du public, je sais très-bien qu*elle seroit moins 
intéressée à faire tuer sept ou huit mille bommes qu'à voir 
prendre Houchain, les bras croisés. Après cela. Madame, ne 



ennemi sV 


èioigtie, nous la rcprcudrons; s'il veu 


campagne. 


il faut le voir retirer, et Idiher de 1 


u l'hiver o. 


nu mois de mars, si avant cv lompa-l 
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rd« pas celle perte comme un si ^rand malheur. Si J'avais 

fnneur de vous en parler pnr rapport à la peine que j'en 

1 compterois pas pour médiocre; mais pesant 

^portanec dont elle peut ôlre, elle n'est pas telle qu'on le veut 
ser. Si r 
y passer la 
reprendre oi 
Dieu ne nous donne pas la paix. 

Je ne doute pas. Madame, que vos bontés pour M. le maré- 
chal (le itoufflers ne vous rendonl bien sensible à sa perte. 
C'était un bon et très zêlc serviteur du Itoy. Je prendrois la 
liberté de vous demander l'honneur de votre protection pour la 
charge la plus honorable et la plus belle de celles qui apprucbenl 
Sa Majesté, si ma blessure me latssoil assez de pouvoir de la 
suivre; mais grâces à Dieu et à la bonne sauté de Sa Majesté, 
elle Tnit trop de chemin pour qu'un homme estropie puisse con- 
venir à un si beau et si ^rand emploi. C'est la seule raison qui 
m'enipdchc d'en écrire (k Sa Majesté. Les bontés de Sa Uajesté, 
l'attention qu'elle m'a fait l'honneiii' de montrer à M. de Cou- 
lades pour ma santé, In soutiendront contre toutes les peines et 
les inquiétudes dont elle est attaquée. Elle veut bien rendre jus- 
tice à la conduite que j'ai tenue, inal;|ré tout ce que l'on a ima- 
giné pour la foire croire blâmable. Tous les discours ne m'ébran- 
leronl pas de la droite voie que je dnis suivre, et qui est de ne 
pas perdre, si je puis, une occasion favorable d'attaquer les 
ennemis, mais aussi de ne pas commettre mal à propos une 
armée du salut de laquelle dépendrait peul-élre celui de l'Klat. 

I.a mort (lu maréchal <1p Uoufflers laissait vacniitc uue 
plac(> dp capitaine des gurdes du Roi par quartier. La 
maréchale de Villars aurait vivement désiré celle char<]e 
pour sou mari, ri avait écrit à madame de Maintenon 
une lettre assex pressante en ce sens; Vïllars ne la désirait 
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pas moins, mais il eat le tact de comprends qi^Épràs 
Féchec de Bouchain, le momeot était mal ehoiri pour 
demander une aussi haute fiiveur. On vient de ifoir que, < 
prétextant Tétat de sa jambe, il déclina toute candidafon; 
madame de Naintenon approuva fort sa réserve et se lièh 
de le lui dire : 

31 «OUI mi. 

L^adversité ne vous a pas encore fiât tourner la tâte» Hooiieir 
le maréchal, et rien n^est si raisonnaUe dans toutes ses pirtiii 
que la lettre que vous me fiiites Thonneor de m*ccrire. 

U est vrai qu'on nous donne ici la peiie de Bonchaio emm 
un des plus grands malheurs qui pourroient nous arrito*; fM 
c^est en vain qu^on se flatte de le rqprendre, que les eaneni 
prendront le Quesnoy, et qu'ils mettront Fone et Tsatre es 
sdreté. 

Je suis bien persuadée que vous voyes plus clair que eemqn 
parlent; qne vous prendre* les meilleurs partis, et que fenki 
discours des courtisans ne vous exciteront pas à rien faire contre 
les intérêts du Koy et de TEtat. Je connois votre attachement 
pour Tun et pour Tautre. 

Il est vrai que Ton a perdu la probité même, en perdant H. le 
maréchal deBoufflers; il étoit de mes amis depuis longtemps et 
il auroit toujours été le vôtre sans l'attention des dames à voos 
brouiller. 

Le parti que vous prenez sur la charge de capitaine des gardes 
est d'un homme de foi, qui n'est pas avide, et qui ne vent point 
entreprendre ce qu'il ne sauroit faire. Je ne sais si le public 
voudra eippoisonncr votre procédé là-dessus , je le soutiendrai 
partout bien noble et bien sage. 

Vous n'avez pas dû douter que le Roi n'entendît parfaitement 
vos raisons, bien expliquées par M. de Contades; je suis même 
témoin qu'il s'en était dit une partie en voyant sa carte« 
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Poor moi, Monsictir, tous me feriez one très-grande ÎDJnstice, 
a vous ne me comptiez toujours pour Totre amie. 

P. S. Une dame de Saint-Louis reut que je tous recommande 
les biens du sieur Vandam de Uaureausard, situés entre Lan- 
drecies et Berlemont. Je ne sais peut-être ce que je dis ; je copie 
son billet, et ni elle ni moi n«^ savons si les ennemis sont de ce 
côté-là, ni ce que tous pouvez faire. 

Villars trouva peut -être que le Roi sVtait trop hâté de 
le prendre au mot : le dépit perce dans la réponse qu'il 
expédia sans relard : 

4 septembre 1711. 

Je suis pénétré, lladame, de toutes les bontés que je troare 
dans la dernière lettre dont vous m*honorez. Je ne chercherai 
pas de termes pour vous en marquer ma très vive et très respec- 
tueuse reconnaissance; ils ne répondroient pas à mes senti- 
ments. 

Je ne doute pas que l'on ne cherche à empoisonner ceux que 
j'ai fait paraître sur la plus belle et la plus désirable charge qu*il 
y ait à la Cour. Vous les approuvez. Madame, j*espêre que le Roy 
pensera de même, et cela me suffît. 

Mon attention est conforme à mon devoir sur la conduite de 
la guerre dont je suis chargé. Toute la sagesse humaine ne peut 
rendre insensible à la malignité, la fausseté, Tenvie que je vois 
déchaînées contre moi. Des ennemis du Roy et de l'Etat, bien 
plus que les miens, m'écrivent tous les jours des lettres anonymes 
pour me porter à sacrifier Tarmée du Roy à la première occasion . 
Je vois que Tesprit de vérité, de justice, une grande attention à 
faire connaître et récompenser lei bonnes actions, se sacrifier, 
tout estropié que Ton est, pour son maître et pour le public, 
touche uniquement le maître. Le public, qui est le plus intéressé, 
empoisonne tout. C'est aussi le seul maître que Ton doit cher- 
cher à satisfaire, et la seule raison nous détermineroit à ne ¥Ou- 

I. Î6 
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loir plaire i deux mattres. Diea me fasse la grâce d^élre plu ^ 
•occupé da premier que do second* 

On sent, à ces violences de langage, que la choie de 
Boochain est proche et qae Villars prévoit la ttcheose 
impression qu'elle produira sur Je public. Il voudrait bien 
<lébloquOT la place, mais il a laissé passer Toccasion fiivo- 
rable. Protégé par des rivières , par des ouvrages fwte- 
ment armés, liarlborough ne saurait être délogé sans de 
grands sacrifices ; les tentatives faites de divers côtés n*ont 
pas réussi. Spectateur impuissant des progrès do siège, 
Villars ne peut qu'exhaler sa mauvaise humeur dans des 
lettres passionnées. Bouchain capitule le 12 septmnbre; la 
garnison, prisonnière de guerre, défile en vue de Parmée 
française et de son chef qui dévore son dépit. 

Quoique vainqueur, Marlborough n'avait pas lieu de 
triompher : Bouchain n'était qu'une bicoque, et c'était le 
seul fruit delà campagne; l'armée alhée élait trop fatiguée 
pour pouvoir pousser plus loin : Marlborough la sépara et 
partit pour rAngletcrre où l'appelait la défense de ses 
intérêts politiques et où Tattendait la disgrâce. Villars prit 
également ses quartiers d'hiver ; avant de quitter ses troupes 
il écrivit à madame de Maintenon une lettre qui est comme 
le résumé de toute sa campagne et de tous ses griefs : 

Le 15 octobre 1711. 

Je n'ai pas ignore, Madame, les très injustes clameurs qui se 
sont élevées, et j'ai déjà vu dans les lettres dont vous avez bien 
voulu m'honorer, qu'elles n'avoient pas fait grande impression 
sur l'esprit du Roy ni sur le vôtre; mais la persévérance des 
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■.canemiit de cour est dnniicrciisc. }e vous assure. Madame, que 

' liicn dTtniiiumcnt, il n'a été fait auruni' faute ili: ma |)arl; que 

toute aulre conduite pouvoit mettre le royaume en |iÉnl. Quand 

on donne une bataille entre Cnmbray cl Sainl-Qucnliii, il faut au 

moin» que le [loste ne soit pas dangereux, puisque le mauvais 

. succès Itoiirroit avoir de terribles miles. Et quand j'entends dire 

I que les bnluilles im sont pa» loujoura aussi décîsiius!... n-t-on 

oublié que la drrnière d'Hoclistedt, où les enueniis avoienl plus 

perdu qui' ijout;, a rnmeué les armées du Roy dit milieu de 

rAulrichi' mu portes de Tbionville? Celle de Turin, où dii-buil 

bataillons seulement ont été poussés, nous n coûté toute Tllaiie? 

celle de Riiitiiilies, où vingt escadrons battus nous ont coulé 

btule la Flandre? C'est avec doiiteur. Madame, ijuc je renouvelle 

I les vôtres, mais j'aurai l'honneur de vous dire que j'ai soutenu 

I les armes du Itny et ses frontières, ces deux dernières nnnées. 

I »vec beaucoup de fermelé cl de sagesse. J'ai pressé très vivement 

b pour avoir In permission d'attaquer les ennemis dans les plaines 

I de Leiis, au commencement de cette campagne; la permission 

I m'en ayant été refusée ne m'a pas ompéché de présenter la 

[ bataille aux ennemis pour sauver Cninbray, quoiqu'il y eûl qua- 

[ ranle-quaire bataillons et quarante-deux escadrons de différence 

(les troupes que j'avuis pour combattre â Leus. Depuis cela, j'ai 

a ne pouvoir combattre qu'avec un très grand désavantage. Je 

foi pensé ainsi et je crois avoir pensé juste. 

11 est très aisé au Itoy de trouver des générnui plus habiles, 
* eaaig Jamais il n'en aura qui l'aient servi avec plus de zélc et de 
} vérité; c'est tel espril de vérité qui m'attire taul d'ennemis, et 
' des misérables qui meurent de peur, le jour que l'on marche aux 
ennemis, fout les braves le jour d'après et osent dire impudem- 
ment qu'ils ont conseillé d'attaquer, el cela ridiculemenl, puis- 
qu'il n'eu a jamais été question. 

J'espère la paii, Madame, el je la désire comme très néeea- 
I laire h l'État ; mais si la guerre coulinue, pardonnei-moî de vous 
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dire. Madame, qde celui aoqnel le Boy eoofiera le salut de 
rÉtal, en ThoDorant da commandeinénl de rarmée de nandrea, 
doit être tellement craint di conndéré qn*il n'y ait peraonne dans 
son année qoi compte sur d*antre élévation qne cdle qa*il pourra 
eqpérer de ses actions et des témoignages de son général. 

J*ose prendre la liberté de voos supplier très humblement. 
Madame, que ma lettre soit uniquement pour vous. 

Villars suivit de près cette lettre à Versailles. Madame 
de Maintenon n^eut donc pas à lui répondre ; c'est veriia* 
lement qu'elle lui donna la leçon qu'il méritait ; elle avait 
le secret de ces admonestations amicales qui, sans fraiaser 
un amour-propre ombrageux, calmait les emporlemenla 
de riiom'mé de guerre, et orientait la perspicacité dn coor- 
tisan.^ Elle lui conseilla sans doute d'accepter en silence les 
critiques plus ou moins fondées de ses détracteurs , de se 
contenter de la confiance du mattre que rien n'avait altérée 
et qu'elle contribuait à soutenir. L'cvénement avait d'ailleurs 
justifié cette confiance, puisqu'en sommes malgré des fautes 
de détail, Villars avait fait échouer le plan de la coalition, 
refait une armée, préparé les succès des campagnes sui- 
vantes et donué à Louis XIV le temps de nouer avec l'An- 
gleterre des négociations qui étaient en bonne voie. Ma- 
dame de Maintenon n'avait pas à regretter son œuvre et ne 
pouvait que continuer sou rôle. Il eut été bien intéressant 
pour nous de la suivre jusqu'au bout, de décrire son action 
pendant les deux mémorables années 1712 et 1713. 
Malheureusement sa correspondance s'est perdue; nous 
n'avons, depuis la fin de 1711 jusqu'à la mort de madame 
de Maintenon, que quelques-unes des lettres écrites par 
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Villars; nous les donnerons à leurs dates respectives : elles 
prouveront du moins que le commerce établi entre ces 
deux personnages ne lut jamais interrompu. Villars ne 
cessa de rechercher les conseils et Pappui de la discrète et 
puissante compagne de Louis XIV; et quand la mort du 
grand Roi Feut fait rentrer dans l'obscurité et la retraite, 
Villars continua Thommage de sa fidèle reconnaissance à 
celle qui avait été son amie et sa prolectrice de tous les 
temps ' . 

< Les mémoires de Villars constatent les visites qu'il fit à Saint-Gyr dans 
les années 1717-1718 : en 1719, ils font suivre la mention de la mort de 
madame de Maintenon des lignes suivantes : s La figure qu'elle a fait dans 
le monde la fera connoître par des portraits bien dilTérents. Ce que le maré- 
chal de Villars a trouvé en elle, c'est un grand fonds d'esprit et de piété, 
beaucoup d'attachement pour le Itoi et pour TÉlat, avec un désintéressement 
parfait : elle se sacrifioit tout entière au goût du Roi, et renonçoit au sien, 
qui auroit été de vivre dans une petite compagnie bien choisie, avec plus de 
liberté et de douceur dans le commerce que son rang ne lui en permettoit. » 
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